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PREMtàRE   JOTJRNÉI. 

^  Toutes  les  personnes  qui  ont  paru  dans 
lé  volume  précèdent ,  et  Ml  2)e  Bonnefoù  )• 


•    ^  • 


J  vA  I ,  )  jE^pprid  i  5  Madeippiselle  »  çpi'on 
f'occiipgit,  d^ns  votre  apparlei^eot^jà 
if)fit,riiif  e  uoi  procès  contre  }^  pape  et  \çs 
papistes  :  là  chose  m'a  paru  cùrie^$e, 
intéressante.  J'espère  que  vous  voudrez 
bien  me  permettre  d'y  assister  comme 
témoin  et  peut-être  comme  acteur, 
V.  , 
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A  tzi  AMERICAINES» 

Quoique  je  n'aie  pas  Phonneur  de  vous 
connoître,  Monsïëftr ,  vous  êtes  un  de 
ceux  (pour  parler  à  Itanglaise  )  à  qui  la 
nature  a  mié  sur  lë  visage  une  lettre  de 
.recommandation..  Osera^T  }.e  vous  de- 
mander a  qui  j'aiThônrieur'de  *pal:lét  ? 

M.  PeBONNEFOI. 

Mon  nom  n'est  pas  de  ceux  qu^aucun 
événement  ài(  rendus  célèbres  ;  cepen- 
dant mes  aventures,  sqnt  dss<?9,  singur 
lièreé  pour  exciter  et  satisfaire  la  curio- 
sité. Si  vous  avez  une  demi  -  heure  k 
perdre ,  je  pourrai  vous  en  instruire. 

MadeAi.    BONNE.         ^ 

Je  suis  persuadée  que  ces  Dames  et  ces 
Messieurs  vous  entendront  avec  plaisir 
€t  attentionnée  VOUS  promets  la  mienne. 

M.  DeBONNEFÔI. 

•  T-      ■ 

Je  suis  instruit  des  matièresçdont  votis 
traitez ,  et  mon  histoire  n'y  est  point 
étrangère  jvous  en  allez  juger  par  voqs- 
xnême.  .         -^ 
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* 

HISTOIAE  DE.BE'RVILE. 

Mon  père,  qui  se  nomme  Bervîlc, 
est  bon  gentilhomme  ;  il  naquit  dans  le 
Vivaraîs ,  et  fut  l'unique  fils  d'un  père 
qui  avoit  de  grands^  biens-  et  qui  suivoit 
la  communion  de  Calvin.  Reslé  orphe-. 
lîn  de    bonn^  heure  ,  il  se  trouva ,  k 
viiigt  -  cinq  ans  ,  maître  d-une  grande 
*  fortune  qu'il  consacra  à  là'pï'ô'pâgatîon 
de  la  réjformte.  Tous  ceux  QvS  ëioietit 
de  sa  communion  irouvoîent^cnez^  lui 
des  secours,  de  îa  pr.otectlouj^ef  quatfd 
les  minisires*,  qui  prêçhoient  ensecfet, 
manquoienr  de  lecteurs,  il  en.  faîsoit 
lui-même  Toffice.  Sa  maison  ëtôit  pour 
eux  une  retraite  assurée ,  et  il  avoit  pra- 
tiqué, dans 'Vépaiskeûr  des  murs  ,  des^ 
asyles  oîi  il  h'étoît  guèrés  possible  de 
les  découvrir.^  11. en  fit  tant,  qu'à  la  fia 
la  coiir'  donna  des  ordres  précis  d^é- 
clairer  sa  conduite  :  il  fut  pris  dans  une 
assemblée  nombreuse  ;    et   comme  il 
s'obsiiiia  a  publier  qu'il  avoit  fait  Toffice 
de  lecteur ,  il  fût  conduit ,   chargé .  de 
fers  f  dans  une  prison  ^  et  peu  après 
condamné  à  être  pendu. 


J^  LES    AMÉRICAINC9, 

Lady    LOUISE/  ^ 

Quelle  cruauté  !  quelle  barbarie  l  Ah! 
ma  Bonne ,  je  ne  me  possède  plus  quand 
.je'Xois  V'Otrp  Eglise  en  agir  ainsi, . 

i'   m;    Di   BOKNEFOL' 

«  ,    '  1  ;      ,  •  •  '  .  »      •  .  \ 

ppUjCçnçienl^   i^dainei  jmon  père  » 

!dans,un  âge, plus  mûr,  a4miï:oit  ia  pa^ 

tience  de  monsî$tur_l!intèpdant  de  la 

.  pjçpy^in<;«^  L'aiBSCç^lçe  ayo»U  çoiûnaençé 

:  à  sept  ,béures  da  majlin  :  rintexidanl  fit 

j  aTei;|ir. ceux: .  qui  .h  çQm^fpîent  ^u'il 

seroit  obligé  ^e  faire  marcber  des  troupes 

.  contre  eux.;  il  réitéra  ses  avertjissemen^ 

jusqu'à  trois  fois  ,  et  le^  troupes  n'arri- 

vèrent.qu'à  cinq  heures  du.soîr..  Avouez 

^  que  c'et(^it  insylter  trop*puI?liqucmejrit 

Il  l'?iutorîte  (Ju  prince  qui  défenci  toutes 

sortes  d'assemblées  de  quelque  nature 

>  qu'elles  .^oient,  L'^Êglisç  à  si  peu  dç  part 

à.  ce  que  JW  ^PP^Ï^c  persécution^  que 
le  ministre  qui  présidoit  a  l'assemblée 
s'étant  sauvé  chez  un  curé,  il  y  resta 
caché  pendant  huit  jours ,  et  fut  si  édifié 
de  la  charité  qu'il  éprouva  de  la  part 
de  cet  ecclésiastique  ,  qu'il  devînt  ca^^ 
iholîque  quelque  temps  après. 


Les    AMERICAINES*  $ 

L4DT    LOUISE. 

Vous  avez  beau  d\re,  Monsieur,  )d 
blâmerai  toujours  la  violence.  Pourquoi 
empêcher  ces  gens  4^  s'ass^emliler  ?  •    : 

M.  D«   BOKNEI^OL 

Je  vous  Tai  déj^a  dit ,  Madame ,  les 

loia  dû  royaume  proscrivent  ïès  àssem* 

hiëes /aiiës  sâtiÀ  l^ùlbrite  Bu  m'agïstrat; 

j*aî  coHriu  quaiïtîte  de  proîestans  zélêà\ 

qui ,  pour  tout'aù  inondé ,  ifi'eussent  pas 

Vpulii  ^ii*aiic'ui$  cie  cèui^  qui  dépen- 

doient  d'eux, 'eussent  été  a  ceis  assem- 

i>léës  :  ils  prïôi^nt  Dieu  dans  leurs  maî^ 

sons  aveb  leurs  fkmilles;  aussi  étoîent* 

ifs  estimés  comme  bons  et  fidèles  sujets^ 

et  pn  ne  jes  inqliietoit  en  yien/Kepre* 

.    uons  i^iotre  su]iit,  '     ..         • 

Mon  péré  élôît  dangereusement  ma- 
ade  lorsqu ôti  porta  contre  lui  larret 
qui  le  condaitinbit  a  être  pendu  devant 
la  porte  de. sa  maison j  comme  ^1  eut 
ùné  convalescence  très-longue  5  îl  fift 
mis  sur  |e  Khone  avec  dix  archers,  pour 
"être  conduit'  au  lieu  ou  sa  sentence' de- 
vôît  être  éxécûiée.  felani  aux  ïloçhes, 
endroit  ou  le  Rhonç  est  toujours  agité, 
i\s  turent .  surpris  a  un  ouragan  si  lu- 


>«  w 
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rieux,  <|ae  ceux  qui  conduisoient  la 
l)arque  se  jetèrent  à  Teau,  et  excitèrent 
les  archers  à  en  faire  autant.  Trois  d^en- 
tr'eux ,  qui  ne  savaient  pas  nager ,  res- 
tèrent dans  la  barque,  qui  tourna  un 
moment  après,  en  sorte  qu'ils  furent 
noyés.  Mon  père,  chargé  de  chaînes, 
eût  eu  le  même  soxtj  mais  la  Provi- 
4ence  veilloit  sur  lui.  Un  gentilhomme 
prolestant,  quidemeuroît  à  une  demi- 
lieqe  de  là,  s'étoit  jevé  de  grand  matin, 
pour  chasser  sur  le  bord  du  Rhône. 
Comme  il  savoit  que  mon  père  éloit 
en  chemin  ,  et  qu'il  pouvoit  discerner 
Tuniforme  des  archers,  il  ne  douta 
]point  qu'il  ne  fi^t  dans  cette  barqqe.  II 
ôta  sou  habit ,  se  jeta  dans  le  Rhpne, 
et  arriva  à  temps  pour  lui  sauver  la  vie  ^ 
fit  le  conduisit  sûrement  chez  Jui. 

Les   biens   de    Bervile   avoient  été 

«  ...      »  .  , 

confisqués,  et  d'ailleurs  il  n'y  ^voil 
point  de  sûreté  pour  lui  à  rester  en 
France  ;  cependant  son  zèle  lui  dictoit 
de  changer  de  pays  et  de  nom.  Son  libé- 
rateur ne  fut  pas  de  cet  avis;  il  pensoit 
qu'il  falloit  se  soumettre  aux  lois  du 
royaume  ou  en  sortir.  Je  ne  sais  s'il  eut 
pu  le  délerauner  à  suivre  ce  conseil , 
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61  l'amour  ne  s'en  fût  mêlé.  La  fille  de 
celui  qui  avoijL  sauvé  Ber vile ,  prit  du 
goût  pour  lui  ;  Tiiupresslon  fut  réci- 
proque i  et  le  père ,  qui  aimoit  pasdon^ 
nément  sa  fille,  cédant  à  ses  ins.lances, 
la  iit  partir  sous  la  conduite  de  Bervile 
pour  l'île  de  (Jersey ,  où  il  leur  donna 
la  jouis^nce  d'uQC  fortune  honnête. 

Je  suis  Tunique  fruit  de  ce  mariage , 
€t  jamais  enfant  ne  fut  plus  cher  kse% 
parens  ;  aussi n'épargnèrent^ils  rien  pour 
me  donner  les  plus  fortes  preuves  de 
leur  tendresse,  en  me  procurant  la 
mt^illeure  éducation  que  le  lieu  put  leur 
permettre.  Fils  de  confesseurs  qui 
nvqient  tout  sacrifié  pour  la  foi ,  vous 
concevez  que  ce  qui  regardoit  le  chris- 
tianisme fut  mis  à  la  tête  des  instructions 
qu'on  me  donna.  Le  fruit  de  cette  édu- 
cation fut  une  graujle  pureté  de  mœurs, 
beaucoup  de  respect  et  d'attachement 
pour  la  religion ,  l'assiduité  à  la  parole 
de  Dieu  ,  et  sur-tout  une  grande  haine 
pour  les>  papistes.  J'avois  dix-huit  ans , 
lorsque  mon  père  voulant  me  procurer 
les  maîtres  qu'on  ne  .trpuvoit  point  dans 
notre  île,  m'eqvoya  dans  la  capitale. 
Comme  i'étois  muni  de  lel^tre^  de  re^ 
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lO  LES   AMERICAINES.* 

Quelle  fui  mon  horreur  de  lui  voir  com- 
niëncer  son  sermon  par  une  déôlamation 
contre  ce  symbole!  Après  quoi  tirant  un 
livre  de  sa  poche ,  il  nous  lut  des  lettres 
de  Pline  >  au  sujet  du  tremblement  de 
terre  qu'on  avoit  senti  depuis  peu ,  et 
prétendit  nous  l'expliquer  par  une  allé- 
gorie dçs  trois  puis3ances ,  Yespasien  , 
^ite  elDomitien»  J'étdis  prié  4c  prendre 
le  thé  chez  la  sœur  de  la  Dame  dont  j'ai 
déjà  parlé  f  et  je  lui  dis  naïvement  com- 
bien j'élois  scandalisé  de  tout  ce  qui  s'of-- 
fi*oil  à  mes  yeux.  Cette  Dame ,  qui  a 
beaucoup  d'esprit ,  me  conseilla  de  laisser 
tômbeir  toutes  Ces  choses.     ^ 

Nous  jouissons  ici  d'une  parfaite  li- 
berté, me  dit-elle,  et  chacun  en  use 
pour  penser  et  parler  à  sa  fantaisie  :  n'allez 
pas  vous  faire  le  dom  Quichotte  de  la 
^religion, vous  seriez  berné  comme  San- 
cho.  J'avoue  qu'il  faut  avoir  du  chris- 
tianisme ^faîtes  du  bien  lé  plus  que  vous 
pourrez  ,  l'évangile  l'ordonne ,  croyez 
après  cela  tout  ce  que  vous  jugerez  à 
propos ,  sans  vouloir  assujettir  les  autres 
à  votre  façon  de  penser:  il  est  contre 
l'usage  du  monde  de  parler  de  religion 
€n  compagnie,  cela  sent  le  cagot^  et  va 
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mal  à  un  bomme  de  votre  âge.  J'étois 
deyenac^ul^éfait pendant  cette  harangue, 
et  j'avois  peiiie.  k  en  croire  mes  oreilles. 
Etoit-ce  dans  une  compagnie  de  gens 
,  exilés  pour  la  foi ,  d'eufans ,.  de  frères ,' 
.de  confesseurs  et  de  martyrs,  qu'on  ris-. 
,quoit  d'être  berné  eyn  parlant  .de  foi  ?  Le 
miQ^treP^M..»  curieux  de  son  naturel., 
.  yinl  dws,  1^,  moment  :  .^  comme  îl  me 
yit.  tout  décoqtenancé ,,  ilf  voulut  savoir 
le  sujet  de  notre  conversation ,  et  sortit 
avec  moi  après  avoir  joué  une  partie  de 
.quiadrille.   liorsqu'il  en  fut  instruit,  il 
.applaudit;  a  mon  zèle ^. et  me  pria  de 
>  venir  déjeûner  avec  lui  Iç.jour  suivant. 
Je  veu^,al9  dit-il,  vous  prémunir  contre 
la  séduction  de  celui  qui  a  prêché  aujour* 
d'hui  :  c'est  un  fort   honnête  homme  V 
mon  ami  même  ;  mais  il  est  entiché  de 
.  l'arianisaie.  Je  fus ,  le  lendemain ,  exact 
à.  Tassiguation ,  et  je  demandai  au  mi- 
nistre l'explication  du  mot  à^arianismey 
dont  îl  m'a  voit  parlé  la  veille  ,et  il  m'ap- 
prit que  chez  les  ariens  on  nioit  la  di- 
vinité de,  Jésus  -  Christ  :  c'est  par  cette 
raison ,  a jouta-t^l  >  que  mon  confrère  est 
^  de  si  mauvaise  humeur  contre  le  synibole 
de  saint  Athanase.  Et  comment ,  lui  dis-je, 
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tout  effrayé,  pôuvéz^vous souffrir  un  tel 

'Konlme  dans  Votre  communion  ^t  dans 

'vos  chaires?  Jief  vods^raî'dït ,  réj^ndît  le 

tïiinîstre  :  ses  moeurs  sont  pures ,'îl  est 

;bienifaisânt,'et  je  crois  quecela  lu4  «ullit 

devant  'Dieu  ;  je  ne  tèu!x'point  juger, 

lié  Crainte  de  Pêtrè  moi-même  ;  mais', 

'mon  cher  ami;  toifè  ne  connôissieï  pas 

'les  ariens ^^  cela* m'app^étad' que    vous 

avez  pèli' Îu/Je  Tavouè, lui  i^^pondîs^e  j 

'nies  éludés  Se  sont  bornées  à*  VEcrilure 

sainte  que  jesaîsparccenr^etauxsermons 

'  de  plbéiétirs  ministres*  Celai  est  louable  9 

dit' té  mifaistre;*  niais  il  fallait  faire  cette 

'lecture  sans  otriettre  lés  atftres.  N^avez- 

vdus  jaknaîs  entendu  parler  des  écrits  de 

Calvin,  dcBèîee,  de  Claude,  de  Jurieu? 

yotre  père  n'esl-il  pas  calviniste?  Je 

VOUS  avoue  ingémimcnt ,  reprîs«-)e  ^  que 

je  ïi'en.  sais  rieri;  il  se  dit  pi^otestant: 

serçil-Ce  la  même  chose?  Oui ,  me  ré- 

'  ponâît  le  ministre  ;f  màîs^je  Vois*qu^ôn  a 

beaucoup    négligé    votre  instruction  ; 

croyez-moi,  appliquez-vous  à  la  lecture 

;  des  auteurs  que  je  vous  ai  cités.  ' 

Ladt    LO^UtSÉ. 

Pardon',  si    je    vous   iirterrômps  , 
Monsieur,  N'avez  -  vous  pas  dît  qu'on 


you$  avoil  très-bie^  instrail  de  la  re- 

ligÎQQ.f  V      . 

.  .     M.  Di  BOKNEFOL 

Vous  verrez  pari  la  suite.  Madame  , 
que  la    retigion  qu'on  m'avoit  apprise 
ne  ress^m^Ioit  en  rien  à  celle  que  )e 
trouvois  à  Londres* 
«  Je  n'eus  rien  de  plus  pressé,  au  sortir 

•  de  x:hefi  le  mtnislre  ,  que  d'aller  che%  )e 
-  libraire  Vaillant  /  où  j'achetai  tout  ce 

qu'il  avbit  des  auteurs   qu'on  m'avoit 

•  cités,  et  il  en  manquoit  beaucoup.  Qn 
'ne  lit  plus  ces 'Sortes  d'ouvrages  »  me 

dit  le  libraire  ,  et  on  a  raisoji  j  n'a-l-on 
pas  plus  aisé  àe  croire*  tout  uniment  ce 
qui  est  -dans  Tévangilev  sans  s'embar- 
rasser des  gloses  des  uns  et- des  autres  i 
dont  la  lecture  prendroit  un  temps  dont 
on  a<  besoin  pour  «es  affaires? 

Êh  quoi  l  dis  -je  '■  en  ^  moi-même  ^ .  en 
soupirant  ,  l'indifférence.de  la.I^el]gion 
a  donc  passé  dans  tous  les  états  ?  Je 
commençai  .ma  lecture  par  l^es  otivrages 
de  Calvin ,  qne  je  dévorai  ;  mais  je  fus 
'  arrêté  par  quelques  endroits  qui  me 
cboquoiént  infiniment  :  ce  qui-me  parut 
insoutenable  y  ce  fut  la  doctrine  de  la 
justification  ;  de  cette  grâce  donnée  aux 
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élus  et  ht  eux  seuls  i  de  cette  justice  im- 
putative  qui  se  transmet  par  héritage 
des  pères  aux  enfaùs,  6t  qui  ne  peut  se 
perdre  que  par  la  baine  de  Dieu*  Cela 
choquoit  toutes  mes  idées;  et  après  y 
avoir  mûrement  réfléchi ,  je  jurai  que 
je  ne  serois  jamais  calviniste ,  puisque 
cette  doctrine  faisoit  de  Dieu  un  tyran 
implacable.  Je  fx>nclu8  aussi  que  m6ji 
père  ne  l'étoit  pas ,  lui  qui  m'avoit  tou* 
jours  entretenu  de  la  bonté  infinie  de 
Dieu  ,  du  désir  sincère  qu'il  a  de  sauver 
tous  les  hommes ,  de  TefBcace  du  sang 
de  Jésus ,  qui  auroit  suffi  pour  sauver 
mille  mondes,  s'ils  eussent  existé.  11  est 
vrai  que  mon  père  n'avoit  pu  avoir 
d'autres  idées,  puisqu'il  n'a  voit  jamais 
lu  les  livres  du  parti.  Sa  religion  étoit  le 
résultat  de  ses  méditations  sur  TEcri- 
ture  sainte,  expliquée  selon  les  lumières 
du  bon  sens. 

Je  retournai  chez  le  ministre  D..:.. 
quelques  jours  après  ,  et  je  lui  déclarai 
nettement  que  la  doctrine  de  Calvin  me 
faisoit  horreur  :  je  lui  expliquai  en 
même  temps  les  idées /]ue  j^avois  reçues 
de  mes  parens  à  cet  égard.  Malheureux 
jeune  homme ,  me  dit-il  !  Votre  père 
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est  arminien  ,  il  vous  a  gâté  Fesprît  ;  il 
faut  espérer  que  Dieu  ne  tous  imputera 
point  cette  erreur ,  et  qu'il  vous  fera  la 
grâce  de  prendre  des  sentimens  ortho- 
doxes ,  sans  quoi  votre  salut  seroit  en 
danger  :  cependant  je  ne  veux  juger 
personne  ;  c'est  peut-être  par  ignorance 
que  votre  père"  est  dans  cette  erreuf; 
comme  le  ministre  arien  qui  a  prêché 
dimanche. 

0 

Notre  conversation  fut  interrompue 
par  un  des  cçn frères,  de  Monsieur  D..».  l 
et  nous  la  reprimes  après  les  premiers 
tomplimens ,  quoi  que  pût  faire  Mon- 
sieur D pour  réloigner.  J'admire 

l'étendue  de  votre  charité ,  lui  dis-je  : 
malheureusement  je  ne  la  trouve  pas 
conforme  à  l'évangile  ;  et ,  selon  mes 
petites  lumières ,  Jésus  n'étoit  pas  de 
votre  avis.  Il  dît  :  La  vie  étemelle  ,  6 
mon  Dieu  !  consiste  à  vous  connoiire  i 
et  votre  fils  que  vous  avez  envoyé  ;  et 
dans  un  autre  endroit ,  il  dit  :  Nul  ne  va 
au  père  que  par  le  fils*  Or ,  un  arien  ne 
connott  pas  ce  fils  que  Dieu  a  envoyé, 
puisqu'il  le  prend  pour  une  créature  ; 
donc  il  ne  peut  avoir  la  vie  éternelle* 
Comment  voulea^vous  qu'il   aille  au 
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père  ,  puisqu'il  abandonne  le  chemin  , 
l'unique  chemin  qui  j,  conduit ,  qui  est 
Je  fils  ?  Jetons  ^'çyangile  au  feu ,  ou 
cmivenous  que    celui  qiii  méconnoît^ 
Jésus  ne  petit  aller  à  la.  vie  étemelle  : 
ce  chemin   et  cette  connpissance  sont 
.les  conditions  nécessaires  pour  y  par« 
venir. 

]  Voici,  me  dit  Monsieur  D..m,  comme 
nous  entendons  ces  passages...... Il  n'est 

pas  question  ,  lui  dis-je,  d^u  sens  qu^ 
vous  dojpnez  à  ces  p^sjsiages,  ^ais  de 
celui  dans  leqpel  Jésus  les. a  prononcés. 
^Pourquoi  les  expliquer  ?  Ilssont  s\  clairs , 
qu'un  enfant  les  peut  entendre. 

Monsieur  est  copséqiient ,  dit.  le  uoq- 

veau  venu  9  qui  se  mois^oit  les  lèvres 

;  pour .  s'empêcher  de  rire  :  .avouons  de 

rhomije  foi  jqpe  c'est  abuser  de  Ja  tplé- 

,TanfiiBqpe:jde.Ja, faire; tomber  sur  cei^x 

,  qui,  tienp^ftt  ^  Jé§^Sr  Christ  popr  ,une 

; créçLlure.  Que,  vpulez-  vous ,  reprit •  le 

.miqisLi:e  D..:.  ?  On  veut  s'élpîgper  du 

papisme  qui  :4amne  sans  iniséricor^e 

.  touspQuXîqi^i^sontvhorSfde  sa  conoimq- 

nion  ,.  .et  par  Isi.pn.esl,  forcé  d'aller  plus 

loin  qu'ouiue  youdroît. 

Je  sortis  peu  satisfait  de  cette  conver- 


.  j 


sation,  dont  je  VOUS  fais  grâce  aussi  biçn 
que  d'un  grajpd  no^bf e  d'ajutre^  :  i^^  fau-'. 
droit  1^  VAlaine  po^r  y^^  les  r^ppor-^ 
ter  j,  qjLi'il  TOUS  sufllsQ  de  savoi^' qjue  jç 
coiisuI|l<ai  plu9  de  trois  cents  qiinistrçs  % 
j'ea.aÂiait,  ninet  liste  exacte  qqe  je  pour^^ 
rois  VQuSf  montrer^  et,  sur  mon  honneur  ^ 
je  vt.eà  trotiiTRÎ  <  pa^  qn^tre  du  n^me 
sejat^ment  parmi;  çfux;  q^i  étoiçnt  de  la 
mvme  cotenaunion  :  il .  y  ^voit  des  ar-« 
tâcles  sur  lôsqi^els  ils  ^'e^oiept  point 
d'accord  >  et  parini  €e^x  dont  ils  conve« 
noient  j'en  trPUTpi^   d?    contraires  h 
révangile*  Je  t  :yis  4e#  ;Mbflriens ,  des 
^abàpti$ti$s^  des  c^vîoistes  orthodoxes 
<qai  BmxoUul  UiSynQ^fi  di^  Qprdirecht^ 
mstsil  y  «Aiayoit  peM  do  cenjp-là.  J^ 
conférai  <lyefe  des  c^Winistés  mitigés  ^ 
dés  nîeibodîstes ,  4e6  quakers ,  desépisf^ 
copaux  ,  des^  non  -  conformiste^  »  des 
arniiDjeiiS ,  4es  .^uip^gjiejps ,  des.  grecs  , 
des>speiniens4deS(9ipii^l^yiens ,  etc.  Que 
jf ous'dicaifje  ?  J'en  ms  4^  )toates  les  couf 
ievarêi  0I  après  ^'ei^a^en  le  plus  exact , 
]e^sne  c^nV^inqia^  que  l'égliie  de  Jésus* 
.Christ  ti'ëtait  .^n  aticune  de^  ce^  qo{nmu<- 
nions.  £Ue  ne  pouwitjpQp  plusftre  chez 


l8  X«B$   AMÉillCAlNES/  ( 

les  papistes  persécuteurs  ,  idolâtres  ^ 
suppôts  de  TAnte-Christ  ^  et....,  car  il 
n'y  avoit  pas  une  seule.des  erreurs  qu'on 
leur  attribue  ,  que  je  ne  susse  par  cœur 
dès  mon  enfance  :  c'étoit  comme  une 
litanie  »  qu'on  me  faisoit  réciter  tous  les 
jours  ,  et  à  la  fin  de  laquelle  on  me  faî-* 
soit  proi^onçer  des  anathêmes.  Il  ne  me 
vint  jamais  dans  l'esprit  que  mon  père 
eût  pu  se  tromper  à  cet  égard  :  il  avoit 
trop  long-temps  Vécu  en  France  pour 
ignorer  la  religion  qu'on  y  professoit,  et 
il  étoit  trop  honnête  homme  pour  avoir 
voulu  me  tromper  sur  un  article  si  im** 
portant.  Savez -vous  hien^  Mesdames^ 
quel*  fut  le  réisultat  de  mon  examen  ? 
Une  irréligion  absolue  :  tout  l'univers 
étoit  abandonné  à  ses  voies  ;  Dieu  ne 
s'étoit  point  réservé  de  lampes  en  Israël  j 
il  étoit  donc  absolument  indifTéreut  sur 
le  culte  que  lui  rendoieut  les  honiunes. 

Voîlà  le  premier  pas  que  je  fis,  et  il 
me  conduisit  comm^  nécessairement  k 
un  second.  Pourquoi  Dieu  eût-il  été  de 
plus  difficile  composition  sur  la  morale? 
Le  livre  de  T^^^^r^'^fixa  mes  idées  k  cet 
égard.  Ce  mot  morale  devint  un  mot 
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vide  de  sens ,  qui  avoit  une  signification 
arbitraire  ,  que  chacun  pouYoit  assortir 
à  ses  goûts  et  à  ses  intérêts. 

Ladt    LOUISE. 

Vous  allez  sans  doute  me  tronrer 
imprudente  de  Vous  interrompre  ;  mais 
je  ne  conçois  pas  comment  ces  idées 
étoient  compatibles  avec  les  notions  de 
la  justice  «t  de  la  sainteté  de  Dieu ,  qui 
ne  peuvent  s'effacer  de  notre  ame. 

M.    Di   BOHNEFOI. 

Vous  avez  raison ,  Madame*  Aussi 
éprouvai*)e  long-temps  une  contrariété 
d'idées ,  qui  fut  pour  moi  un  supplice 
insupportable.  Peut-être  que  les  maux 
que  j'éprouvai  m'eussent  engagé  dès- 
lors  à  faire  des  efforts  pour  Sortir  d'un 
état  si  pénible  :  deux  choses  m'en  em* 
péchèrent ,  la  dissipation  d'abord ,  et 
ensuite  le  libertinage.  Je  m'éloîs  dégoûté 
du  coinmerce  de  nos  Français  réfugiés, 
et  j'avols  cherché  à  me  lier  avec  des 
Anglais  d^origine  :  je  devins  l'ami  de 
mylord'B.*,  . ,  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans  ,  qu'on  disoit  d'un  heureux  na- 
turel. Il  avoît  appris  dans  les  écoles  le 
grec,  le  latin  ,  la  musique  ,  la  danse p^ 
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ëtoit  assez  boo  iQgicien  pour  affircnei; 
deux  CQntr^4içt.oiréjs  a veç  une  intrépidité 
qui  me  révolla  a^abprd ,  et  que^  j^imilaî 
dans  la  suite.  U  avoit  deux  cent  mille liv. 
à  dépenser  par  amiéé  ,  où ,  comme  Ton 
]»arte  ici ,  dix  mille  livres  slerlings  de 
f'evenû  >  cl  avec  cette  somme  il  se  trou- 
Voit  pauvre}  il  m'initia  k  ses  parties,  qui 
se  succédoiènt  avec  tant  de  rapidité  que 
hqus  ne  trouvions  pas  le  temps  de  dpr^ 
mir  :  ]uget  si  nous  en  avions  pour  pen^ 
ser?  Je  fis  de  rapide^  P^Pg^^s  dans  le 
crime  ^  et  on  me  compta  bientôt  parmi 
les  libertins  les  plus  d^crié^*  ^Mx)p  père  > 
effrayé  de  ce  qiie  ses  amis  lui  én^i^cri-* 
virent ,  m  ordonna  de  me  rendre  à  la 
maison   pater.nelle  :    et  .comme  M  me 
aiauqupit  encore  deux  années  pdut  etrç 
parvenu  a  Tâge  ou  l'on  la  méprise  im- 
punément^ Mylord  me  proposa  de. le 
suivre  en  France  j  ce  que  j'acceptai  avec 
plaisir.  Nous  y  passâmes  deux  années 
'dans  les  plus^  grands  excès  ;  et  mon  aj^-» 
phi;l.ry.Qp,  accablé  de  délies  et  dé  map 
vai,S!es  araires,  fyi  obligé  de^regagner 
s.es  foyers ,  sa  qualité  de  pair  le  mettant 
en  sùrçté  contre  les  sergens  qui ,  en 
France 9  sans  respect  pour  sou  titre  > 
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clierchoient  à  le  réduire  aa  pain  dn'roî, 

c'est-à-dire*,  pour  parler  sans  détour ,  k 

le  mettre   en  prison:  Son  départ  me 

laissa  sans  ressource.  Il  est  vrai  que  je 

pouvois  retourner  dans  ma  famille  :  ou 

m'y  atlendoit ,  èon^me  Penfant  prodigue  » 

prêt  k  tuer  le  veau  gras  pout  céKbrér 

ma  résurrection;  tiiâis  je'ne  vbuloispag 

ressusciter  :  fàu rois  choisi  ïaitfort  plutôt 

que  d'abandonner,  je  ne  dirai  pàs^Iés 

plaisirs  (  car  je  tfèn  avot$  jamais  goûfê 

de  réels  depuis  nia  tief  Version  ),  Ynals 

le  tourbillon  ^m'^m'étopécKolt  de^j'ettr 

sur  moi-même  unVegûVd  qui  fn*âbro5t 

effrayé,  confondu  et  rempli  d'iibrreifr, 

Il  fàlloit  vivre 'pourtant  :^  tin  de  tnes 

compagnons  de  débauché  sàcil^aùt^que 

j'avois  épuisé  toutes  ihes'feçsonrces',  et 

que  )*avois  vendu  mes  hàtbîts'  pièce  à 

pièce,  cet   homme,  dis-je,  vint  mç 

*  trouver  un  matin,  et  me  dit  qu'il  vouloit 

me  communiquer  la  plus  heureuse  dés 

idées.  Votre  père  étoit  riche,  me  dit-ij , 

ses  biens  ont  été  confisqués;  mais  il 

vous  est  aisé  d'y  rentrer ,  en  vous  faîr^ 

sant  catholique. 

Vous  n'y  pensez  pas,  lui  dîs-je  avec 
une  horreur  excitée  par  un  mouvement 


machînal  que  produit  toujours  un  fort 
préjugé,  sur- tout  quand  il  a  été  pris 
daus  l'enfance.  Paimerois  mieux  mourir 
mille  fois  que  de  changer  de  religion. 
Mon  ami  fit  un  grand  éclat  de  rire  à  ces 
paroles.  Changer  de  religion  ,  mon 
pauvre  ami,  me  dit-il»  c'est  la  chose 
impossible  pour  loi  et  pour  moi;  on  ne 
peut  faire  un  troc ,  quand  on  n'a  rien. 
En  bonne:  conscience,  avons-nous  une 
religion?  Laisse  aux  femmes  et  aux 
esprits  vulgaires  ces  préjugés  et  ces 
,  petitesses  :'la  religion  de  gens^omme 
'nous  est  d'avoir  ,4^  quoi  faire  bonne 
vie  ;  je  te  jure  que  je  changerois  tous  les 
mois  de  communion ,  si  on  vouloit  bien 
payer  la  comédie  que  je  jouerois  dans 
une  abjuration.  Je  ne  pus  m'émpêcher 
.  de  conve^nir  que  ma  délicatesse  étoit  ri- 
dicule, puisque  je  ne  tenoi$  à  aucun 
culte,  pour  parler  sincèrement;  cepen- 
dant il  a  fallu  plusieurs  jours  pour  me 
déterminer  à  une  démarche  que  je  trou- 
vois  avilissante  ;  et  moi  qui  n'avois  pas 
craint  de  tromper  au  jeu  v  qui  avois  re- 
gardé comme  une  gentillesse  les  faux 
sermens  ,  lorsqu'il  avoit  été  question  de 
séduire  une  fille  innocente ,  je  ne  pou- 
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vois  me  résoudre  à  dissioiuler  dans  iite 
chose  qui  ne  faisait  lof't,  à  ce  que. je 
pensois  ^  qu'aux  détenteurs  de  knon  bî$B. 
JMEoà  ami  reyini  tant  de  fois  a  là  charge,  » 
.  qu'il  nie  detéirmitlà /et  nous  cherchâmes 
ensuite  les  modems  de  faire  réusbir  notite 
Lpr^el  Jb  plîisîprùttiptement  qu'il  seroîl 
>.powiiblc,.Kows  par4:ourumescle8  ccclé- 
-siasliqu'ésrqiii  aVple^t  lé  plus  dé«  crédit, 
et:  je  fus  t^nté  de' m'adressel*  au  curé 
de  Sainl-Sulpice ,  M.  Languét.  Il  est* 
vrai:,  mie  dit  .mon  ami^  que  Ift^converaicHi 
d't^i  -fils;  de  réitigié  pourroit  le  «  tenter  ; 
.  mais  co3XimiQ  il  xit  ^ns  Çàrîs  ,  il  édai* 
-  rerpit,der,tr<^  pitè^  tes*  démarches  ;  il 
.  faudrait, au ndoins  sauver  les  apparences 
et  mener  une  vie^réglée,  ce  qui  neserc»t' 
pas.de  toq  goût  ;  il  faut  tâcher  de  pro- 
fiter; de  /son  .crédit  sans  s'exposer  à  sa 
pénétration^  Son  [frère,  évêque  de  Sois- 
sons  ,  a(  tHei^  autant  d^ambition  que  lui 
pour  les  oeuvres  d'éclat ,  mais  il  n'est  pas' 
ai  fin  ;  c'esit  un  enthousiaste  a  qui.  Ton 
peut  faire  voir  des/étoiles  en  plein  midi, 
ainsi  il  teserafadledelui  en  iipposer, 
sur-tout  en  lui  faisant  entendre  que  des 
gieQS  d^un  certain  ]>arli  ont  voulu  tra- 
vailler à  ta  eojtiyersion ,  mais  que  leur 
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^4oclrm€   t'ayânl 'parut   suspecte v  tu  ss 
mieuK  aimé  t'adrefsser  à  un  orthodoxe 
jCQmme  lui* 

Jesuivî^  esactenieiitla  léçon<piim*a- 
iroit  lété  dictée,  et  feug  lieo  d^ètresa- 
'iîafait  de  la  réception  de  ttiOMieor^L'é- 
'  vêqne;  Je dpoyoisqûll alloit ;  dans» je^e 
•première  visite ,  etitï'er  ea  inaiicife  >fi(u 
.to^et  dé  m6n  ii^st#tibti'etovjêt  fé^bisiré- 
aolu  de  faire  une^  belle  '  rékiMancé  >  je 
voulois  la.pousser  jusqtx'à  qûii>£e  ^ocîirs, 
en'  sorte  que  le,  rester 'du  mois  mMîi 
*  gafB  i  mon  c0mpCe  fmr  me  -tirer  ^de  ^e 
-inaQvais  pa»^el  me  t^DteUl^é^^esihpOstës- 
i  ision  de'  la  forluiie  àe  nies'  kûéêtres,  -Je 
trouvai  M:  de  Soîsson&beaiicôup  plos 
:  circonspect -que  je  nc^m'y  ëtois  attendu  : 
'  il  Joua  la  résolution  c^fétoia  de  rentrer 
dans  le  «ein  de  ^Eglise  ;  mais  'il-  ajouta 
qu^ùne  telle  dénuir^gbedgniandbit  les 
i  plus^andes^préeatitioiaB  pOu#  âlré  faite 
en  connois^EKe)  de  causer/puisque  migin 
i. éternité  eU'  dépendoît.  11  ^finit  par  me 
.  prier  de  le  voir  souvent ,  et  m'invîlâ  à 
.dtner  pour  le^surleddemain. 

Quoique  la  circonspection  dece  pi^lat 
me  jetât  dans  Rembarras,  j'aVois» troavé 
tant  de  charmes  dans  sa>  c^rïvemtion 


>/ 
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q«f14:m'&Vdit  tobjti^iié;  sa  p^Uesse,  quoi- 
^ë  ^^m  codtf  âfiiîtë ,  élOiUxtriêrhe,  le  son 
^e  sa  voik  inÀitluai1t;ses  discours  simples 
éldieât  solides;  Aiiisi  je  me  relirai  avec 
titie  sorte  d'impafiènce  de  le'revoîr.  Mon 
ami  m4siura  qné  sa  circonspection  dîs- 
pàrottroft^  bientôt ,  et  qu'il  avoit  autant 
d'ittijptalïëncé  dé  se  Élire  honneur  de  ma 
coûvertfiéa/qire  moi   de  rentrer  dans 
le  bien  ide  mes  pères.  Je  fus  exact  au 
rendez-vous  que  M.  De  Soissocs  m'ayoit 
donné,  et  non»  étions  persuadés, mou 
amiet  tttéi  y  cp/ïl  f  adroit  un  diner  d'ap- 
parat pour  ix\Q  faire  eoniiô$lre«   Je  fus 
donc  surpris  ^frfey;  trouver  que  deux 
officiers,  et,  éticorè  ^os, de  cequ'il  ne  fut 
pas  -question  de  moi  pendant  tout  le 
repas.   La  conversation    roula   siir  k 
j^rrc ,  les  Sciences   et    les  ouvrages 
utiles  'qùï  pàroissoient:  L'évéque  ;  étaiA 
reslié  seul  avec  moi,  me  pria  d'entrer 
dans  son  cabinet^  éà  il  me  fit  asseoir.  Il 
demeura  quelques  minutes  recueilli  en 
lui-^mème,  et  je  crus  apercevoir,  au 
tribu vetnentinà^erceptible  de  son  visage, 
qu'il^  prfoit  aved  ardeur.  11  prît  ensuite 
un  air  ouvert,  et  tne  dit  ;  -Mon  cher 
Monsieur ,  rien  ne  demande  un  esprit 
V.  a 
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plus  calme  que  rexaai.e]l  de  Wréliffjom 
et  il  est  des.  situations  cruelles. qui  a^ 
laissent  pas  toute  la  tranquillité  requisç 
en  pareil  cas:  je  sais  que  vous  êtes  dans 
une  de  ces  situations  critiques.  On  de-» 
vine  volontiers  yis^à-vis  d'ui^  jionfaie 
de.  votre  âge  et  de  votre  %are ,  aban-^ 
donné  à  lûi-mêmiq  dans,  ui^e  viUe  comme 
Paris  :  cependant  j'ai  fait^  plus  ;que  de-r 
viner,  je  me  suis  permis  des  pçrquisi<^ 
iipns,  et  j'ai  décotivert  que  vous  n'étiez 
point  à  votre  aise  :  j'ai  donc;  pris  la  U-, 
berté  de  solliciter,  à  iyol^re.inçi}  ,;lç9 
bienfaits  du  prince.,  et  lyous: .pouvez 
compter  sur  une  peqsion^deisix  cents 
liyres ,  dont  j'ai. ordre  de  yo^&  payer. le 
premier  quartier.  Je  n'ai  qu'un  mqt  k 
ajouter  ,  c'est  que  celte  pensipp  est  ab* 
^soluoieii^t  ioidéfiendante  d^>par^.  q^^ 
vous  piçendirez,  et  qt^e  v<;^;e(s  la  r^CjaW^ 
tant  que  vous  serez  ei^  Frappe,  .;prot 
testant  ou  catholique,  j    ,   ;,  ,       . 

Lorsque  IVI.De  Soisi^ons  etit  prQnpçicé 
le  mot  de  perquisition  ^  mpn  égards.  J4 
Uonte  d'être)  4éi^^uç  ilflx  y^çu^,d,'flû 
hpmme  que  ye  re^pectois  ma}gr4;moi;^ 
avQÎt  été  si  grande 9  que  je^mp  .vis  au 
pipmcnt  de  tomber  sai}$  conuoissan.ee  1 
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ti  fauroU  lui  !8i  êela  enlevé i^ri  noôti' 
pouvoir.  La  sérénité  dB.son'Tisage  n^* 
pouYoit  aie  rassurer  9»  et 'je  m'ati^ndoisl 
a  essuyer  u^ie  conversation  bien  péniblô« 
pour  moa  ansôur^propre  :  juges  dje  ma- 
surprisé  a  la  conclusioudeison  discours^ 
elle  augfpenlti  i  lorsqu'il  tira^uneboiirsei 
de  ,so»  sdn^'  qju'it  îriie  rcmilieAlre'lefl! 
maiQS,)eô  ipe  priant  de  Je,  regarder^ 
comme  oftonaAiiv  dele  voir  le  plussou- 
vent.qu'îl  iHie  seroit  possible  j  et ,  ^i  je^ 
n'sivois  auciiqë  aff^stir^e!  qui  merreiîatà 
Paris,  de  vçnîr  passer  chez  luHeiprm^ 
temps  ;»  parce  qu'il .  élpil  puèjt  de  'parlif» 
pour  Soissons.  .'      >!  •. 

li  s'élpit  Jeyé  comaie  pour  sortir,  eu' 
finissant  ces  parples.  Je  l'arrêtai;.  Uii) 
xnoméat^,  Monsieur ^ lui  dis^e  Icax  rpù^ 
a  instruit  de  mOniândigence  ;  nxei  vo^ik 
a-4-on  rien  dit.  (de^  pi  Us  à  mon  égardi^rj^^ 
suis  trop  Trai,  mp  répondit  cet  hommo^ 
respectable ,  ^gpur  vous  dire  quç  xtves\ 
lumières  sur  votre  çonipte, soient ^bok*^' 
]}ée5  à  ce  que  je  viens  de.vpM.din»  o 
mais  soyez  tranquill^à  cejt  égard  jlm^ttc 
ministère  m'çngage  au>  S6crfe^ll^i^tw; 
juviplable,  aussi  bi^ti  que  la  charité  ^' 
et  vous  pouvez  compter  que  je  ne  'ronà: 
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dirai  jamais  rien  qui  puisse  irous  cho« 
quer  ,  $ànsi  un  ordre  exprès  ^  de  voire 
part*  Ce  sera  doue  dès  ce  moment ,  lui 
disrje,  emporlé  par  uu  mouvement 
dont  je  ne  fus  pas  le  maître  y  <|ue  vous 
m'ouvrirez  votre  cœur  poûf  m*encou- 
rager  a  vous  découvrir  le  mien  tout^ 
entier.  Voire  procédé  mérite  tolite  ma 
confiance  ^  et  je  me  regardérois*  comme 
le  plus  lâche  de  tous  les  hommes  ,  'si  je 
cherchois  encore  à  vous  ttomper# 

Puisque  vous  me  Votàonnea ,  reprit 
révêque ,  je  vous  avouerai  franchement 
qu  une  longue  expérience  m*a  forcé  à 
être  très- circonspect  a  l'égard  de  ceux 
qui  demandent  k  entrer  dans  notre 
communion ,  et  qu'avant  ce  temps  j'ai 
eu  plus  d'une  occasion  de  me  repentir 
d'avoir  suivi  trop  aveuglément  les  mou« 
veniens  de  mon  zèle  pour  nos  pauvres 
frères  errans.  Pour  éviter  de  pareils  re* 
erets  ,  je  ne  me  charge  d'stucun  prose* 
îyle  sans  m'assurer  de  ses  motifs.  Et 
comment  pouvee-vous  pénétrer  leurs 
intentions,  lût  dis-je  ?  Mon  cher  ami , 
me[.dit41;îa  foi  est  un  don  de  Dieu  ,  et 
i}  en  fait  communément  la  récompense 
d'uae  TiepurCy  et  d'un  vif  repentir  de 
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«es  Taules.  Elle  seroit  en  pare  perte  sans 
)a  charité.  Lors  dotic  qu'an  ^ homme  est 
iDvilé  par  la  grâce  k  chercher  la  foi', 
cetie  divine  grâce  ne  fait  rien  à  demi  ; 
une  conversion  sincère  annonce  desmo* 
tifs  surnaturels.  Une  vie  déréglée  ,  an 
contraire,  ne  peut  compatir  avec  un 
amour  sincère  de  Ja  vérité.  Voila  là 
pierre  de  touche  qui  me  fait  connoltre  k 
«cbup  sur  les  dispositions  de  ceux  qui 
-demandent  h  être  instruits. 

On  m'a  donc  trompé  bien  grossière- 
ment ,  lui  répondis-je  avec  franchise  , 
larsqu'on  m'a  assuré  que  le  désir  dt 
vous  faire  une  réputation  par  des  abju- 
rations multipliées  vous  enseignoit  à 
déguiser  les  dogmes  de  votre  église ,  et 
à  vous  contenter  d'un  acquiescement 
sans  examen,  sans  vous  embarrasser  de 
convaincre.  J'ose  vous  Tasiarer ,  me  ré- 
pondit-il.  La  suite  vous  prouvera  que , 
tout  grand  pécheur  que  je  suis  ,  il  né 
seroit  pas  possible  de  m'engager  à  trahit* 
si  indignement  mon  ministère. 

Je  ne  reviens  point  de  mon  étonne^ 
ment ,  lui  dis-je.  Permettez-môi  encort 
quelques  questions  qtii  vous  paroltront 
offensantes  ,  mais  que  je  ne  puis  m'em^ 
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pêcher  de  vous  faire.  Votre  conduite 
franche  etigéoèreuse  me  fait  regarder 
comme  ;im  drinie  les  soupçD)3s  qui 
m'assiégçpt  au  sujet  de  votre  ^^incérilë; 
mais  ma  raison  ne  meiperniet  pas  de  me 
dissimuler  combien  ils  sont  fondiési  Un 
homme,  d'esprit,  tel  que  vous ,  ne  peut 
être  cajthpliquç  dé  bonne  foi.  A  quoi 
bon  tant 'de  pr<écauti.OBs  pour  vous  assu- 
reç  dçs  ipotifs  d'un  hquimeqxii,  s'il  a  le 
sens  commun,  ne  peut  jœtxser  à  em- 
^)rasser  votre  commuïiion  que  par  des 
motifs  humains,  et  après  s'être  bien 
cpnvaincu  que  ce  moi  religion  est  un 
fantôme  dont  la  politique  se  sert  pour 
<:onlenir  le  peuple?  Pardon  ,  Monsieur^ 
de,  m0n  ingénuité.  Votre  façon  de  pro-  " 
céder  Ta  fait. naître  ,  et  vos  manières 
ouvertes  l'ont  autorisée. 

Permettez-moi  quelques  questions  k 
.mon  tour,  meditl'évêquesans  paroîtr# 
éi^iu-Aye^-vous  des  raisons  pour  affiriner 
^u'ufl  .hojîime  tel  que  moi  n^  peut  être 
catholique  en  sa  conscience?  M'en  croi- 
rea-vous  sur  ma  parole  ,  lorsque  je  vous  " 
a>tlesterMi{Sur,moQ  bonneur)que  je  suis 
jnfipiHiç^t  persuadé  de  la  vérité  de  tout 
^<?  HW  m<^p  Çgli^««pseigne?  Non  assu^ 
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tement  ^  i  Monsieur  ,  )e  ne  vous  croirai 
pasv  papce^qoexela  est  impossible.  Un 
boiimie  écbiiiie |»âot-îl [adorelrdQ  hois ,- 
des^/àaba^SriyiijKàéaBtîr  i^érangile  qu'il 
crdit  di^iili}  poa^rae'boipaaéUre  comme 
un.  automate  à  un  homme  tel  que  lui  t 
moins  que  lui  ?  Car  encore  ,  vous  ave* 
deiJa'iprâ&icéi,  etle^ud  gifand  nombre 
de  Yos  papes  Ont  été "î^es  coquins  bons  à 
Foùer.  U^r  IttutDpiQlQytQhl  #y'  sdum^Ure 
pour  fètre  ^Ciitholique.' y  et  les  croire  in- 
faillibles.^  ; 

jI  Non  assurément.  Monsieur, me  ré* 
pondiitrévéqpe^ilnfaomn^e  lelque  moi 
ne  peut  ^»re idolâtre,  ni  anéaptir  l'évan-^' 
gUep€iurd[ei^uêlîe  donqecois  la  dernière 
çaulte  de  mon  sdng.  Oui^'iMonsieur,  je 
moùrrois  plutotr  que  de  consentir  à  ce 
qu'on  :en  altérât  ,1'iutégrité ,  telle  que 
Qpnâ  TaJV-oDp  rëçùë. dés  apôtres,  et  que 
l!église  me  k:  p^seû te.  :A'  Tégàrd  des 
p^t^>n6Dt«eulement:plus^  de  la  moitié 
des  C9UX  quâî  oût  ocçjppé  le  siège  de  Rohie 
ont  été  des^,  saints )  auxquels  vous  ne 
pq^rk'içz  refuser  votre  rénération,  si 
ii!Ous»/coiin.o}ssieai.lei|rftie;  mais  même 
pai^sii  les  •autri^:il  s'en  est' trouvé  très- 
pêM  qui  aient  mérité  la  manière  flétris^' 
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santé  dont  iwus  en  parlez.  Je  ne  lattribue 
qu'à  la  xnanyaise  foîi  ile  .oçoxiqni  vous 
ont  instruit:,  oii  >plut6t  sâdsiit'^^jeoïTOua 
débitant  eomnie  liea  ^VmlçssIçBihôrr»* 
blés  calomnies  qu'il  aontin  ventées  contre 
l'église  :  comme  elle xie  s'est  jaimais  écar- 
tée de  la  foi  renfermée  dans  les  saintes 
Ecritures  L   il  failéiifJui  Mtribuer  des 
crimes  pour  en  in^pèsed  ituac.fpibles,  et 
justifier  ^Ift  rffbelliot^.-dejcûnsi  qùi.vefii- 
soienl  de  se  soumettre  a  la'ifbi  'qu'^elle  a 
toujours   enseignée   depuis  les.'-apôtres 
jusqu'à  nous«   AK  j  .Monsieur ,  dis-je  à 
l'érêque  ,  eti  poussant  un  profand  sou- 
pir, qui  m'échappa  malgré  moi^  que  ne 
donnerois- j[e  pas  pour  SLyàitslttjptevive^ 
ce  que  vous  m'aVîfnceti!  Jei  yous  l'offre  ^\ 
medit^il  avec  vivacité }  si  voiis  cherchez 
la  vérité  de  bonne  foî^  vous' serez  biéii^ 
tôt  convaincu  ;;maiâ  à  Paris  ^e  suîé  trop 
peu  maître  de  jnani  tempsi  :  suîvez'^moi  à  ^ 
Soissons ,  et  tenez-moi  pour  le  plas  lâche 
de  tous  les  menteurs  V  si  je  ne  tiens  pas* 
la  parole  que  je  vous  donne. 

J'avois  unilésir  trop  vif  d'être  éclairé, 
pour  refuser  cette  partie  :  M;  Languet 
ne  me  laissa  rien  à  désirer  sur  les  preuves 
dont  pavois  besoiax>/et  ce  qu'il  y  a  de( 


Z.XS    AliliRlCAlN«S^.  SS 

Singulier,  c'est  qu'il  se  servit  principale* 
ment  des  écrits  des  auteurs  protestons.  Je 
ne  fus  point  rebelle  àl'aiguiHon ,  elDiea 
Ine  fît  Ja  grâce  de  renoncer  en  même 
temps  à  mes .  erreurs  et  à  mes  déré«. 
glemens.  . 

Miss   DOROTHÉE. 

Vous  ne  npus  avez  point  fait  pari  de 
vos  conférences  avec  M.  Languet  :  j'en 
aurois  été  fort  curieuse. 

M.   De    BONNEFOI. 

J'ai  conçu  ^  par  ce  qu'on  m*a  rapporté  , 
des  vôtres ,  que  Vous  en  êtes  préc»é- 
ment  au  point  oii  j'en  étois  lorsque  je 
devins  déïsle.  Je  serai  donc  charmé  moi- 
même  de  voir  quelle  méthode  vous 
employez  pour  prouver  qu'on  a  car 
lomnie  l'eglise,    .  ^ 

Nous  n'employptà  pqi n t  unci  méth^^ 
suivie,  Monsieur:  le  fil  de  la  converssi- 
lion  nous  mène  sans  que  nous  ayons  rien 
prévu,  ou  du  moins  peu  de  chose.  Une 
dispute  en  règle  ne  convenoil  point  à 
ces  dames.  No  lis  n'avons  pris  jusqu'à  ce 
jour  que  le  bon  sens  pou*  règle  ;  car 
nous  ne  sommes  pa§  des  savantes.  Nous 


a* 
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iràitODS  la  controverse  comme  flous 
ferons  toute  auti*e  affaire,  sans  nous 
embarrasser  d'aucune  autorité  humaine. 
Au  reste  ,  je  conviens  qu'il  y  a  eu  peu 
d'ordre  dans  nos  discours.       '       / 

M.   Ds  BONNEFOI.    ' 

.  Mais  n'avezrvous  pas  commencé  par 
établir  Pinfaillibiliré  de  l'église  catho- 
lique par  Pautorité  de  Pé variole  ? . 

Madxm.   BOTïriE. 

Oui ,  Monsieur,  et  puis  nous  mettons 
cfelte»  autorité  à  part  pour  voir  si  raison- 
nablement nous  isturions  dû  çi'oîrèPéglîse 
infaillible  \  quand  bien  même  Jésus* 
Christ  ne  nous  en  auroit  pas  assuré;  car 
nous  clierchons  à  concilier  la  foi  avec  la 
irâison,  autant  que  cela  rious estppssiblc;, 
c'eat-à-dire  que  ne  pouvant  conâipréndrè 
la  manière  dont  les'  mystères  ont  été 
Opérés^  nous  examinons  lés  raicfôns  du 
mystère.  ' 

M.    De   BONNEFOL 

*  r  • 

^  Ayez  la  bonté  de  vous  expliquer  plus 
au  long,  Je  ne  vous  comprends  pas 
bien.  '      \ 

Madev.  BONINE. 

Yolonliers,  Monsieur  :  par  exemple  , 
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BTocis  ne  ^oui^^otos  pàa  comprendre  là  ma- 
mèrefkqà'^Ianafuireidmne  et  lanatiure 
humaîfae.ont  éléréiiniesydaos'^une  seule 
pei^sonûjb  flLvipe  f  mais  après  avoir  réflé* 
chi  sai*  rimposttbUîié  dans  laquelle  Dieu 
esic^  icessiiV.id^être:  ji^ate,  nous,  avons 
e0ndbriqii!iln)ef>0U2^QibpiarâaBm^  le*pér 
cbéifànsf  uneifatisfactioû  ipropoKtionnée 
à.sa  saîafteié  et  à Ja  malice  du.crime^ 
Cette  >satisfiKlion  n'étant  point  au  pou* 
iroicrdcijrbDain^e,  fibit  par  sa  nature  ; 
BO^sléonmiesrlqmbiéés.'d'ax:cord  que.  la 
pstice-)  de.  Dieu  ;  JBoîti  pour  lainçî-  dire  sa 
xoj^sé  rioopâe  v  à:  moins  qu'une  &a^s£actîoa 
înfinief  ne  la  déliât.  11  n'y  a. que  Dieu 
^'infini.;  donc  il  falloit  un  Dieu  pour 
esKfter J'offetnse  &ile  à  un  Dieu.. Dieu  ne 
poavcâtrtSQitifirrir^donc.  iLfalIoi^  quii 
s^ujjiU  knibe  naJUif^e  passible.  De  toutes 
eteikCMsid4x4tiani'>  no^s  ^ons  .conclu 
cffi»»  VJ^^m^tipn  delà  âeeonde  personne 
dftolAî  Sôifilt-Trinité  éloit  un  mjslère 
digne  de. Pién  et ^ tout  propre  à  faire 
^^I^ler  d'9»e  manière  ineffable  ses  di-* 
yib^^;  pierfi9ctlons  :  dès^lors  Jioua;  ayons 
f^arde  leir  mystère  r  de  J'IncàrnaJlioa 
GObiaiele  chefrd'œuvire.de  sa  sagesse. 
.  ^OM  coîinoisaQns^  pai;  la  lecture  du 
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saint  Evangile ,  que^  Jésns-Gbristoe  s^ti 
pas  sealemeiriiibca^né  pouc  répalk^er.  le 
péché ,  mais  encore  pour  âomnerWEKeu- 
une  race  pure  et  chérie, -q^^pûtenlni 
et  par  lui  le  cônnoitre^,  l'âimqr^ lé  serric' 
d- anemaniire  tïigiie  'dé:1iM.'(r<wtr£Tatt-» 
gile*  à  ponr  Ibut^dé  nous^edsëignér  ee 
culte  parfait .  qui  consiste  danr  la  £pT  é t 
dans  la  cbaritâ:  iiods  éif  aT<>i]is-iQOiiclu 
que  rEyaugile  devoit  notts-  iinstndTe 
d'une  manière  ^i  cliaiçe^de  œ  jqoénous 
devioiM  -croire  et  fiftire  -^  4|u'ilr  ne ^t  pas 
possîiAe,  même:  aiik  ignoranS'  et  îiltfx 
atupides , ;de  s'j  méprendre *'  ?iou8  hoiSk^ 
TOUS  pi»  trouvé  celle  clariéidaM  l'Ecris 
ture,  je  ne  dis  pas  pour  les  ignorons , 
mais  même  pour  les  sa  vans  j  et  c'est  une 
cbq^  qn^ba  nié  peut  rég^nDquer  en  doute i 
si  on  coosideré>le  grand  nominre  d^in<« 
terpréfatîoDfS'y  eontrahie^leis'ûlieo  auae 
autres  ^  qu'on  a  do^nnées  a  p}us^t»*s  t^ 
droits  de  FEvangile;^  Noui'  en  avoD» 
conclu  qull  de^i^oit  y  a  voir  tin^  tribunal 
infaillible  pour  étpriquer  l^Bcriture  ;  et 
que^  si  on  s'obsUné  à  nier  ce  Iribut^lî^ 
on  est  iorcé'«de'eroire'OU  quelafdi  çst 
indifférente  à  Dieu  9  qui  se  tient  égaler-- 
nienl  honoré  par  la  foi  de  la  vérité  ou 


du  m^tfsoA^i  ûu  quie  J^qft,rCb^iat  »  dans; 
les  in^r^ctiol:|^. qu'il  a  donné ,(^rdre  à  ses 
dpôlres  de  nous  irausmeitre^  avoiLdeS"* 
sein  de  nous  tendre  uu  piège  et  de  nous 
mettre  dans  Pincertitudc^  de  ce  que  nous 
devons  troire^  afin  'd^î'se  réserver' un 
l^texté  '  de  nàtis  '  refuser  "la  vie  Aers» 
nelle  pour  à'avofi' pas  su  devinet'le  vrai 
^ns  de  rÊcriiure!  ! 

TQLÉRANT. 

«fie  le  répéterai  pour  la  vingtième  finSf 
ces  çQnqlu$îon4  SQot  iaussecu  Eu  voici 
ptoe  pWiiaiiQikQi4)le.:).^lQ9t::qu^  cfeiie 
ço^npiss^pç^^rii^tp  4es p^wig^deFE* 
çriiUFft  ^':?«rt;  p?i:)i»trd*;A9(i»t  nçeessair^au 
salut  }que  les  poi.QU:$md^mçiltai|xétaiit 
clairs,  Diep.sç.  contentera  4^  cette  foi 
doi 
ie  11 
mliàidttUHréiVéntie^rfJ  \ 

^ttezHVOna  iy  I  Monsi^F , ,  pariai  les 
p!Qihlb|opdjanfu»0laufii  la  foi  delsaSàinter 
ITrinité ,  cW^*  dire  d'un  Dâsu  en  trois 
peinBloôiieaf^Est  ti il  absolument  néîcés* 
satire  dt  croire  qu'elles)  sont  éghles  entre 
eUes?  Faiit-^il  adorer  le  Fils  elle  Saint* 


Esprit  €oni«ié  bti^adoirele  Pè)^e?  Sôuf- 
ils  ëlèrhéis  ,  (out-)[>ms$iiiiri  et^  seigneurs 
comme  ki??-        «      ■  '   •'''"■    ! 


V      - 


Assuremppl,  l^f  mystère  dgJa  Saînley, 
l'rîi^ilé  çst,  ^.Ib^^  ijÊL  religioA 

chr^tîeone  ;  mais  pouyo.Ds-pou^.exclurç^ 
du  salut  ceux  qui  oht.cruvçifidans.iÀ 
sainte  Ecriture  de  rinégalitë  entre  ces 
trois  personnes  divines?  C'est  une  er- 
reur involontaire  ■  doql  uû- Djéu^îiifini- 
tù&ni  bdh  nèpeui  leur  fsiirè  un^^crinàe^ 
Si  Iduirs  ;  lumières  {  faussés  à  k  vérité') 
leur  montrent:  qu€  Jésm  n'èfôt^paiEi  ëgàl 

à  6cni^|ièi^V  iMtièViéliâroi^nll^tWtydblés 
d'idolâtrie  en  l'adorant.    .  .  ^  f  j  ,:    :  i  ^  ^ 

.Çu'est^a-dire  ^^^^  pi^i^tj^^rç  ?f »^:^  !^4 
niant  les  points  fo^daroeniau3^  4nh',^^- 
ligion;  qu  ilest  mdifferent  de  croire  que 
Jésus  est  Dîéu  Où  qu'il  iie  l'est  pas  ; 
qiie  Jésus,  selon  6à  nalûre 'divine '^  a 
ccfssë  d'être  ce  Dibti>  ^alouxid^^Sâ  glôir^e; 
qu'il  :est  indifférent  èe^-croii^e.  àsinsile 
péché'  une  mailicé  iiiSnîerCar  isî:  Jéwij 
&^èst  pas  Dieu^  et-q'ike  fpctPtatit  il  ait  sa* 
tisfait  pour  les  hommes  »  il  falloit  que 
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le  mal  qu'il  venoît  réparer  tvXfiniy  puis- 
qu'il àuroii  été  expié  par  uve  satisfaction 
Jlriic;  c^est-à-dire  que  Jésus  qui,  comme 
parle  Tapôtre,  n^a  pas  cru  faire  une 
usurpation  en  se  disant  égal  a  Dieu,  au 
]ieu'd%t>e  éti  état  de  réparer  les  fautes 
des  hommes,  a  cômàiis lui-même  une 
impiété  qui  surpasse  tons  nos  crimes , 
puilsqae,  n'étant  qu'une  pure' créature» 
il  s'est  égalé  k  son  créateur.  Concevez- 
vous,  Monsieur,  les  conséquences  af- 
freuses de  rindifférence  que,  vous  prê- 
chez? 

TOLÉKATÎT.  ^ 

Mais  conceves-vous  vous-même  qu'il 
est  contraire  à  la  bonté  de  Dieu  de 
damner  des  hommes  qui ,  très*involou- 
tairement:;,  n'ont  pas  eu  les  lumièrestné- 
cessaires  pour  recpnnoltre  la  divinité  de 
Jésus-Christ? 

Mâdbm.  BOHNE.' 

Oui,  dans  le  système  de  ceux  qui 
croyëntque  Dieu  a  abandonné  la  foi  aux 
lumières  des  hommes;  et  c'est  ce  qui  )é 
rend  insoutenable.  Mais  dans  celui  des 
catholiques  ,  cet  inconvénient  cesse  j 
nous  ne  sommes  pas  chargés  de  décider 
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ce  qu'il  y  a  d'obscur  dans  la  saïqte  Ecri^ 
iure  ;  le  Saint-Esprit  s'est  engagé  d'en 
découvrir  le  véritable  sens  à  son  Eglise, 
la  parole  de  Jésus  à  cet  égard  est  solen<- 
nelle ,  et  nous,  ne  risquons  rien  à  croise 
cette  divinç  parole  :  notre  çrreur ,  si 
noijiseQ  avions,  ne  pourroit  npps  être 
imputée,  n^ais  à  cet  adorable  sauveur 
qui  nousacommandé  d'écouter  l'Eglise. 

TOLÉRANT. 

Quand  je  conviendroîs  avec  vous  que 
les  ariens  ne  doivent  point  participer  au 
bénéfice  de  la  tolérance ,  vous  n'en  se- 
riez guères  plus  avancée  ;  il  faudroit 
l'accorder  aux  communions  dominantes 
aujourd'hui.  Les  luthériens,  les  cal vi'- 
nisîés,  les  anglicans  sont  d'accord  avec 
les  papistes  sur  les  choses  essentielles  ; 
donc  on  peut  se  sauver  chez  eux. 

Madbv.    BONKB. 

D'abord ,  je  nie  que  nous  soyovs  d'ac- 
cord sur  les  points  essentiels.  Je  soutiens, 
«n  second  lieu  ,  çu  qu'on  ne  peut  faire 
son  salut  dans  l'Eglise  catholique,  ou 
qu'on  ne  peut  le  faire  que  dans  celte 
Église.  Ce  que  je  soutiens,  les  vrais  pr(> 
teslans  l'ont  pensé  comme  moi  et  le 
pensentèncoreijesuis  prête  aie  prouver. 


'  Le   luthérien. 

*  Mademoiselle  Bonnç  tombe  dans  l'in- 
couvéoient  qu'elle  dous  a  reproché  :  elle 
prétend  qii^on  commet  une  injustice 
entera  aon  Eglise  lorsqu^on  lui  attribue 
des  sentimens  qu'elle  désavoue  ,  et  elle 
nous^  accuse  de  pensçr  comme  elle  sur 
J'iniolérance^  Malgré  notre  désaveu , 
c'est  av0ir  deux  mesures  inégales;  nous 
devons  en  être  cru  sur  notre  parole. 

Madsm.    AONNE. 

C'est  par  un  esprit  de  charité ,  Mon^ 
sieur;  que  je  me  plaîs  k  vous  attrit{uer 
cette  façon  de  penser;  je  cherche  à  vous 
excuser. 

Voilà  une  énigme  que  je  ne  puis  com-. 
prendre  ;  voiis  m'en  dire2  le  mol  quand 
^ousvôudrei.    »  ^       r  »  - 

Mis«   DOROTHÉE. 

.  Cepl  i^  premièris  q^ue; ! j'aur^i^devinée 
de  ma  vie  ;  et  malgré  cette  pénétration 
je  ne^me  cfoirai  pas  fort  habile;  comme 
quelqu'un  le  ç]ispif: ,  il  y  a  quelquesi  jours« 
Si  on  pouvoij^se  s^^uy^r^datisrEglise  ro-* 
xnainec,  Messieurs^  pourquoi  l'avez-vout 
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jamais  sans  se  contredire  pitoyable- 
roest  j  témoin  le  grand  Tillotson  ,  qui 
disoit  dans  un  de  ses  sermons  ,  contlme 
on  Pa  'àé]k  dit,  que  l'église  romaine 
avoit  altéré  la  4oclrine  de  Jésus-Cbrist , 
corrompu  sa  morale ,  et  qu'on  pouvoit  y 
faire  son  salut*  Rien  de  plus  ridicule 
qu'une  pareille  assertion. 

MADEir.    BONNE. 

On  est  pourtant  forcé  de  la  faire; 
quand  on  veut  en  même  temps  justifier 
là  séparation  et  accorder  la  tolérance* 

hz  RABBIN. 

Monsieur  Tolérant ,  je  vais  "^ous  ré- 
péter ce  que  je  croîs  vous  avoir  déjà  dit  ; 
qu'une  mauvaise  honte  ne  nous  retienne 
pas.  Oiji  Téglise  romaine  est  telle  que 
Monsieur  nous  Va  dépeinte  dans  notre 
dernière  conversation,  ou  il  l'a  calom- 
niée. Si  elle  est  telle ,  dites  hardiment 
'avec  nous  :  on  ne  peut  se  sauver  dans 
"une  église  idolâtre,  donc  TAnte-Christ 
"esX  le  chef.  S'il  l'a  calomniée ,  dites  en- 
core avec  nous  :  on  a  eu  tort  de  se  sépa- 
rer de  cette  église.  Il  n'y  avoit  pas  deux 
arches ,  dans  le  temps  du  déluge ,  où  l'on 
pût  se  sauver  des  eaux  ;  il  n'y  a  point 
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deux  églises  oii  l'on  paisse  trouTer  la 
saialeié  et  le  salut»  ' 


<  >  I  /  • 


Mâdzm.    bonne. 

Saint  Paul  l'a  voit  dit  ayant  vous. 
Monsieur,  Il  n'y  a  qu'un  t)ieU|  qu'une, 
foi  I  qu'ui)  baptême  ;  et  moi  je  dis'  :  le 
contraprede  ^ettefoi  dont  parle  l'apôtre 
est  un  mensonge»  L'église  qui  possède 
cette  foi ,  est  seule  l'église  de  Jésus- 
Christ.  Elle  a  dû  posséder  cette  foi  de- 
puis Pierre,  sur  laquelle  elle  est  fondée 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Lu, 
deX  ^t  la  terre  passeront ,  dit  Jésus  ; 
mais  mes  paroles  ne  passeront  point. 

Ln    CALVINISTE. 

Mais  si  cette  église  avoit  altéré  le 
dépôt  de  la  foi ,  ^  comme  je  m'offre  à  vou$ 
le  prouver  ? 

Le   RABBIN. 

Vous  tournez  dans  un  cercle  ;  il  faut 
vous  y  suivre  et  répéter  :  Jésus  ne  seroît' 
plus  Dieu,  ses  paroles  passeroient  comme 
le  ciel  et  la  terre,  plus  vîle  que  le  ciel 
el  la  terre.  Voyez-  vous ,  Messieurs  et 
Mesdames  ;  ces  paroles  de  Jésus  m'ont 
tellement  terrassé,  que  je  n'ai  plus  la 
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liberté  da  choix.  Ma  raison  a  décide 
despotiquement  que  Jésuj^  est  Dieu ,  et 
que  conséquemmeni  Téglise  fondée  sur 
Pierre  est  infaillible  ,  parce  que  la  pa- 
séle  de  Dieu  et t  immuable  comme  lui. 
Je  suis  donc  cbrétien  ,  .catholique,'  et 
fe  suis  tellement ,  que  je  n'ai  pas  bésoih 
d^cnlenclre  juis^ifier   l'église  dé  Jésus- 
Christ.  Je  croirois  manquer  dé  tfespect 
pour  sa  parole ,  si  j'ayois  bespin  qu'on 
me  prouvât  qu'elle   a   été  accomplie. 
J'ignore' encore  le  plus  grand  nombre 
des  dogmes  que  l'église   romaine  mè. 
présentera  a  croire ,  mais  j'acqttiesct 
d'avance  à  ce  qu'elle  m'enseignera. 

TOLÉRANT. 

:  Voiis!êt6i  bien  hardi ,'  Monsieur ,  de 
TOUS  déterminer  suciun.tséul  passage 
qu'on  peut  appliquer  k  l'église  înTisible. 

Lb    RABBISr.l 

Ah!  Monsieur,  ne  revenes  plus  à 
cette  église  invisible  'dont  >90us  avona- 
prouvé  l'insuffisance.  Quand  il  jr  aûroit- 
()ix  millions  de  volumes  écrits  delaïnaia 
mêq[ie  de  Jésus ,  pour  me  prouver  ce 
que  je  croîs ,  ils  ne  pourrotent  m'en 
apprendre  plus  que  ces  paroles  :  Tu  es 


Pierre  ,  et  ,smr^  cette  pj^rref  établis  mon 
église ,  coTitre  "laquelle  les  portes  de 
V enfer  né  prévaudront  jàmàiS:  Je  dis 
avec  Mademoîselle  Bonne  :' voilà  mou 
passeport  pour  Tautre  monde^ 

L»    CALVINISTE. 

Je  voua  ai  déjà  dit  que  yons.  les  en* 
.tendez  mal ,  Monsieur.  C'est  sur  la  conr 
fession.  de  la  divinité  de  Jésus* Christ 
que  Pierre  venoit  dé  faire,  que  le  Sau- 
veur dit  que  son  église  est.'foi^dée ,  et 
non  pas  sur  Pi,errp ,  qui,  avoil  :  fjiit  celtq 
confession.  ,-     , 

Le    rabbin. 

II  y  a  lông-temps  que  miss  Dorothée 
TOUS  à  fépoudu  que  Jésus  sut^oît  la  va* 
leur  éfis  mots  dénf  41  s'e^l  serVi ,'  et  que 
c'estiiui  faire  ihïé  iihsUhél  de  dire  qu^il 

s^est  niai  éij^ritne.  ^Ei'ailleiti'ds'  ^^^1  étoit 
permis  d^y.  ch^fcberkio  autfé  setos  que  le 
naturel ,  de  quel  droil  jp^rétëndriez-vous 
que  votre  expliçi(tion;f£L(^9ieilleure  que 
la  mienne  et  celle  du  plus,  grand  nombre 
des  nommes^  qui ,  dansiops  les  temps 
et  dans .  tous  les  lieux ,  ont  entendu  ce 
passage  comme  je  lentends  f 


f    ^ 


*'.  \ 
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Le    (iALVïiCISTE.     ' 

Qqelle  imagioalion  !  ly'îdéç  de  la  pf  v- 
xnautéde  Pierre  est  nouvelle  ,   et  ix^^ 

nouvelle.  « 

Madem.  bonne. 

C'est  à  moi  qu'il' appartient  de  vous 
ptouver  le  contraire  ,  Moi^^ieuï^,  et  je 
Vars  vous  la  donner  tout-à-rheuré ,  ceûè 
preuve  j  mais  vous  rendrez-vous  après 
cela  ?  Je  la  tirerai  des  écrits  des  pères 
dies  pretnieVs'siècles,  des  auteurs  païens, 
et-  de  'la  tradition  contante '  depuié  les 
apôtres  jusqu'à  nous. 

L»     CALVINISTE. 

Ne  me  parlez  point  de  la  tradition  { 
je  vous.aii  4éjà  dit  qu^  n.9u$  I4  rejetions 
entinèrement  pour  nous  ç  n  t^nir  à  fEcri^ 
ture.  D'ailleurs,  qu'aî-je  affaire  des  pèresl 
]N'étoiUçe  pas  des  homaieiS  qti}>se  sou£ 
souvent  trompés  ?  ^  : 

Lb  rabbin;  ' 

*  Et  comment*doric  voule?>vous  qu'on 
vous  réponde  ?Avez-vous  de  meilleures 
preuves  à  nous  administrer  ?Faités-nous«- 
eti  part ,  nous  les  recevrons  avec  plaisir. 
Yous  rejetez  la  tradition  *^  rejetez  donc 


tlÉS  ÀMiRiCÀINSa:  49 

âtissi  la  Genèse  ,  et  tout  ce  quei  Moïse  ft  - 
écrit  sur  la  foi  de  la  tradition.  On  vous  a.  * 
d«ja  dit  que  \e  saint  évangile  et   les 
Ecritures    ne  peuvent   être  reçus    de 
ceux  ((ùl  ne  sont  pas  catholiques,  que 
des  mains  de  la  tradition,  Les  calho«-  . 
lîqucs  les  tiennent  des  mains  dei  l'église; 
mais  cette. ressource  ,  vous  ne  l'aveii  ] 
pas  :  vptré  église  inyisîble|  est  piuette,  : 
et  votre  'églj^e  visible ,  4^,  yo^re  aveu  ,  • 
n'a  pas  l'infaillibilité  :  rejetef^  ^<?nç  l^v 
sainte  Ecriti^e,  pu  recevez  1^  ty^^^Uioo,^ 

Sàiht  Jeaii  nous  flîît  explrès^éfcriéni!  (^é  ' 
tout'ce'que^  Jésus  a  dit  n'a  point  é<ê 
écrit.  Sai'ntï^atil  écrivant  auxlGdèles,  dit  :  ' 
Je  me  Msiérs^e  à  v^oils  pâhfêPdéi  choisi ^ 
que  fe  vous  hVeh^eîgriêes  dç  vive,  vatW.^ 
Totiîesi  ces  instrûçtipfas  n'éfôient-elfës' 
donc  que  ppûr  les  Tprejttiéré.cîirétîëtïs?' 
Pourquoi  en  anri^oils-nolis  été  privés  ?     ' 

Misg    DOROTHEE. 

^  Il  mq  sepiWç  ausn  que  sâmt  Paul  re-' 
çomwajxdç  31  Timolftee  dewseiguer  ce 
qu  ^  i^i  a  e^se^ne  ver p^Ijçnpicn^.  •     ; ,  ^ 

lut,    CALVINISTE. 

»  à 

El  s&QS^Ie  beau  .priâte3;t«  dé  lu.  braditioa 
Y.  S 
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on  nOusTera  pas^r  des  opinious  ha-* 
roaines  pour  des  vérités  de  foi. 

Madém.  bonne. 

'Non,  Monsieur,  cela  ne  seroit  pas 
juslc;  Je  parle  de  ces  matières  pour  la 
première  fois  de  ma  vie ,  et  je  n'en  ai 
jamais  entendu  parler  avant  nos  conver- 
sation^ :  il  ine  suffit  que  l'église  qui  reçoit 
la  tradition,  la  distingue  ;  mais  si  j'avois 
Je  nialheurde  ne  pas  croire  à  l'église^ 
vbîcii  ce  me  semble,  ce  que  la  droite 
rai^n  ihe  dîcleroit  à  cet  égard. 

Ou  les  choses  que  la  tradition  nous  a 
tr^pstnisçs'  sont  contraires  à  l'Ecnlpre, 
Qu  elles  y  sont  conformes.  Dans  le  pre^ 
ïuier  cas,  on  pourroil  cqnclare  hardir 
nî.ent  que  cette  tradition  doit  être  rejette 
comme  fausse.  I^àns  le  sçcond  cas,  il 
fâudioit  Tacifnell^e,  ou  prouver  par  de 
bçgapcs  raisons  q,u'elle  ne  vient  pas  des 
apôlï:esî,  qu'eile  a  commencé  en  tel  ou 
tel  temps,  et  que  les  fidèles  d'alors, 
étonpés  .et*,  surpris  ,  se  demandèrent 
pourquoi  6h  vo^uloit  les  obliger  dé  c^oime 
^t  de  faire  dès  cjioses'  que  leurs  pères 
n'avoieùt  ni  crues ,  ni  accoinipliès.  On 
seroit  aussi  autorisé  k  demander  aux 
partisans  de  la  traditron  les  precr^es  dç 
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son  ancienne  te.  Voilà,  Monsieur,  comme 
on  se  comporte  dans  les  affaires  ordi- 
naires;et  an  homme  qui  rejeteroil  une 
opinion  reçue ,  en  donnant  pour  princi  pe 
de  sa  négation  qu'il  a  un  certain  mou- 
vement intérieur»  qui  lui  dit  que  cette 
opinion  nVstpa^  ju^te^-un  tel  homme  , 

dîs-jè,  seroît  >ifilé. 

""  ■  • 

I,A»T   LOUISE, 

Mais^  nia  Bonne,  ne  pourroît-il  pas 
y  avoir  des  traditions  qui  ne  sont  ni 
contraires  ni  conformes  a  TËcriture,  et 
qiilon  pourroîl  regarder  comme  indiffé- 
rentes ,  sijell^s  n'aggravoient  pas  le  joug  * 
de  l'évangile? 

Le    calviniste. 

Comnie  le  jeûne  du  carême,  par  exem- 
ple. Eu  est-il  question  dans  l*Ecrîture  ? 
jL^s  premiers  chrétiens  l'observoient-ils  ? 

Mâbsh.  bonne.  *  ' 

Distinguons ,  s'il  vous  plaît ,  deqx  sojffes 
de  traditions ,  Monsieur  :  il  y  en  a  qui 
regardent  la  foi ,  d'autres  sont  consé- 
quentes à  la  discipline.  Les  premières 
sont  immuables;  car  ce  qui  a  été  vrai 
dans  un  temps   ne  peut  paç  cesser  de 


rêlre.Dieu  étant  iitimqaMe)  tout  ce  qu'il 
a  daigné  nous  (d^cp^^vrîr  de  $a  pati^re  et 
de  ses  œuvri^s  «  en  un  nfpt  tous  ses  mys- 
tères Ië^sont  aussi.  Par,  conséquent  tout 
ce  qui  fail  l'oli^^et.denpt^^fQJl ,  dçit  avoir 
6a  source  dans  J'Ëcfilurfvy  pu  dans  une 
Ir.âdition  cUirc^ot  constante  depuis Jes 
apôtres  jusqu'à  nous  :  jf ajoute ,  comme 
catholique,  que  je  crois  (j[u'il  n'appar- 
tient qu'a  l'église  de  discerner  la  tradi- 
tion ;  mais  je  laisse  ce  moyen ,  qui  n'est 
pas  à  l'usage  de  ceux  qui  m'écobtent,  et 
je  ne  m'en  servirai  que  pour  prourer,  par 
l'attention  deféglise  bxottsèrveiT  la  trar- 
dition  pure  et  exempte  du  mélaiage  des 
opinions  humaines,  combien  la  promesse  . 
qu^  Jésus  lui  d;  faite  de  rinfailljbilité^  a 
été  sûre  et  exempte  de  tout  soupçon. 

Quant  à  la  seconde  espèce  de  tradition, 
qui  régarde  la  discipline  et  les  usages , 
TEgUse  a  le  pouvoir  de  la  changer  selon  • 
la  disposition  des  temps  ^  des  lieux,  des 
personnes ,  comme  je  vous  l'ai,  déjà 
explique.  j 

Lb  calviniste. 

Et  sous  prétexte  de  ce  pouvoir ,  elle  a 
chargé  lesfidèlesd'un  jouginsupportable, 
et  qui  est  même  contraire  à  rÈcriture. 
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Sésns  ne  dit'^il  pas  à  ses  apôtrej  en  les 
envoyant  prêcher?  Mangez  ce  qu'on 
n>ous  présentera  j  et  dans,  aa  aulre  en- 
, droit  :  ce  n'est  pas  ce  qui  entre  dans  la 
bouché,,  qui  ^ouille  /'Aowme.  Cepen- 
dant vous  tene^'que  manger  de  la  viande 
un  vendredi  souille  Tame. 

Mâdem.   BONIfE. 

Non  assurément  «  Monsieur.  Ce  n'est 
pas  celte  viande  quisou^illç  l'ame,  mais 
la  désobéissance  aux  ordires  de  Téglise, 
qui  défend  d'en  mangter  j  car  celte  deso- 
béissance rend  semblable  a  un  païen ,  à 
un  publicain.  Vous. vous  plaignez  que  ^ 
l'égljse,  par  des  innovations, a  chargé  les 
fidèles  d/un  joug  insupportable.  Hélas  ! 
Monsieur,  c'est  en  gémissant  que  Téglise 
a  changé  sa  discipline*  Tout  le  change* 
ment  qu'elle  y  a  apporté  consiste  à  des 
adoucissemetis.  Bien  loin.qu'elle  ait  ag- 
gravé le  joug  des  chrétien^,  elle  a  con- 
descendu à,  leur  foiblesse.  Nos  jeûnes 
peuvent  passer  pour  desbibus en  com^ 
paraison  de  ceux  des  premiers  chrétiens^ 
qui  se  retranchoient  tout  autre  aliment 
que  le  pain  et  l'eau ,  comme  je  le  prou* 
verai  dans  son  temps*  Encore  ne  le  pre- 
Qoient-ils  qu'après  le  soleil  couché«  Mais 
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n'anticipons  pas  cette  matière ,  et  repre^ 
nous  notre  discours  oii  nous  en  étions* 

Mi89-DOROTHËE. 

Permettez-moi, maBonne,  de  finir  une 
chose  que  vous  n'avez  quecomriiencée. 
Vous  nous  avez  dit  qu'un  homme  sensé 
ne  seroit  pas  en  droit  de  rejeter  une 
opinion^reçuesansen  donner  une  raison, 
et  qu'il  seroit  siffle  s'il  alléguoit  une  cause 
occulte  pour  la  révoquer  en  doute.  Ce- 
pendant cet  usage  est  reçu  dans  la  re- 
forme. Je  lisois ,  l'autre  jour,  je  nç  sais 
plus  ou ,  qu'on  avoit ,  chez  les  réformés, 
rejeté  les  livres  qu'ils  nomment  apocry- 
phes, parce  que  le  Saint-Esprit  fait  sentir 
qu'ils  ne  sont  pas  canoniques. 

Ladt   LOUISE. 

La  belle  preuve  !  Quelque  matin  il 
se  trouvera  des  gens  qui  nieront  l'au- 
ihenlicilé  de  l'évangile.  Ceci  va  droit  au 
fanatisme. 

L^E    RABBIN. 

Grâces  au  ciel ,  me  voilà  comme  un 

homme  dans  le  port,  qui  ne  craint  plus 

l'agitation  des   vents  des  opinions  hur 

rmaînes.  La  tradition  que  l'église  reçoit 

est  la  mienne  j  je  reçois  tous  les  livres 
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qu'elle  reçoit,  je  sais  qu'elle  est  infail-' 
lible,  et  ne  veux  savoir  que  cela.  Que 
ne  puis-}e  vous  exprimer ,  Monsieur  et 
Mesdames,  la  paix ,  la  joie  qui  ont  suivi 
ma  soumission  !  Triste  )OUet ,  jusqu'à  ce 
jour,des  fausses  lueurs  de  l'esprit  humain, 
j'étois  comme  un  vaisseau  sans  pilote  , 
emporte  ça  et  là  par  des  vents  contraires. 
Q  que  cet  état  est  pénible,  et  qu'il  est 
doux  de  s'attacher  à  la  parole  infaillible 
d'un  Dieu  inaccessible  à  l'erreur  !  Que 
ne  puis-)e  montrer  à  tous  les  incrédules 
la  joie  indicible  qu'on  trouve  dans  cet 
acquiescement  pur  et  simple  à  la  parole 
de  Jésus  I  Ma  soumission  à  son  église 
me  fait  participer  à  son  inf;|i]libilité^  Je 
puis  dire  hardiment  :  je  ne  me  tromperai 
jamais  dans  les  seules  choses  qu'il  im- 
porte véritablement  de  savoir:  je  dis- 
tinguerai toujours  le  vrai  du  faux,  le 
certain  d*avec  l'incertain  ;  et  pendant 
que  le  philosophe  superbe  ,  en  proie  à 
l'irrésolution ,  au  doute ,  à  la  crainte  d'uu 
effrayant  avenir,  fera  d'inutiles  et  péni- 
bles efforts-  pour  se  rassurer  dans  une 
chose  d'où  dépend  le  bonheur  éternel  ^ 
je  dormirai  en  paix  dans  la  barque  de 
Pierre  >  sûr  qu'elle  sera  vainement  agitée 
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par  les  venls,  parce  qu'elle  ne  peut 
périr. 

BELESPRIT. 

En  vérité,  M.  U  Rabbin ,  vous  donnez 
envie  d'avoir  celle  foi  aveugle.  Pour- 
quoi ne  puis-je  la  sentir  comme  vous 
3a  sentez?  Je  doonerois  tout  mon  sang 
pour  l'avoir  dans  ce  degré  qui  rend 
;^i  tranquille. 

:  ;  '         Le    rabbin. 

Et  qui  vous  empêche  de  l'avoir  telle  ? 
Savez^vous  bien  que  le  doute  me  paroît 
«ne  folie  dont  je  rougiroîs  actuellement, 
,cQmme  d'une  preuve  du  dérangement 
'  àe  moti  cerveau  ?  Qu'on  s'assure   par 
i'examenlé  plus  sévère  de  la'divinîlé  de 
Jésus-Christ  ;  cela  meparoit  raisonnable  : 
mais  quand  unef  fois  on  s'est  bien  con- 
vaincu qu'il  est  Dieu,  examiner  si  ce 
qu'il  a  dit  est  nécessaire  à  croire,  s'il 
est  sûr  ,  oh  !  je  le  répète ,  c'est  la  plus 
haute  de  toutes  les  extravagances,  et  la 
jaiarque  d'une  grande  foiblesse  d'esprit. 

Ladt   LOUISE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  la  parole  de  Jésus- 

'  Christ ,  Monsieur  j  nous  savons  et  nous 

professons  tous  qu'il  faut  s'y  soumettre 
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aveuglément  quand  elle  est  claire.  La 
question  est  de  discerner  ce  qu'il  a  dit , 
ce  qu'il  a  voulu  dire. 

Le    rabbin. 

Four  examiner  ce  qu'il  a  dit,  afin  de  nous 
y  soumettre,  pasçe;  mais  chercher  dans  ce 
qu'il  a  dit  ce  qu'il  a  vx>ulu  dire,  c'est  une 
témérité.  Faites  des  gloses, des  commen-» 
tairez  sur  les  discours  des  hommes,  à  la 
bonne  heure  ,  ils  s'expriment  mal  trop 
souvent; mais  Jésus,  quia  cru  nécessaire 
à  l'exercice  de  notre  foi,  d'envelopper 
certaines  vérités  dans  des  paroles  obs^ 
cures,  a  parlé  très  clairement  lorsqu'il  a  . 
fondé  notre  foi,  Tu  es  Pierre.  C*est  au 
premier  des  apôtres  qu'il  parle  j\ywrce//e 
Pierre , sur  toî^à  qui  îe^'pkrle^f  établis  mon 
église.  Il  n'y  a  pas  la  d'équivoque.  Les 
portes  de  Venfer  né  prévaudront  jamais 
sur  elle  ^  contre  elle.  Contre  qui  l'enfer 
ne  prévaudra-t-jl  pas  ?  Contre  Téglise. 
'Contre  quelle  église?  Contre  telle  qui 
est  fondée  sur  Pierre,  Celle-là  est  bien 
visible,  on  sait  oii  la  prendre. 

Ladt  iLOUISE. 

* 
-    Véritablement  il  n'y  a  rien  de  plus 
positif.  Et  pourlant  cçs  Messieurs  prc- 

3> 


I* 
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leiidebt*que  Téglise  fondée  sur  Pierre 
a  tombé  dans  Perreur. 

L«   CALVINIS^TE. 

Je  suis  obligé  de  me  répéler,  Ma- 
dame, Saint  Pierre  venoit  de  répondre 
a  Jésus  qui  lui  demandoit  :  Çw/  diies^ 
vous  que  je  suis  ?  Saint  Pierre,  dîs-je  , 
lui  répondit  :  Vous  êtes  le  Chri^ ,  le 
jils  du  Dieu  vivant.  Ce  fut  alors  que 
Jésus  lui  dit  les  paroles  tant  citées.  Ne 
voyez-vous  pas  qu'il  vouloît  dire  :  c'est 
sur  la  confession  dé  ma  divinité  que  tu 
viens  de  faire ,  que  je  fonde  mon  église. 
En  effet ,  Teglise  ne  peut  subsister  sans 
la  foi  eu  Christ. . 

LiDT    LOUISE. 

Votre  explication  n'est  pas  soutena- 
Wc ,  Monsieur  :  donnez-nous  quelqu'un 
qui  n'ait  jamais  entendu  disputer  sur  la 
religion  î  demandez  lui  l'orpiicalion  de 
cepassage,  jegage  mille  contre  un  qu'elle 
le  prendra  dans  le  sens  des  catholiques.. 
rll  n'est  pas  possible  que  lé  sens  que  vous 
y  donnez  vienne  à  l'ésprît.  Mais  nous 
rebattons  tm  point  dont  on  a  déjà  beau- 
coup parlé ,  et  nous  n'avançons  à  rien. 
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__  ■      •, 

Madsm.  B0I9NE. 

Ce  ce  point  dépendenl  tous  les  autres, 
ma  chère;  quand  une  fois  on  conuoît 
l'église  de  Jésus,  il  n'y  a  plus  qu'à  se 
soumettre.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  ^ 
Madame, si  ces  Messieurs  disputent  le 
terrain,  et  veulent  nous  persuader,  que 
l'église  romaine  n'est  pas  celle  de  Jésus. 
Quelque  bonne  mine  qu'ils  fassent ,  i)s 
savent  bien  qu'elle  ne  peut  être  en  même 
temps  chez  nous  et  chez  eux. 

Lk   rabbin. 

Il  faut  lâcher  d'avaticer^  11  y  a  une 
église  de  Jésus-Christ,  Oh  ne  peut  penser 
qu'elle  fut  parmi  ceux  qui  furent  a  Dor- 
drecht  (  et  c'étoit  toutes  les  églises  pro« 
testantes  ),  puisqu'on  canonisa  dans  ce 
synode  une  doctrine  que  votiS  f&teS  forcés 
d'abandonner  par  la  suite.  Mais  remon- 
tons plus  haut.  Quand 'Calvina  dîonné  la 
réforraation ,  a-t-îl  prêché  la  pure  parble 
de  DieuPBèze  etlesatitres  qui  otit  souscrit 
à  sa  doctrine ,  l'ont-ils  reçue  comme  telle? 
Les  peuples  qui  ont  reçu  les  professions 
de  foi  qui  furent  celles  qu'on  fit  alors , 
les  ont-ils  crues  conformes  à  l'Ecriture- 
Sainte  ?  N'a-t-on  point  fait  de  confessions 
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de  foi  contradictoires  à  celles  qui  farent 
faites  alors  ?  Enfin  gardez-vous  à  présent 
la  même  doctrine,  n'y  avez-vous  ciea 
qhangé  ? 

Lk  calviniste. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit , Monsieur ,  Calvin 
et  nos  premiers  réformateurs  étoient  des 
hommes  :  nous  ne  pouvons  leur  accorder 
l'infaillibilité.  Ainsi  nous  avons  pu  et  du. 
nous  écarter  de  notre  doctrine ,  toutes 
les  fois  que  nous  avons  découvert  que 
nos  pères  se'sont  trompés  dans  l'explica- 
tion de  la  sain  le  Ecriture. 

Li    RABBIN. 

.  Vos  pères  etjTos  réformateurs  ne  fdr* 
pioienjt  donc  pas  cette  église  à  laquelle 
Jésus  a  dit  :  Je  serai  àvecvousjusqu^à 

X  la  consopimation  ,de$  siècles.  Le  men- 
spuge^l'ârreur ,  et  Jéstis  ne  peuvent com^ 

.pajlir  ^nisemble.  Une  seule  contradiction 

.dans,  1^  foi  stifBt  pour  mç  faire  rejeter 
une  église  côlnme  n'étant  pas  celle  de 
Jésus>  il  faut  que  depuis  les  apôtres 
],usqu!k:  cç  jour   il  ni^y   ail  eu  aucune 

;  mutation  dans  la  foi^  nulle  variation^ 
njul  cb^i^gettient. 

L'è    CALVINISTE; 

Allez  ^  Monsieur,  vous  ne  serez  jamais 
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catholique ,  croyez-en  ma  parole  d'hon- 
near.  L'église  catholique  à  varié  de 
siècle  en  siècle.  La  foi  d'aujourd'hui  s^'est 
formée  par  lambeaux.  Je  dis  plus ,  Mon- 
sieur :  vous  ne  trouverez  aucune  com* 
munion  dans  le  monde ,  oii  l'on  puisse 
trouver  cette  unanimité  de  doctriue  i 
parce  qu'elles  sont  composées  d'hommes. 

lADT   LOUISE. 

Voilà  un  aveu  qui  me  met  bien  à  mon 
aise  ;  mais  continuez^  Monsieur.  Vous 
verrez  à  la  fin  de  nos  conférences  l'effet 
qu'il  a  produit  sur  moi. 

Madeh.  bonne. 

Ne  vous  effrayez  point,  Monsieur ,  de 
l'assertion  de^M.  le  Calviniste.  Je  puis 
vous  faire  trouver  cette  église  qui  n'a 
jamais  varié.  Je  tiensle  bout  de  la  chalbe, 
et  je  suis  sûre  qu'il  ne  m'échappera  pas  : 
ainsi  je  laisse  ces'Messieurs  se  débattre 
tout  à  leur  aise  avant  de  faire  mes  preu- 
ves ;  je  ne  veux  pas  qu'ils  aient  à  me 
reprocher  d'avoir  rîen  précipité. 

Le    RA3BIN. 

Cette  preuve  est  de  trop  pour  moi. 
On  peut  rebaUre  cette  matière  tant  qu'on 
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le  voudra^après  les  paroles  de  Jésas  tout 

est  dit. 

Madim.  bonus. 

En  mon  particulier ,  je  pense  comme 

VOQS^   Monsieur;  mais  la   charité  est 

condescendante  :  il  faut  se  prêter  a  la 

«fojblesse  de  ceux  qui  ne  croient  pas» 

BELESPRIT. 

.Ne  me  confondez  point  dans  la  classe 
des  incrédules. ^Je  puis  me  vanter  d'une 
soumission  actuelle  aussi  aveugle  que 
la  vôtre  j  mais  ne  vous  attribuez  point 
mon  changement:  le  discours  de  M.  le 
Rabbin  l'a  opéré.  Et  vous,  miss  Dorothée? 

Miss   DOROTHÉE. 

J'ai  toujours  pensé  comme  je  pense 
aujourd'hui, c'est-a-dire  qu'aussitôt  que 
j'ai  pu  raisonner  juste,  j'ai  élé catholique; 
mais  s^r  mon  honneur ,  je  n'en  savois 
pas  un  mot.  J'attendois  une  église  qui 
fût  d'accord  avec  les  notions  que  l'é- 
vangile m'avoit  données  de  l'église  de 
Jésus  i  la  catholique  a  rempli  toutes  mes 
idées ,  je  m'y  liens. 

L£    CALVINISTE. 

Vous  abusez  de  la  crédulité  de  ces 
personnes ,  mademoiselle  Bonnç.  Ppu- 
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ve^-Vûus  dire  que  du  temps  des  apôtres 
réglise  étoit  chargée  de  toutes  les  su- 
perslitions  qu'on  voit  dans  la  vôtre?  Y 
étoît-il  question  delà  messe ,  de  la  prière 
auic  Saints ,  des  images,  des  indulgences, 
de  la  prééminence  du  pape  ?  Dites- vous  ^ 
par  exemple  ,  qu*il  fut  question  d'ap- 
peler Marie,  mère  de  Dieu  9  avant  le 
concile  d'Ephèse  ?  N'est-ce  pas  depuis 
ce  temps  qu'on  en  a  fait  un  objet  d'ido- 
lâtrie pour  tous  les  catholiques  î 

Madev.     BOKNË. 

Monsieur  m'invite  a  tenir  la  parole 
que  j'ai  donnée ,  de  prouver  que  l'église 
ne  croit  aujourd'hui  que  ce  qu'elle  a 
cru  du  temps  des  apôtres.  Avant  de 
le  faire,  je  dois  vous  instruire  de  la 
manière  constante  dont  l'église  en  a 
^  toujours  agi  avec  les  novateurs. 

Supposez  qu'il  s'élève  parmi  nous  un 
homme  qui  nie  la  résurrection  de  Jésus- 
Chrisl,quiprêche  cette  impiété,quiécrîve 
eu  sa  faveur  et  qui  se  fasse  des  disciples  : 
l'évêque,  dans  le  diocèse  duquel  cette 
hérésie  auroit  pris  naissance ,  assemble- 
roit  les  docteurs  pour  examiner  les  pro- 
positions de  cet  homme ,  voir  sur  quel 
fondement  il  attaqueroit  cette  vérité  , 


v:^i 
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examiner  si  ses  ouvrages  ne  renferment 
que  cette  hérésie.  Il  la  condamneroit 
après  avoir  vu  qu'elle  est  hérétique  , 
interdiroit  les  fonctions  du  ministère  à 
cet  hon^me ,  Texhorteroit  à  se  corriger. 
.  S'il  élpit  docile,  sa  rétractation^  si  elle 
étoit  sincère,  finiroit  tout^.... 

M^s»   DOROTHÉE. 

Permettez-ndioî ,  ma  Bonne ,  de  donner 
-un  exemple  récent  qui  m'a  extrêmement 
frappée.  L'auteur  du  Télémaque^ce  livre 
que  nous  aimons  tant ,  avoit  fait  un  ou- 
vrage de  spiritualité  qui  renfermoil  des 
erreurs.  Après  maintes  et  maintes  dis- 
putes sur  ce  livre,  il  fut  porté  à  Rome , 
où  M.  de  Cambrai  étoît  fort  aimé.  Le 
pape  nomma  une  assemblée  de  cardi- 
naux et  de  docteurs  pour  examiner  l'ou- 
vrage i  et  malgré  le  bien  qu'il  vouloit  à 
l'auteur,  le  livre  fut  condamné.  On  reçut 
cette  condamnation  en  France ,  oii  l'au^ 
teur  brûla  lui-même   son  ouvrage   et 
excommunia  ceux  qui  le  garderoienl  : 
sa  soumission^  dans  laquelle  fai  trouvé 
un  vrai  héroïsme,  apaisa  tout. 

M  A  DEM.    BOKNE. 

•     f  • 

Si  M.  de  Cambrai  se  fût  révolté  çt 
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qu'il  eût  porté  ses  erreurs  dans  d'autres 
royaumes,  il  auroit  été  retranché  de 
l'église,  on  eût  notifié  sa  condamnation 
et  sa  cause  à  toute  l'église  ;et  si  le  plus 
grand  nombre  des  évéques  eû^cquiescé 
à  cette  condamnation  ou  formelleteent 
ou  tacitement,  il  auroit  été  condamné 
comme  dans  un  concile.  Pouvez-vous 
nier,  Monsieur,  que  l'église  ne  se  soit 
servie  inviolablement  de  la  mêm^  mé* 
tfaode  quand  elle  n'a  pu  s'assembler  ? 

Le    CÀLVIÎÎISTE. 

Quand  je  vous  l'&vouerois ,  Maàemoi-: 
selle  y  à  quoi  cela  servîroilil  ? 

Mjluem.  bonne. 

A  prouver  l'uniformité  que  l'église  a 
toujours  observée  dans  la  condamnation 
des  hérétiques.  Parlons  maintenant  de 
Neslorius  et  du  concile  d'Epbèse  auquel 
son  hérésie  donna  lieu.  Ge  seroit  le  lieu 
de  parler  dé*l'honneur  que  nous  rendons 
à  Marie;  mais  comme  cela  seroit  trop 
longpouraujourd'hui,nousle*i'emettrons 
à  la  première  fois.  , 

Nestorius,  patriarche  de  Gonstantî- 
nople,  avoil  mené  d'Anlioche  un  prêtre 
nommé  Anastase ,  qui  dit  dans  un  ser- 


66    ;  LES  AMERICAINES. 

mon  :  Que  personne  ne  nomme  Marie 
mère  de  Dieu  :  c^étoit  une  femme  ;  et  il 
est  impossible  que  Dieu  soit  né  d'une 
créature  humaine. 

Celle  fiarole  scatidsilisa  exlrémemenl 
le  clergé  et  le  peuple  ;  car ,  dil  rbistorien 

'  Socrale ,  ils  avoient  appris  de  tout  temps 
itreconnoitre  Jésus-Christ  pour  Dieu, 
et  à  ne  le  point  séparer  de  la  divinité. 

■  Entendes-vous  ce  cri  du  clergé  -el  du 
peuple? Pourquoi  ce  cri?  c'esl qu'on  leur 
préchoit  une  doctrine  opposée  à  celle 
qu'on  leur  aroîl  prêçhée  de  tout  temps, 
Dîtes  après  cela  que  la  doctrine  de  l'église 
catholique  a  été  formée  par  lambeaux  , 
el  que  ce  n^est  que  depuis  ce  concile  qu'on 
a  donné  à  Marie  le  nom  de  mère  de  Dieu. 
Auroil-ôn  été  scandalisé  de  lui  entendre 
dispuler  ce  litre,  si  on  n'a  voit  pas  été 
dans  un  usage  non  interrompu  de  lui 
donner  cette  qualité?  Je  continue* 

Neslorius  ayant  soutenu  la  doctrine 
publiée  par  son  prêtre,  fut  chargé  de 
l'indignation  publique  :  les  fidèles  se  se-* 
parèrent  de  sa  communion  ;  et  dans  un 
transport  de  zèle,  qui  n'étoit  pas  selon 
la  science,  plusieurs  vouloient  le  jeter 
dans  la  mer  :  il  se  plaint  de  cette  perse* 
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cution  dans  un  de  ses  sermons.  L'évêquc 
de  Cyziqûe ,  qui  ne  faisoît  queJa  fonclioa 
de  prêtre  à  Conslantînopte ,  sans  craindre 
le  ressentiment  de  Nestorius,  prêchant 
le  jcmr  de  V Annonciation ,  dit  positive- 
ment que  Marie  étoil  mère  de  Dieu  j  ce 
qui  fut  reçu  avec  applaudissement  de 
toute  l'assemblée.  Nestorîtis  lui  répondit 
surJe-champjet  le  bruit  de  cette  dispute 
s'étant  répandu ,  l'impiété  de  Nestorius 
causa  un  soulèvement  général.  Saint  Cy- 
rille, évêque  d'Alexandrie ,  ayant  appris, 
qu'elle  avoit  passé  dans  les  monastèr^s^ 
cil  elle  avoit  cTntraîné  quelques  esprits 
foibles,  leur  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre> 
ou  il  dit  ^  a  est  la  foi  que  les  apôtres 
ont  enseignée ,  quoiqu'ils  najrent  pas 
usé  de  ce  mot  :  c^ est  la  doctrine  de  nos 
pères  y  et  entr  autres  d'MhanasB  d'heu^ 
reuse  mémoire  ;  et  il  rapporte  deux  pas- 
sages de  ce  Saint. 

Miss   DOROTHÉE. 

Remarquez  la  façon  dont  parle  saint 
Cyrille.  11  dit  d'abord:  c'est  la  foi  des 
ap6tres\  et  ensuite  il  cite  l'autorité  d'un 
père.  On  peut  bien  employer  aujour- 
d'hui des  autorités  qui  éloient  respec- 
tables il  y  a  dix-sept  siècles* 
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a  0  ê  *  ' 

MiBEM.    BONNE. 

lut 

L'évèque  d'Alexandrie  écrivit  aussi 
à  Nestorius  pour  l'engager  a  se  corriger; 
mais  il  ëtoit  bien  éloigné  de  le  faire  «  Il 
souffrit  qif  un  prêtre ,  nommé  Dorothée, 
dit  en  chaire  en  sa  présence  :  Si  (juelquun 
dit  que  Marie  est  mère  de  Dieu  ^  quil 
soitanatJiême.  A  ces  paroles ,  le  peuple 
effrayé  jeta  un  cri  d'horreur;,  eUs'chfuit 
de  Téglise.  Saint  Cyrille  voyant  que  tous 
ses  efforts  éloîent  inutiles  pour  gorriger 
Nestorius ,  en  écrivit  au  pape  Cé}eslin  , 
Tan  45o ,  et  lui  envoya  les  sermons  de 
Nestorius  ,  les  lettres  qu'il/lui  avoit 
écrites,  et  les  réponses  qu'iL  en.  avoit 
reçues.  Nestorius  avoit  pris  les< devants, 
et  n'a  voit  rien  oublié  pour  se  rendre  le 
pape  favorable ,  soit  en  lui  déguisant  ses 
sentimens,  soit  en  lui  faisant  valoir  son 
zèle  contre  d'autres  hérétiques;  aussi 
saint  Célestin  ^xamina-t41  beaucoup 
cette  affaire  pour  n'être  pas  trompé.  A 
la  fin ,  on  assembla  un  concile  à  Rome  ; 
Ja  doctrine  de  Nestorius  y  fut  condam- 
née,  et  on  chargea  saint  Cyrille  de  l'ex- 
communier, s'il  ne  se  rétractoit  dans 
dix  jours. 
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Ladt    LOUISE.  '   * 

le  8uîa  fort  si^rpjrise  ,  ma  Bonne,  de  , 
voîr  Tautorité  du  "pape   établie  dès  le 
commencement  du  cinquième  siècle: 
j'avoîs  crii ,  d'après  ce  qtf  on  m'en  avoit . 
dit)^  qu'elle  àvoit  U3ie  origine  beaucoup 
plus  rmoderne. 

MipiTM.     BONNE. 

Je  vous  la  prouverai  beaucoup  plus 
ancienne,  après  avoir  fini  cet  article. 

Neslorius,  qui  àvôit  paru  vouloir  se 
fioumetti'e  au  pape ,  changea  de  langage 
après  sa  condamnation;  et  cdnime  i4 
avoit  des  amis  puis&ans  k  la  cotii','  il 
obtint  qu*ôa  conyoqueroit  un  concile  à 
Ephèse ,  oii  tout  ^eroit  examiné.  Il  se 
fit  accçmpagnerpar^un  seigneur;  auquel; 
Temperevir  recomipanda  dé'  veiller  ati 
bon  ardïi|,*èt  il  refusa  constamment  de  ' 
se  trouver  à  l'àsseniblée  de  tous  les  évo- 
ques, sous  préteii;te  qu'il  altendoit  Jean, 
évêque  d'Antroche ,  et  plusieurs  autres 
qui  etoient  de  sas  attiis.  Jean  trainoit 
exprès  son  vbyagê  ;  et  fit  dire  aux  pères 
dii  concile  qu'il  le.s  prioit  de  ne  le  point  - 
allendre,'  '.*  ■  ■  ' 

"Cependant  l'empereur  avoit  marqué 
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un  jour  pour  Touverture  du  concile,  et 
les  évêques  eurent  la  complaisance  d'en 
différer  rexéculion   pendant    vingt-un 
jours  ;  après  quoi  ils  s'assemblèrent  dans 
l'église  de  sainte  Marie ,  au  nombre  de 
cent   cinquante-buit ,  ayant  k  leornête 
saint  Cyrîilè ,  comme  tenant  la  place  4ii  : 
papje,  ainsi  que  le  marquent  les  actes  ^tt 
concile.  On  fit  avertir  jusqu'à  tcoîs  fois 
Nestorius  de  se  trouver  au  concile;  mais 
les  qvêques.  qui  furenjt  envoyés  pour  le 
cUer  juridiquen>ent,ne  purent  parvenir 
à  lui  parler,  parce  que  la  niaî.spri  pu  il 
étoit   se  trouva  environnée  de  SQldat$ 
qui  en  défendoient  l'entrée.  On  en  prît^_^ 
acte ,  et  le  con/:ile  commença  a  procéder. 
On  commença  par  lire  l'exposition  de  la 
foi,  faite  àNicée,  afijv  de  lui  comparer  la 
doctrine  dont  il  étoil  alors  question.  Saint 
Cyrille  lutensuile  une  lettre  dans  laquelle 
il  déclaroit  ses  sentimens  sur  la  foi ,  et 
cent  vingt-six  évêques  reconnurent  qu'ils 
étoient  conformes  à  la  foi  énoncée  dans 
le  symbole  de  Nicée.  On  lut  ensuite  la 
lettre  de  Nestorius  :  plusieurs  évêques 
firent  remarquer  que  les  sentimens  qui: 
y  étoient  exprimés  éioient  contraires  à 
la  foi  de  Nicée  ^  et  ils  furent  anathéma. 


Usés  tout  d'une  voix.  Après  quoi  on  lut 
un  recueil  des  passages  des  pères,  pour 
montrer  qu'ils  avoieut  toujours  professé 
et  enseigné  la  même  foi,  ielloi^  qu'ils 
Ta  voient  trouvée  dans  TEcrituire-Sainte  ^ 
et  dans  la  tradition  constante  depuis  les  . 
apôtres  jusqu'à  chacun  d'eux*  Ensuite 
on  prononça  la  condamnation  de  Nes-> 
torîus,  et  les  pères  dirent  : 

JSfou^  sommes  réduits  à  cette  néces^ 
site  par  les  canons  ,  et  par  la  lettre  de 
notre  très  -  saint  père  et^collègue  Œw 
lestin ,  évéque  de  l'église  [de  lionne.  Et 
en  parlant  de  Nestorius  :  Notre  Seigneur 
Jésus»  Christ,  qu^ila  blasphémé ,  a  dé-' 
claré par  ce  saint  concile  qu  il  est  privé 
de  toute  dignité épiscopale^  et  retranché . 
de  toute  assemblée  ecclésiastique.  Cette 
déposition  fut  signée  par  les  évêques. 

Cependant  le  peuple  atlendoit  avea 

impatience  Ta  décisiqn  du  concile,  dont 

la  séance  avoit  duré  jusqu'à  la  nuit }  mais 

quand  Qn  sut  que  Nestoriqs  étoit  con# 

damné,  on  illumina  toute  la  ville,  on 

reconduisit  les  pères  à  la  lueur  des  flam* 

beaux, on  brûla  des  parfums  devant  eux  j 

en  un  mpt,  ce  fut  une  joie  et  une  fqtc 

$olemnç|]e. 


i 
"^•^j» 


«Dans  la  seconde  session  du  concile  ; 
trois  légats  du  pape ,  qui  étaient  arrivés 
pour  présider  au  concile  conjointement 
avec  saint  Cyrille,  demrandèrent  com- 
munication de  ce  qui  avoit  été  fait,  et 
ayant  reçu  les  actes ,  ils  y  souscrivirent 
dans  la  troisième  session.  Comme  leurs  • 
paroles  sont  remarquables,  j'en  répé- 
terai quelques-unes.  Un  des  légats  dit  : 
Personne  ne*doute  que  saint  Pierre, 
le  chef  des  apôtres  ,  la  colonne  de  la 
foi 9  et  le  fondement  de  l'église  catho- 
lique ,  a  reçu  de  notre  seigneur  Jésus^ 
Christ  les  clefs  du  royaume ,  et  la  puis* 
sance  de  lier  et  de  délier  les  péchés  , 
et  que  jusqu'à  présent  il  vit  et  exerce 
ce  jugement  dans  ses  successeurs.  Notre 
saint  pape ,  Vévéque  Célestin ,  qui  tient 
aujourd'hui  sa  plqce ,  nous  a  envoyés 
au  saint  concile',  etc.  m    «  ; 

•       Laût  LOUISE.   • 

Je  vous  prie  de  me  dire  dans  quel 
temps  s'est  tenu  ce  concile,  et  si  les 
paroles  du  légat  .ne  furent , point  con- 
tredites.        ^  '     .  r 

Madem.  bonne. 

"  Ce  concile  se  tînt  Tan  43 1.  H  n'y  eut 
pas  un  seul  évêque  qui  s'y  opposa.  Ce- 


pendant  c'éloient  des  Grecs ,  infiniment 
jaloux  de  leurs  privilèges,  comme  vous 
le  verrez  dans  la  suite.  Ces  Messieurs 
sont  libres  de  me  contredire  si  j'avance 
un  mot  qui  ne  soit  paçrVrai. 

L*    KABBlif.' 

Si  après  de  tels  témofgnages  ils  coQ' 
tinuent  de  dire  que  Tautoritë  du  pape  est 
une  usurpation  ,  il  faut  en  mêmelemps 
qu'ilsavouenlqu'elle  est  d'une  date  bien 
•ancienne,  puisqu'on  43 1  personne  ne 
doutoit  de  cette  autorité.  Les  usurpa- 
tions ne  trouvent  pas  une  telle  docilité , 
lorsquHl  est  question  d'établir  des  noti^ 
veaulés  qui  choquent  Tampur-propre 
des  autres.  L'intérêt  delà  religion  auVoIt 
fourni  nh  prétextjB  aux  pérfe^  grecs  pour 
s'opposer  à  une  nouveauté;  mais  per- 
sonne nc^  doutoit  aloi^s  de -la  préémi- 
nence du'papè,      '     '      *     • 

Madek.   BONÏÏE. 

Jeap  ^  évêque  d' Antioche ,  éts^nt  eefîn 
pf es ,  d^^rriver  à  Ep|ièse  •  Iq  concile  -èn- 

'     '  '  ai  ^ 

que  pour  l'avertii*  de  ne.  point  commu- 
niquer avec  Nestorius  :  comme  il  étoU 

V.  '  4    "^ 
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*envîro®Tié  de  8oldal&^  ils  ne  purent  l'ap- 
procher, ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de 
le  suivre  jusqu'à  son  logis.  Il  les  envoya 
appeler  par  des  soldats,  et  sitôt  qu'ils 
lui  eurent  déclaré  le  sujet  de  leur  dépu^. 
tâtion ,  il  les  ^bandiOnna  au  comte  Irénée 
son  protecteur,  et  les  clercs  de  Jean  les 
battirent  jusqu'à  les  mettre  en  péril  de 
leur  vie.  Pepdant  qu'on  les  maltraitoit 
ainsi ,  Jean ,  encore  tout  poudreux ,  as- 
sembla une  trentaine  d*évêques,  dont 
plusieurs  éioient  déposés,  et  ce  petit 
nombre ,  avec  Neslorius ,.  prétendirent 
représenter  Téglise^t  un  concile  légitime, 
dans  lequel  ils  déposèrent  saint  Cyrille  , 
révêquQ  Memnon ,  et  excommunièrent, 
.,avec  saint  Cyrille ,  tous  ceux  qui  avoiçnt 
composé  le  concile.,  c^e^t-à-dire  les  deux 
cents  évêques  qui.  avoient  c«ondamné 
Kestorîus.  Cet  acte  des  Nesloriens  fut 
sopscrit  par  quarante- trois  évêques, 

L»    CALVINISTE. 

Voue  voyez  qu^on 'prenoit  lâ.7îberlé 
de  se  moquer  de  la  prééminence  dii  pape^ 
malgré  cette  autorité  que  vous  supposieâ 
si  solidement  établie.  Jean  ne  put  avoir 
d'autre  motif  de  sa  conduite  ,  que  celui 
de  faire  voir  que  son  siégé  ne  reconnois- 


$(h\  pas  la  salMjMndiDaùon  k  celai  de/Rôme; 
car.  voua  conviendrez  que  ce  {ial|^iai:diA 
d'Atittocbe  n'étûîi  >pa8  Nefilorteo^ 

>  • 

Mabeh.    BONTïÉ. 

Quel  dommage ,  que  celle  excasé 
fté  lui  Vîùl  pas  dans  Tesprît  lorsquHl 
vouîul  se  justifier,  car  il  u^eu,dit  pas  ud 
setil  moff  '     / 

Ladt   violente. 

<  • 

.  Examinons  ce  procédé  par  les  Maies 
lumières  naturelles.  Quand  le  parlement 
estaçMmblé  podr  f  ^|Mréaenier^a  nation, 
etfque  deùxr  ceulsi  djs  ^s  membiessont 
d'accord,  compt^roit-on  pour  qaelq^ie 
chose  l'opposition  de  gaarante  -  trois 
membres,  et  ne  dîroit-on  pas:  la  nation 
a  prononcé  j'sans  avoir  égard  a  la  révolte 
deces  réfràclàires,s'ils  refusoient  d'obéir? 

Màdem.   BONNE. 

-     .  ."      '  ^  *    '      ■ 

Aussi  le  concile  n'y  eut-il  point  d'é- 
gard, et  tint  pour  scbismaliques  Tévêqaa 
Jean  et  trente-cinq  autres  j  car  il  y  en 
eut  sept  qui  se  rejo,^pîrent  an  concile. 
Après  ces  dépositions,  on  prononça  une 
définition  delà  foi,  et  le  concile  ordonna 
de  la  lire.  On  avoît  mis  en  tête  le  Sym- 
bole de  Nicée ,  puis  on  ajouta  ces  paroles 
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que  ^é  ivous  prie'.de  remarqiier  :  5CV^/  léÈ 
sainte  Jbi  do  fit  tout  le  monde  doitcôn^ 
çenir;  car.  elle  sujfit  pàiir  f'^tià'té^d& 
tout0  V Eglise  qui  est  sous  le  ciel.  Mais 
parce  que  quelques -uns font  semblant 
de  la  confesser  et  en  explijquent  le  sens 
à  leur  fantaisie ,  il  est  nécessaire  de 
proposer  le  sens  des  pères  oVthodqçoes 
•pour  montrer  comment  ils  ont  entendu 
et  prêché  cette  foij  et  comment  ceua: 
dont  la  Jbi  est  pure  doivent  téntendr^ 
et  la  préchery      .' 

Ou  repéthiensfuté  4es  pacages  de^ 
pères  oïtés  f  ils  furdnt  insérés^  aux  àctes^ 
4ui  concHe,  .  .     ,  >  j  r 

Le    R  AB'BIN, 

.  Vous  ne  s<aurie;  çroîrpa  Ma4emoîr 
seUe^  le,  plaisir  quts  vous  n^Vvez  fait 
en  nous  donnant  Thistoire  abrégée  de 
ce  concile.  Je  remarque  qiie  les  Pères 
ne  varient  point  j  ils  comptent  pouf  la 
vraie  Eglise  ceux  qui  tiennent  la  foi  d^ 

Nicée.......  •       ' 

...     "  '  •  )  ;    ^ '  '  ■ 

Ï.B    CALVINISTE. 

Nous  la  faisons',} cette  confession  de 
foi  ;  pourquoi  donc  nous  a*t>oi3  re^i^a^ 
çhés  dp  celle  £gli$e  ? 


Ls    RABBIN. 

Il  falloit  m^entendre  jusqu'au  boutj 

Monsieur.   Les  evêques  de  ce  concile 

Remarquent  sagement  qu^il  y  en  a  qui 

fon(  semblant  d^avolr  fait  celle  foi ,  mai^ 

quMls  raccommodent  à  leurs  sentimens 

particuliers,  et  qu'ainsi  il  faut  l'entendre 

et  la  prêcher  comme  les  Pères  Torit  en*  ^ 

tendue  et  l'ont  prêchée;  Esl-ce-Ià  vou^ 

loir  introduire  une  nouvelle  doctrine  ? 

Disons  du  saint  Evangile  ce  qu'ils  ont 

dit  du  symbole  du  premier  concile  :  il 

y  en  a^  qui  feignent  de  le  croire ,'  maie 

qqi  l'expjiquent'dansje  mns  particulier 

qtiî  levr  vient^  k  J'esprit ,  au  lieu  de  s'en 

tenir  à  l'explication  des  Pères.    Vous 

n'êtes  pas  nestorien,  Monsieur;  vous  con^ 

viendrez  aîsémetit  que  cet  hérésiarque 

avoit  tort  ;  que  par  conséquent  les  Pères 

qui  avoient  précédé  et  qui  avoient  ex«* 

Cliqué,  ce  symbole  dans  un  autre  sens 

que^ile  !^ien  ,  avoient  été  gnidés  par  le 

Saittl-Esprit.  Dites* vous  à  vous-même 

ce  que  tous  eussiez  dit  auiE  Nestoriens  | 

toutes  jes  dîsputiBs  seroiit  bientôt  .ter« 

mit|ée6$  il  ia'jr  a.  qu'à  s'en  lenîlr  ausedi 

que  les  Père$  wt  fvècbéê  .       . 
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Li    CALVINISTE. 

.1  .       • 

Vous  De  relevez  que  ce  qui  vous  est 
favorable.  Puisque  lesPèrés-disoîeut  q^e 
la  foi  de  Nicée  éloîf  sufGsante ,  pourquoi 
y  a-Uon  ajouté  ?  . 

Madik.   BOrïlfE. 

Cest  la  foi  du  symbole  de  Nîcée  dont 
les  Pères  parlent.  Nestorîus  s'en  étoil 
écarté  ;  on  pouvoit ,  sans  innover ,  sans 
rien  ajouter  au  «ena ,  le  fixer  par  de  non^ 
veaux  termes  ;  ce  qu'on  n'auroit  jamais 
fait ,  si  personne  ne  s'étoit  écarté  du  sens 
dans  lequel  l'Eglise  l'entendoit^  Remar^ 
ques ,  Mesdanaeft,  <Iii^Ue  étoit  l'hérésie 
de  Nbstûrius-,  et  vous  verrez  qu'elle 
avoi(  été  condamnée  oent  soixante  arul 
auparavant ,  au  temps  que  Paul  de  Sa- 
mosate  l'ayoît  publiée.  Nous  croyonsque 
Jésus-Christ  est  le  fils  unique  de  Dieu  , 
CQUisubstantiel  a  son  père  selon  la  nature 
divine,  et  que,  pour  devenir  homme,  ij 
a  pris  une  chair  consubstantiëlle  à  sa 
mère.  En  lui  se  sont  trouvées  deux  na- 
tures réunies  sans  être  confondues.  Il 
est  Dieu:  parfait  ;  il  est  homme  parfait  ; 
et  ces  deux  natures  réunies  ne  font 
qu'une  seule  pers6ni\e ,  qui  est  celle  du 
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fils  de  Dieu.  Or ,  Marie  étant  mèra 
de  Jésus  )  en  qui  la  nalure  divine  et  la 
nature  humaine  ne  sont  qu'upe  seule 
personne  ,  elle  est  donc  mère  de  Di6li« 
Pour  lui  disputer  cette  prérogative, 
Nestorins  disoit  :  Elle  est  mère  d'un 
homme  à  qui  la  divinité  s'est  unie,  et 
non  pas  d'un  faomme*Dieu«  Ainsi  il 
désunîssoit  les  deux  natures  en  Jésusi. 
Et  quand  on  lui  deniandoit:  Pourquoi 
adorez- vous  le  corps  de  Jésus ,  puisque 
CB  n?est  pas  le  corps  d'un  Dieu  ?  il  ré-^ 
pondoit  :  J'adore  l'habit  à  eause  de 
celui  quiie  porte*  J'adore  celui  qui  esi 
aà'dehors ,  à  cause  du  Dieu  caché 
qui  en  est  inséparable.  Il  disoit  encore: 
Non^  Marie  n'a  point  enfanté  un  Dieui 
car  ce  qui  est  né  de  la  chair  est  chair ^ 
La  créature  na  point  enfanté  le  créa^ 
teur,  mais  un  homme ,  instrument  de 
la  divinité. 

BELBSPRI7. 

Que  rhomme  doi^sie  trouver  petit  à. 
^3  yeux,  lorsqu'il  considère  les  bornes 
de  soQ£spvit  \  L'union  des  -deiix  natures 
en  Jésus  est  «m  grand  mystère  j  mais  en« 
Hu ,  BU  remontant  afix  prlncilies  ^que' 
nous  avons  posés ,  elle  étoit  absolunient 


ses 
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-  nécessaire  pour  la  réparation  du  péché. 
Attaquer  runîon  des  deux  natures  dans 
uïie  çeulé  pèrsomie ,  c'étoît  ruiner  le 
bienfait  dé-  la  rédemption .  Quelle  sa- 
tiéfaclîon  pouk*  le  fidèle,  lorsqu'il  con- 
sidère que ,'  malgré  l'împ'ôs^ibilîlé  dan» 
laquelle  îl  se  trouve  de  comprendre  ce 
mystère ,  il  eh  e^  assuré  d'une  manière 
beaucoup  plus  sure  et  plus  parfaite  qu'il 
ne  IVst  de  toutes  les  choseS'  oii  ses  lu- 
mières peuvent  afteindre  !  Mais  sitôt 
qu'il  veut'  se  soustraire  au  joug  salu- 
taire de  la  foi /et  mesurer  les  œuvres 
du  Très-Haut  selon  sa  petite  capacité  , 
il  West  pôî'nl  d*écarts  doht  il  ne  dé- 
i^ietitie  tij>îablcfj    ^ 

^Kou»  en  avD&s  tin  exemple  bien  frap« 
pànt  d^ns  cfe  qui  arriva  quelque  temps 
après  celui  où  l'on  condanuia  Neirïo- 
rius.  Les  fidèleÀ^avdîenl  conçu  tant  d'hor- 
neurîpçur  ^B blasphèmes )  queptusieurs 
te«nbèi^Bt  d«na  une  exkrépii té  opposée, 
.  et  entr'autres  Ëùtjrchès.  Cétoit  un  su* 
périeur  d;e, trois  cents  moines,  dont  la 
yie  >avo)t'  été  ju»qu'alofs  extrêmement 
tijliaote.  Xfès-aUa<thé  à  la  doctrine  de 
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8aiot  Cyrille  contre  les  liestorietis ,  in* 
sensibleineni  il.  ouïra  et  confondit  les 
deux  natures  en  Jësus-Ckrist  ,*  en  sorte 
qu'il  attribuoit  k  la  dÎTinité  les  SonU 
frances  et  les  autres  actions  qui  appar* 
tiennent  a  Vbnmanité.'  Il  fut  dénoncé 
par  Eusèbe ,  évèque  de  Dorylée  ,  à  saint 
Plavien  ^  .patriarche  de  Constantinople; 
Butycbès,  comme  tous  leë  bâ-étiques 
qui  l'ont  précédé ,  comme  tous  ceux  qui 
Tont  suivi  et  le  suivront,  répon4it  gu^il 
étoit  prêt  à  souscrire  au  sjmbole  de 
Niçéé  et  au  concile  d'Éphèse ,  mais 
que  )  sUls  se  .sont  trompés  i  en  quelque 
expressiortf  il  nefveut  ni  la  reprendre^ 
ni  la  recevoir ,  et  n^ étudie  que  les  Ecn* 
tures  ,  comme  plus  sûres  que  les  expli-. 
catiQns.des Fères^  .  *  o 


! 


Le    RAB^BIN. 


», 


Que  d'bérésîes  ont  été!  produites  pi|r 
le  droit  que  se  sont  arrogé  ,des  partito« 
liers  y  d'expliquer  lIBcriture  !  Arius  trou* 
.VQJi^t ,.  dans  celte  Ëcrilure ,  que  Jésus- 
Cbri^t.n'étuit  {Aiut  Djeu  ;  Nestpriùs  , 
qae  c'éloil  nubommequi  servoil  d'ba- 
bitation  a  la  divinité  ,Hi|ais  qui  en  étoif 
séparé^  EutycUès 9  que   Û  divinité  et 

4* 


rhumanité  ;étoîent  leHemCTt  cobfori-^ 
duea  9  que  les  deux  daturës  ti'en  fttfsoient 
qu'une.  Pisons ,  après  cel«^  que  Jésus 
n'a  pas  prévu  cet  abus,  où  u'a  pas  voulu 
y  remédier.  J'ose  le  dire  :  s^îl  n'a  voit  pas 
établi  us  tribunal  pour  décider  du  sens 
dé  l'Ëcrilure ,  ye  diroisi  quiil  est  absolu* 
ment  indifférent  sur  .notre  foi  ^  ou  qu'il 
a  voulu  tendre  un  piégé  à  de  pauvres  mi- 
sérables  aveugles  pour  les  faire  tomber. 

Madem.    BONIVE. 

:,  Ditesrmoi ,  .monsieur  le  Cftlviniste  5 
!V0us  recevez. également, ecom me  nous  .^ 
la  doctripe  décidée  dans  les  conciles. de 
Ntcée ,  d'Ëphèse  et  de  Cbakédoîne ,  où 
l'hérésie  d'Eutychès  fut  condamnée.  Vous 
êtes,  par  conséquent,  forcé  d'avouer  que 
Arius ,  Neslorius  et.EulycJiès,  se  trom- 
poient  dans  l'explication  des  Ecritures} 
que  ^  ilialgré  le  grand  w>tnbre  de  par-* 
lisans  qu'eurent  ces  Hérétiques  (  sur-tout 
Arius  ),  on  He  pouvait  adhérer  à  leurs 
sentimens  sans  se  tromper,  sans*  se  «em- 
parer de  la  vraie  ïglise"de  Jésus^Ohrist  ; 
que  cette  Eglise  a  justement.expliqué 
TEcriture  ;  et  qu'en^  ces  occasions  là  pa- 
rôle  que  Jésus  a  donnée ,  d'être  toujours 
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avec  elle ,  s^est  vérifiée.  N'est-il  pds'vrai 
qae  les  trente-^pt  évêques  qui  préfé- 
rèrent leuir  sentiment  a  cehii  des  deoid 
cents  à  Ephèsej,  étoieni  dès  rebellés?: 
'  Que  disoientrils  pour  justifier,  leur  re* 
bellion?  ce  que  vous  i  avez .  dit  de  nos 
jours  contre  le  «sgint  concile  de  Trenleii 
vous  ne  pourriez,  "dire  qn'ils.  a  voient 
raison  :  iïs  avoient  donc  tort;  â^n'^es'4 
vous  pas  '  préciséniient  dao^  le  [tnêmb 
eas? 

Lï    CALVINISTE. 

Je  ne  sais  par  quelle  raison  nos  Pères 
ont  reçjii  ces  conciles.  De  fort  habiles 
geas^  ffiif mi  nous,  ne  seroient  pas  de 
cet  avis  ,  si  on  eu  étoit  à  recommencer 
I4  réforme.  Je  sais  que  ceux  dont  vous 
parlçz  :ont  décidé  selon  FEcriture  ;  mai^ 
c'est  par  un  heureux  hasard,  N'est-  il 
pas  vrai  que  cette  doctrine  d'Eutychès 
fut  reçue  dans  un  concile  qui  se  tint 
aussi  à'  Ephèse ,  ok  saint  Flavien ,  dé* 
fenseur  de  la  foi ,  fût  condamné  et  dé- 
posé ?  Assurément  vous  ne  pouvez  nier" 
ce  faît  ' 

Ma»ek.   BOIfUE. 

Ce  n^est  pas  mon  intention.  Monsieur; 
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il  est  trop  avantageux  à  la  cause  que  fe 
soutiens.  Le  <?OQcUe  provincial  deCons** 
tan  tinople  ayant  reçu  Pâtcasalion  contre; 
£utycbèa,'lè  esta  jusqu'à  trois  fois 
pour  rendre  QOinpte  de  sa  foi.  Il  vint, 
il  la  troisième  citation  ,  accompagné 
de  moines'^  dé'  soldats ^  ei  d'un  laïque, 
nommé  Fldren Iras, qui  étoit  envoyé  par 
^empereur.  Interrogé  sur  sa  foi,  il  tâcha 
d^écfaappér  par  dés  réponses  captieuses. 
Mais  ayant  été  coîivaincu,  et  demeurant 
obstiné,il  fat  excommunié  .aussi  bien  que 
tous  ceux  qui  communiqueroient  avec 
lui.  Celte  sentence  fut  signée  par  trente- 
deux  évêques  et  vingt- trois  abbéis'.  Le 
concile  étant  Ûm^  Eutychès  dît  tout  bas 
au  patrice  Florentins ,  qu'il  en  appeloit 
au  co  jcile  de  Rome ,  d'Egypte  et  de 
Jérusalem;  et  lè  patrice  le  dit  a  saint 
F lavien ,,  comme  il  montoit  à  son  ap'- 
partement. 

,  Aussitôt  Eutychès  écrivît  au  pape  saint 
Léon  une  lettre  pleine  d'artifice,  où  il 
js'efïbrçoîl  de  paroître  catholique  :  il 
obtint  même  une  lettre  de  recomman- 
dation de  l'empereur  pour  le  pape,  par 
le  moyeu  dei'eunuque  Chrysaphius. 
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Le   rabbin. 

Vous  reDlendez ,  Monsieur  ;  c'est  au 
pape  que  Ton  s^adresse.  Ce  qu'Eulychèt, 
fil  alors^  Lulher  Ta  fait  :  soumis  jusqu'au 
temps  où  le  Saint-Siège  les  a  eu  con- 
damnés y  ils  n'ont  méconnu  sa  puissance 
qu'au  moment  où  elle  leur  est  devenue 
contraire. 

M^DBn.  BONNE. 

I 

• 

Saint  Léon  y  après  avoir  reçu  cette 
lettre ,  écrivit  à  saint  Flavien  qu'il  étoit 
Surpris  de  n  avoir  point  été  averti  par 
lui  de  ce  scandale  ,  et  le  prie  de  lui 
envoyer  une  personne  qui  pût  l'instruire 
à  fond  decelte  affaire,  pour  la  terminer 
ensuite  ,  et  il  ajoute  :  Cela  ne  sera  pas 
difjicileypuisque  le  prêtre  Eutjchès  dé- 
clare^ dans  récrit  qu'il  m* a  envoyé^  que 
s'il  se  troui^e  en  lui  quelque  chose  de 
répréher^iblé ,  il  est  prêt  à  Recorriger. 

Saint  Flavien  satisfit  au  désir  du  pape; 
mais  en  attendant  la.  décision  de  Rome^ 
Chrjsaphius  gagna  Dioscore,  patriarche 
d*  Aleicandrie,  en  faveur  (i'Eutychès  :  il 
lui  fît  aussi  avoir  la  protection  de  l'im* 
péralrîce ,  et^  par  son  moyen  ^  un  concile 
fut  indiqué  à  £phèse  j  mais  on  défendit 
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à  tous  les  Evêques  de  s'y  trouver,  laissant 
à  Dioscore  le  choix  des  vingt  qu'il  de- 
voil  y  amener.  Les  autres  patriarches  re- 
çurent aussi  Tordre  de  ne  mener  avec 
eux  qu'un  pareil  nombre  d'évêques. 

Miss  DOROTHÉE. 

Ma  Bonne  9  fai  mauvaise  opinion  de 
cette  assemblée;  il  me  semble  même 
qu^on  ne  peut  Tappeler  un  concile  :  puis- 
qu'on en  interdisoit  l'entrée  à  un  si  grand 
nombre  d'évêques,  apparemment  qu'on 
n'avoît  p^s  dessein  ^'y  procéder  selon  les 

.     .      Màdem.*  bonne. 

Aussi,  dans  tous  les  temps,  a-t-oiî 
nommé  cette  asseoiblée  /e  brigandage 
d^Ephèsç.  L'CiPEipereur  y  avoit  învitq 
saint  Léon  elles  évéques  d'Italie;  mais} 
comme  ce  temps^  étoit  tcop  cwrt  pour 
les  asscmhler  ^.  «aint  Léoti  y  envoya 
quatre  përsonnesqu'il  chargea  deletlres, 
et  entr'aulres  d'une  à  FlaWA,  où  il 
traite  du  mystère  de  l'incarBation  d'une 
manière  sublime  »  et  fait  vQïir  çomnient 
la  doctrine  de  l'Eglise^  à  cet  égard,  est 
parfaitement  conforma  à  l'Ecriture,  aux 
senliniens  des  Pères  ^  et  au^:  expositions 
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-de  foi  données  M  Nicée  et  U  Eplièse»* 
-Dans  les  leUres  qui  nous  restent  de  lui 
à  l'empereur ,  il  lui  remontre  qa*il  eul 
été  mieux  de  ne  poinl  troubler  les 
évêques  ^  en  les  éloignant  de  leur  trou- 
peau ,  puisqu'on  pouvoit  réprimer  l'er- 
reur d^une  autre  manière.  Il  lui  dit  que 
la  doctrine  de  l'Eglise  eit  invariable  , 
qu'elfe  ne  change  point ,  et  que  les  pro- 
fessions de  foi  données  dans  les  conciles 
Ti'étant  que  les  déclarations  de  ce  que 
l'Eglise  a  toujours  cru  depuis  les  apôtres 
'qui ont  enseigné  cette  foi,  il  faut  s'y 
tenir  invariablement. 


Lb  rabbin. 


Eulychèi*et  ses  fauteurs  se  sonl*iIs 
inscrits  en  faux  contre  ce  discours  du 
pape,  comme  ils  avoîent  intérêt  dç  le 
faire? 

Le   CALVINISTE- 

Nori ,  Monsieur  ;  aussi  accordons- 
nous  que  jusqu'alors  ÏEgHse  romaine 
n'a  voit»  fait  qu'une*  ionovation  dans  le 
précédent  concile  d'Epbese  ,  oii  ellb 
avoit  décidé  qti'î'l  falloit  appeler  Marie 
Mère  de  DiÀi,  contre  Tàncien  usage  ; 
en  quoi  ils  firent  (  t'esUà-dire  les  Pères 
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du  concile  )  une  faute ,  qui  a  été  le  fon-^ 
dément  de  l'idolâtrie  des  papistes  par 
rapport  à  Marie.; 

Lb   eabbin. 

» 

Vous  n'y  pensez  pas  ,  Monsieur  r 
l'Eglise ,  de  tout  temps ,  n'àvoîl-elle  pas 
cru  que  Jésus  éloit  Dieu  et  homme  tout 
ensemble  ?  Croire  cette  vérilé ,  ji'étoit- 
^  ce  pas  convenir  que  Marie  éloit  mère 
de  Dieu  ?  On  le  croyoil  si  bien ,  qu'on 
fut  scandalisé  lorsqu'on  li^i  disputa  fe 
titre.  S'il  eût  été  nouveau,  et  quelles 
chrétiens  n'eussent  pas  été  élevés  dans 
cette  foi ,  on  eût  applaudi  a  Nestorius  » 
et  l'indignation  publique ,  dont  il  de* 
vint  l'objet  »  serojt  tombée«surceux  qui 
auroient  innové.  Mais  continuez,  Made* 
moiselle»    ,; 

Maobm.   BOKIYE. 

Les  évêques  étant  assemblés'au  nombre 
de  cent  teinte,  le  prêtre  Jean;  qui  fàisoit 
la  fonction  de  promoteur,  par  Tordre 
de  Dioscpre ,  lut  la  lettre  de  Teipperetir 
pour  la  convocation  du  concile.L'évêque 
Jule,  légat  du  Saint-Siège ,  proposa  de 
lire  les  lettres  de  saint  Léon ,  et  Dios« 
core  y  consentit  j  mais  le  prêtre  Jean 
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ayant  parlé  d'une  autre  leltre  de  l'em- 
pereur ,  Dîoscore  et  Juvénal  de  Jéru- 
salem eb  ordonnèrent  la  lecture.  L'em- 
péreitr,  dans  sa  leltre,  ordonnoîl  que, 
avant  toutes  choses ,  on  traitât  de  ce  qui 
regardoit  la  foi  ;  et  le  légat  fut  de  cet 
avis.  Dîoscore  s'y  opposa ,  sous  prétexte 
que  la  foi  étoil  fixée  et  qu'il  n'y  falloil 
rien  changer.  Cette  proposition  étoît 
vraie  j  maîsiléloit  vrai  aussi  qu'Eutychès 
a^taquoit  cette  foi.  Ou  fit  entrer  cet  hé* 
relique ,  quoiqu'on  refusât  d'admettre 
dans  l'assemblée  l'évèque  de  Dorylée , 
qui  avoit  été  son  accusateur.  Eutychès 
fit  un  discours  rempli  de  calomnies^ 
pour  montrer  qu'il  avoit  été  injustement 
condamné  ,  et  demanda  qu'on  lût  les 
actes  (à\[s  contre  lui.  Lés  légats  du  pape 
y  consentirent,  à  condition  qu'on  liroît 
aussi  les  lettres  de  saint  Léon,  d'autant 
plus  qu'elles  avaient  été  écrites  à  l'occa- 
sion de  fes  actes  qu'on  avoit  soigneuse- 
nrent  ^i^miùés  datis  un  concife  à  Rome. 
Euiyehès  ,  qui  d'ahord  avoit  fait  "sem- 
blant de  $e  soumettre  an  pape  I  récusa 
ses  légats,  parce  qn'ils  logeoîent  chea 
Flavieu.  et  qu'ils  avotônt  dîné  avec  lui , 
et  protesta  qu'il  s'en  tenoit  à  la  foi  pu* 
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bliëeà  Nicée  et  aEplièsej  sur  quoi  les 
évêqués  le  déclarèreut  catholique,  el 
levèrent  son  excommunication  :  el 
comme  ils  crioîent  louis  qu'ils  s'en  te- 
noient  à  la  foi  de  Nicée  et  d'Ephèse,  lei  , 
légats  protestèrent  que  c'étoit  la  foi  des 
évêques  d'occîdent  el  du  pape,  et  réci- 
divèrent la  demande ,  déjà  faite  deux 
fois ,  de  lire  les  lettres  de  saint  Léon  j 
mais  on  ne  le  leur  permit  pas. 

LiDt   LOUISE. 

Les  évêques  pouvoient  -  ils  se  dis- 
penser de  }ostîfier  Eutychès ,  puisqu'il 
se  soumettoît  à  la  foi ,  et  nioit  de  l'avoir 
jamais  combattue  ?      . 

Ma  DEM,    BONNE. 

Et  depuis  quand,  Madame  ^  déclare* 
t-on  un  homme  accusé ,  innocent ,  sur 
son  propre  témoignage  ?  Pourquoi  ne 
^lui  pas  confronter  son  accusateur?  Pour- 
quoi refuser  si  obstinément  de^lire  les 
lettres  du  pape?  Pourquoi* ne  pas  de- 
mander à  Eu tychès  qu'il  anathématisât' 
l'hérésie  dont  il  étoil  accusé?  Vous  voyez 
que  le  but  de  Dîoscore  étoîl  de  le  Juslifier 
aux  dépens  de  shint  Flaviien  qui  l'avoît 
condamoé.  Son  .mteniion  se  jtnanifqsta 


bientôt ,  puisqu'il  prononça  une  «cn- 
tençe  de  dépositron  contre  ce  saint. 

Tous  ceux  qui  n  étoient  point  entrés 
4ans  son  cqmplot  ,  ayant  à  leur  lêle 
Ensçbe  d'Icône ,  rinterrompirent,  et  en 
vinrent  même  jusqu'à  embrasser  ses 
genoux  pour  le  conjurer  de  ne  pas  pro- 
noncer une  sentence  si  inique;  cl  comme 
malgfé  ses  refus  Us  continuoient  à 
^•est^r  a  ses  pieds ,  Dioscore  ordonna 
qu'on  Kt  entrer  le  jMroconsul  avec  un 
grand  nombre  de  soldais  armés  d'épéeâ 
et  de  bâtons.  On  garda  les  évêques  jus- 
qu'au soir,  environnés  de  ces  satellites  } 
et  ceux  qui  ne  voulurent  pas  souscrire 
l^rei^t  déposés  où  'e:xilésl  î 

lb  rabbin. 

^  La  procédure  d'Ephèse  fut  si  mani- 
festement injuste,  qu'on  ne  recevroîtpas 
un  pareil  arrêt  donné  par  des  juges  sé- 
culiers^ daiis  la  plus  petite  des  affaires 
temporelles.  Ce  beau  jugementsubsîsta- 
t-ily  Mademoiselle  ?  . 

Mapbm.  bonne. 

Nqn ,  Monsieur.  Les  évêques  qu*on 
avoit  empêii|:hé„  en  orient,  d'aller  à  cette 
assemblée»  refùfiîèrçnt  4^  la  r«c»inQÎtrej 
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e€  la  nouvelle  de  ce  qui  s'y  étoit  passe 
étant  arrivée  à  Rome  dans  le  temps  da 
concile  qu^on  y  assembloit  fous  les  ans, 
tout  ce  qui  avoil  été  fait  k  Ephèrse  fut 
déclaré  nul.  Le  protecteur  d'Eutychès 
ayant  été  banni  pour  d^autres  crimes  , 
et  rempereur  ïhéodose  étant  mort  ^  sa 
sœur  •Pulcbérîe    eut  le  crédit  de  faire 
donner  la  couronne  impériale  à  Marcien^ 
grand  capitaine ,  déjà  fort  âgé  j  et ,  pour 
lui  domler  plus  d'autorité,  elbe  l'épousa; 
à  condition  de  vivre ,  comme  elle  avoit 
fait  jusqu*alors  ,  en  gardant  la  virginité; 
Un  des  premiers  soins  de  l'empereur 
et  de  Pulchérie  fut  d'accorder  à  saint 
Léon  un  concile  légitime  j  ef  les  légats 
s'étant  assepnblés  à  Constantinople  avec 
ce  qu'il  y  avoit  d'évêques,  l'hérésie  d'Eu- 
tychès y  fut  condamnée  tout  d'une  voix. 

,  Lady  méry. 

'  L'empereur  rappela  - 1  -il  de  son  exil 
le  patriarche  Flavien,  qui  avoil  été  si  in- 
justement déposé?  ' 

Madzm.    bonne. 

Il  étoit  mort  dans  son  exil ,  accablé 
de  coups  et  de  mauvais-tfaitetliëns  : 
aus^i  est-il  honoré  comme' martyr,  el 
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il  bon  droit:.    On  j  mit  {dans  son  siégé 
.ArnatqHus,.)quî  i€Oiidainna  Etolychèa;  *  Et 
comnûie  Teoipereuriéi^rivit  à  saint  Léon 
pour  la  tenue-  d'un   concile  ,  le  pape 
le  pria  de  ne  piNnt  permettre  qu'on 
examinât  le  mystère  du  salut ,  comme 
ai  •  oa    douioit    de    ce    qa'on    devoil 
croire^  et  il  dit  ces  paroles ,  que  \e  vom 
prie  de  remarquer,  //  n^est  pas  permis 
de  s'éloigner^  par  le  moindre  mot,  de  la 
doctrine  des  éyangélistes  et  (les  apôtres f 
et  d^ entendre  autrement  la  sainte  EcrU 
ture  que  nos  pères  Vont  apprise  et  en'* 
sei^hées  ni  par  conséquent  de  remuer 
encore  dès  questions  impies  y  que  le 
Saint-Esprit  a  éteintes  aussitôt  que  le 
démon  les  a  excitées.  Il  serpit  trop  in^ 
juste  que  quelque  peu  d'insensés  fissent 
révoquer  en  doute  sï  Eut/chès  a  eu  des 
s^ruinwns  impies  ^  où  si  Diascore  a 
mal  jugé.' Il  n'eit  pas  question  quelle 
fi)i  on  doit  tenir,  mais  à  qui  on  doit 
pardonner,  de  ceux  qui  reoonnoissent 
leurs  faujtes^^  r  . 

Yoîlài  Mesdames^  comme  l\)n  p»rloil 
l'4n  4^1  V  temps  trèsrW&in  des  apôtres, 
eu  égard'^a  celui  dans  lequel  nous  vivons; 
On  y  disoit. <:oi:uBie  noas  disons  anioar* 
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d'imi  :  Il  n'est  pas  peritHs  de  s'éloigner' 
d'un  seul  mot  ide  la  doctrinedes  apdtrés 
et  des  ëvangélistes  j  ni  d'enleiidi*e  Fécri- 
ture  autrement  que  nos  pères  nous  t'ont 
apprise.  L'Eglise  a  répété  ces  miémo^' 
râbles  paroles  à  lôus'  les  hérétiques  quî 
ont  paru  depuis  ^  elle  les  répétera  à:  ceuse 
qui  paroîlront  encore^  car  elle  est  uni-^ 
forme  dans  *son  langage  comme  dans 
ses  décisions. 

hz    CALVINIS'rE. 

Ce  langage  est  le  nôtre,  Mademoi- 
selle. Nous  nous  plaignons,  de  ce  que 
l'Eglise  romaine  s'est  écartée  dé  la  doc- 
trine des  apôtres  et  des  évangélîstes  j 
car  pour  ce  quî  est  des  seutimens  des 

réres^  ils  éloienl  hommes. 
•  ■  • 

»%  Arîus  a  fait  Iç  mèvM  ^reproché 
aux  Pères  de  Nicée.  .NesToHus  et  Eu- 
tychèsonl  failles  mêmes  J^aintes  contre 
les  CQOciles  qui  les  ont  conckmnés.  Di^ 
soient-ilsvrai?  disoienl-ilsfaux  f  Auriez^ 
vous  conseallé  aux  chrétiens  dé^  ce  temps- 
la  de  lès  ^n  croire  >  et  d'abaxfdomier  là 
foi  dû  plus  grand  nombre?  Celte  foi 
dont  parle  saint  Léon^a'est  perpétuée 
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jtisqa^à  DOS  jours.  Toutes  les  fois  que 
le  dcmou  a  excité  les  novateurs  à  re- 
muer des  questions  impies,  le  Saint- 
Esprit  les  a  éteintes  ;  et  malgré  les  hor- 
ribles tempêtes  que  l'enfer  a  excitées 
contre  là  barque  de  Pierre ,  elle  est  restée 
sur  Teau  au  milieu  des  plus  grandes  agi- 
tations. 

L'AWGLICAN. 

Vous  mettez  en  fait  ce  qui  est  en  ques- 
tion :  TOUS  prétendez  que  TEglîse  ro* 
màine  ne  s'est  jamais  écartée  de  la  doc- 
trine des  apôtres  et  des  évangélistes  ; 
nous  le  nions  :  qui  sera  notre  juge  ? 

Màdzm.  bonite. 

Ceux  qui  ont  jugé  Arius,  Nestorius  , 
Eutycbès,  le  plus  grand  nombre  des 
évêques  unis  a  leur  cbef/  Si  celte  au- 
torité n'est  pas  suffisante  pour  juger 
Lutlier  9  Calvin  et  les  autres ,  elle  ne 
Fa  pas  été  pour  condamner  ces  héré- 
tiques. 

Miss  DOÎIOTHÉE, 

Assurén^ent ,  Meneurs ,  TEglise  ro- 
maine est. d'accord aTec  saint  Léon,  et 
vous  n'y  êtes  pas*  Ce  pape  dit  formel- 
lement qu'il  faut  entendre  l'Ecriture 
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comme  les  Pères  Font  entendue  el  prô- 
cbée.  Vous  rejetez  leur  autorité ,  vous 
•n'êtes  donc  pas  de  l'Eglise  qui  subsistoit 
du  temps  de  ce  Saint.  Celle-là  éloit  hë- 
réliqu/e  ,  Ou  vous  Têtes.  Or,  il  y  â  mille 
ans  que  l'Eglise  visible  a  disparu,  selon 
voire  compte:  Jésus  a  attendu  bien  long- 
temps ^  la  ressusciter  en  vous  ! 

BELESPRIT. 

Vous  disputez  contre  vps  lumières  , 
je  ne' puis  m'empêcher  de  le  penser, 
M.  le  Calviniste.  Vous  avez  parlé  à  la  caj^ 
tholique  à  Dordrecht, vous  venez  même 
de  le  faire  avec  M.Valens;  et  dans  toutes 
les  disputes  que  les  protestans  ont  eues 
avec  les  arieps,  ils  n'ont  japais  pu  leur 
opposer  que  Vautorité  des  Pères  et  des 
concîlés.Efféctivemenl,s'il  faut  s'en  tenir 
à  TEcriturfe  sainte  mal  interprêtée,  les 
ariens  ont  dix  passages  à  voas  alléguer, 
dans  le  temps  que  vous  n'en  avez  qu'un 
à  objecter  aux  catholiques.  D'ailleurs,  ' 
les  ariens  ont  pour  eux  rancîenneté  de 
ladate.  If  n'appartient. qu'à  un  catho* 
liqne  dec^nvaincre  uiiarien,vet  je  vais 
vous  avouer  qjue  si  Ites  paroles  de  Jésus- 
Christ  qe  m'avoient  fixé  sans  retour  dans 


LKg    ASiilllCAlErES.  9f 

la  foi  de  l-Ëj^lise  romaine ,  j'aarois  été 
arien  prulôtqtxe.calvraisle.  Je  dhjede^ 
viendroi$^  car  messieurs  les  philosophes 
m'avoient  rendu  Riennisie. 

L^ARIEN. 

Eh  I  comment  les  paroles  de  Jésus  ne 
vous  auroient-elles  pas  fixé?  Elles  m'ont 
terrassé,  moi  gui  vous  paHei  Avouez- 16 
de  bonne  foi ,  Monsieur  le  Calviniste  ; 
"  vos  apôtres  ont  été  nos  pères  ,  nos  res- 
taurateurs :  c'est  eux  qui  ont  brisé  les 
entraves  salutaires  que  Jésus  avoit  misetf 
à  l'orgueil  et  à  la  légèreté  de  IVsprît 
humain*  Commènr se  persuader  qu'il 
éloit  Dieu ,  en  voyant  sou  Ecriture  de- 
venir une  épée  meurtrière  ,  dont  l'on  se 
servoit  pour  autoriser  les  opinions  les 
plus  extravagante^  ?  Çwz.^  les  çalho'* 
liques^les  livres  saints  sont  la  nourrî- 
lure  de  l'amé  des  fidèles  ;  •  ils  n'en 
peuvent  jamais  abuser,  rautorité  de 
l'Eglise  en  détermine  le  sens.  Clfez 
vous^  elle  produit  chaque  jour  des  no* 
vatèurs  ,  des  opinions  nionslruèuses  'r 
elle  a  détruit  lout^^  ^ubpr4iQa(ion. 

En  vérité  r^oQsieur  Valens  ,  vous 

y,  6 
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parlez  d'une  étrange  manière  :  on  dU 
roit,  à  vous  entendre,  q^ae.  vous  êlet 
^ejireDu  papiste.  <* 

L'ARIEN. 

Et  on  diroit  yrai ,  Madame  :  il  fau- 
droit  ajonter:  et  le  plus  fiotfmis.  J'ai 
éprouvé  trop  de  tempêtes  en  voulant 
ine  soustraire  au  joug  de  la  soumission 
<|ue  Jésus  a  imposée  aux  chrétiens  :  j'en 
connois  l'indispensable  nécessité ,  et  je 
reconnois  qu'il  est  I>ieu ,  à  la  sagesse 
qui  lui  a  fait  prévoir  et  le'  mal  et  le 
rçpaèdç.  .    :  .     ^ 

La  i.-f)  "i    S»      ,  » 

•  ■  .  ■     . 

*  Je  np  voué  suivrai  pas  dans  cet  écart , 
Monsieur.  Il  è^t  de  plus  liabiles  gens 
que  vous  dont  je  prendrai  les  leçons^ 
Maïs  ,  voVe2\  quelle  sottise  ! 

V\     y.E    RABBIIf.       :  : 

J'espère  ,  Mflady^'  que  cela  tie  sera 
pas  votre  dernier  mot  ;  vous  voulea  bien 
que  nous  continuions.  Comment  finit 
l'affairq  d'Eulyçhès^?-      ^^      !     . 

-  .  i  ••  madém:  b Girafe./*  '  '■    ''\ 

L'Empereur  à&semblà  un  concile  à 
Çbakédoine  ^  oi;  l'on  déc)àri^  qu'o^  se 
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i^npit  in^iolablemetit  attaché  à  la  foi 
annoncée  dans  les  conciles  précédens» 
Mais,  ajoula-l-on  :  hes  ennemis  de  la 
'vérité  ont  intenté  de  nouvelles  exprès- 
sions  y  li^SkUns  voulant  anéantir  le  mys* 
tère  de  V  Incarnation ,  et  refusant  à  là 
yierge  lé  titre  de  Mère  de  Dieu  ;  les 
autres  introduisant  une  conjusion'et  un 
mélange ,  et  forgeant  une  opinion  in* 
sensée  et   monstrueuse  ^   quHl  n'y  ti 
qu^une  nature, de  la  chair  et  de  la  di- 
çinitéf  eA  que  la  nature  du  Fils  est 
passible.  G^est  pourquoi  le  saint  concile 
oecuménique  y  voulant  obvier  à  toutes 
leurs  entreprises  j  et  montrer  que  la 
'^doctrine  de  t Eglise  est  toujours  iné- 
hrahlabte,  a  défini  que  la  foi  des  trois 
cent  dix-huit  Pères  est  inviolable.  Dà 
plus ,  il  confirme  la  doctrine  que  les 
cent  cinquante   Pères  ^  assemblés    à 
Çonstantiriople^  ontehseignée  touchant 
la  substance  du  Saint-Esprit ,  à  cause 
fie  ceux  qui  Vaptaquoient^et  non  qu'ils 
finissent  qu*il  m^nquoit  quelque  chosç 
à  Vtxposifion  précédente. 

Ladt    LOUISE. 

Je  n'entends  pas  bien  ces  dernières 


•   y 
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paroles  ;  youlez-vous  bien  me  les  expU-^ 
qucr  ? 

Maoeh.  BOXiNE. 

Ferme  liez-moi  auparayanl  de  finir  le 
passage  commencé.  Et  à  cause^deceux 
gui  veulent  détruire  le  mystère  de 
l'Incarnation  ,  le  concile  reçoit  les 
lettres  synodales  du  bienheureux  Çjr^ 
rilie ,  tant  à  Nestorius  qu^aux  Orienr 
taux ,  comme  propres  à  réfuter  V erreur 
fie  Nestorius ,  et  h  expliquer  le  sens 
da  symbole.  LéC  concile  y  joint  avec 
raison  la  lettre  du  très-saint  archevêque 
Léon ,  à  Flayien  ,  contre  l'erreur  d'Eu^ 
tychès ,  comme  conforme  à  la  confes* 
sion  de  saint  Pierre  ,  et  également 
propre  à  détruire  les  erreurs  et  à 
^ermir  la  vérité* 

liB  CALVINISTE. 

FTàvois-je  pas  raison  de  dire ,  Made- 
moiselle ,  que  là  foi  de  TËglise  romaine 
S*étoil  formée  par  lambeaux  ;  qu'elle  n*a 
pas  été  parfaite  du  premier  coup ,  cl  que 
ces  différens  lambeaux  onl  élé  faits  de 
temps  a  autres ,  et  ensuile  recousus  en- 
semble? Car,  enfip ,  ce  pe  fut  qu'après  le 
concile  de  Nicée  qu'on  sut  à  quoi  s'en 
tenir  sur  la  divinité  de  Jésus ,  ou  du 
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moins  sur  sa  nature.  J'en  dis  anfant  de 
la  foi  sur  le  Saint-Esprit ,  qui  eut  besoin 
d'un  autre  concile  pour  être  crue  des 
fidèles.  Vous  avez  vu  qu'avant  Nesloriui 
et£ulychès  on  confondoit  en  Jésus  let 
deux  natures,  ou  Ton  admettoit  en  lai 
deux  personnes. 

LiDT   VIOLENTE. 

VoiVa  du- singulier.  Rêvez- vous;  Mon- 
sieur ,  quand  vous  tenez  un  pareil  dis* 
cours?  Vous  appelez  la  foi  du  mystère 
de  la  Sainte  Trinité  ,  la  foi  de  TEglise 
romaine ,  vous  parlez  du  même  ton  da 
mystère  de  Tlncarnation  :  ne  sont-ils  pas 
Jà  foi  de  votre  Eglise  et  de  la  nôtre? 
D'ailleurs ,  c'est  sur  la  foi  de  ces  grands 
mystères  que  l'Eglise  est  fondée  :  s'ils 
n'ont  pais  été  crus  avant  le  quatrième  et 
cinquième  siècle ,  il  n'y  a  donc  pas  eu 
d'Eglise  avant  ce  temps?  Les  apôtres  ont 
donc  bien  md  rempli  leur  mission, s'il^ 
ont  laissé  à  leurs  successeurs  le  som  de 
nous  apprendre  ce  que  nou^  devions 
croire  sur  ces  grands  mystères.  Je  vous 
l'avoue;  je  n'ai  de  ma  vie  entendu  une 
telle  impiété ,  et  je  ne  vois  pas'^qu'elle 
puisse  aboutir  à  autre  chose  qu'à  détruire 
toute  religion. 
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Mâdeh.    BONliE. 

Ce  n'est  paslà  l'inlenliou  de  Monsieur, 
ni  de  ceux  qui  Tonl  dit  avant  lui  ;  il  n'a 
pas  l'honneur  de  TinTention ,  et  la  cha- 
rité m'oblige  de  croire  qu'il  a  pris  ce 
mauvais  raisonnement ,  ou  plutôt  cette 
impiété  toute  faite,  sans  en  sentir  les 
conséquences. 

Le    rabbin. 

En  effet  ^  celte  supposition  anéairtiroit 
tout  christianisme  ;  il  seroit  un  ouvrage 
humain  auquel  chacun  pourroit  ajouter^ 
^ôter  ;  et  des  personnes  raisonnables  au« 
roient  droit  de  rejeter  une  foi  qui  seroit 
de  la  &çon  des  hommes. 

Le    calviniste. 

Vous  tirez  de  mon  discours  une  cpn*» 
iséquence  que  je  nie.  Ce  n'est  pas  a  nous 
à  demander  à  Dieu  raison  de  ses  œu^ 
yrtes  :  sans  doute  qu'il  en  avoit  de  bon- 
nes, quand  il  lui  a  plu  de  nous  décou- 
vrir la  vérité  peu-à*peu  ;  il  faut  adorer 
ses  voies  dans  )e  silence,  sans  vouloir 
nous  n)êler  de  les  approfondir. 

Ma  DE  M.    BONNE. 

Je  vous  proteste, Monsieur ,  que  dans 
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Ce  que  je  vais  vous  dire  je  n'ai  pas  lei 
moindre  dessein  de  vous  fâcher }  mais 
je  ne  pais  tenir  la  vérité  captive. 

Un  jetine'officier  suisse  me  diSoit,  cette 
ftmiébyla  larme  k  l'œil,  que  fe  déisme 
avoil  pénétré  -jusque  dans  son  pays ,  et 
qu'il  y  faisoit  chaque  jour  des  progrès. 
A  Vouons-le  de  bonne  foi,  c'est  la  reli- 
gion k  h  mode ,  aussi  bien  en  Angle- 
terre qu'en  France  et  ailleurs.  A  quoi 
doit-on  attribuer  un  pareil  j[ma]heur  ?  A 
des  raisonnemens  pareils  à  ceux  que 
vous  venez  d^en tendre,  Mesdames.  Un 
Dieu  qui  se  soucie  peu  de  la  foi  des  hom- 
mes ,  tel  que  nous  le  représentent  les 
iolérahs ,  j  fait  naître  chez  nos  soi-disant 
philosophes  /ridée  d'un  Dieu  qui  se  sou- 
cie peu  dh  notre  morale.  Une  religion 
humaine  ne  mérite  pas  dé  captiver  des 
sa  vans  f  il  faut  la  lysser  au  vulgaire.  Un 
Diettiquijbous  punit  ou  nous  récompense 
ç\k  ^gtfird  à:  son  bon  plaisir  $  qui  nous 
destine  à  ^re  méchans  et  réprouvés , 
seulement  parce  que  le  meilleur  monde 
le  demandoit  ainsi  ;  qui  nous  justifie  par 
la  foi  d^  nos  pères,  qui  s'est  tellement 
mis  dans  la  tété  d^  ^auvjsr  une  partie  des 
hommes  et  de  damner  l'autre ,  qne  les^ 
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crimes  des  premjers  ne  peuvent  leur 
^ter  la  grâce,  ni  les  lionnes  œuvres  dea 
seconds  Tattirctr  :  toutes  ces  idjees^dis^e^ 
^oîvcnt  détruire  toute  idée  d'un  premier 
çlre  chez  les  hommes,  qui  pensent ,  pu 
offrir  pour  divinité  à  ceux  qui  ne  pen- 
sent pas ,  un  être  contraire  à  lui<^même  , 
et  moins  bon  qq'ijs  nç  Iç  çont  eux-mêmeiB, 
pour  peu  qu'ils  :so.l^l.  honnêtes;  g^ns, 
yoUk  pourtant  le,  c^léchifme  qui  sort 
nainrellement  des  ouvrages  de  Luther, 
de  Calvin ,  des  décihions  de  Dordrechl. 
Ces  ouvrages  en  ont  produit  d'autres,  et 
spnt  les  pères  du  Diclionpaîre  de.Bayle, 
de  la  PhilôsoDhie  de  Leibnitz  ;  de  l'our 
Trage  intitulé  rJE^;?r/,t,  et  de  mille  autre* 
semblables,  Ai-je  tort ,  M.  Belesprit ? 

4. 

BELESPRIT.       • 

Non ,  assurément,  cesouvrages  ont  été 
mes  catéchismes  et  c|)ui  de  mes  confrè- 
res les  Déistes.  Je  vois  même  clairement 
qu'il  faut  çn  venir  à  croire  ces  auteurs  ^ 
quoiqu'ils  se  contredisent  eux-mêniès  à 
chaque  page ,  si  on  reçoit  l'idée  de  cette 
religion  formée  par  lambeaux.  Ce  n'é- 
toit  pourtant  pas  là  l'intention  de  belui 
qui  l'a  m[ise  au  jour  ^  je  le  présun^e  du 
moins. 
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/      / 

Madzm.    bonne. 

El  VOUS  ayez  raison.  Un  grand  homme 
de  notre  siècle ,  M.  Bossuet ,  évêque  de 
Meauz ,  a  fait  un  ouvrage ,  dans  lequel 
il  a  réuni  les  variations  des  églises  ré- 
formées ;  U  a  prouvé  aux  prolestans ,  par 
leurs  professions  de  foi,  qu'ils  ont  chan- 
gé, retourné  leur  foi ,  de  manière  qu'ils 
sont  tombés  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes.  U  leur  a  dit  :  le  Saint-Esprit  ne 
se  contredit  jamais ,  il  enseigne  tout  d'un 
coup  ce  qu'il  faut  croire,  et  Jésus  a  dit 
lui-mênags  qu'il  venoit  enseigner  toute 
vérité.  II  ^  a  de  là  contradiction  dans 
les  confessions  de  ibi  des  prolestans  i 
donc  le  Saint-Esprit  ne  les  a  pas  dictées,^ 
A  cette  conclusion  il  a  ajouté  upe  pro- 
position. Prouvez-moi,  a-t-il  dit  aux  pro- 
testans ,  que  l'église  romaine  a  varié  un^ 
seule  fois  dans  sa  doctrine,  et  je  quille 
celte  église  l'instant  d'après. 

Ladt   LOUISE. 

Mais  cela  ne  répond  point  à  la  ques- 
tion que  je  vous  avois  faîte.  Pourquoi 
ajouter  à  la  foi  de  Nicce,  si  elle  étoit 
suffisante? 
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Madem.    BQNN  E. 

Vous  êtes  bien  vive,  ma  clière:  i^uef 
ne  m  écouliez  -  vous  jusqu'au  bout. 
L'église  de  Jésus  -  Christ  ,  depuis  les 
apôtres,  est  en  possession  et  de  la  foii 
et  de  la  soumission  des  fidèles.  La  foi 
des  mystères  de  la  Saînle-Tfinité  et  de 
rincarnation  est  sufITsammenf  exprimée 
dans  le  symbole  que  nous  appelons  des 
Àpotres;  etsi  Jamais  Arius  n'avoit  cher- 
ché a  donner  un  mauvais  sens  a  ces 
paroles  ,  Et  en  J es u^- Christ  son  fils 
unique  nôtre  Seigneur^  elle  n^aùroît 
pas  eu  besoin  d'employer  le  moi  con'^ 
SubàtantieL  Ce  mdt  n'apportoit  point 
une  nouvelle  foi;  les  fidèles. «croyoient 
autant  à  la  divinité  de  Jésus^  avant  quW 
eut  employé  ce  mot ,  qu'auparavant  :  il 
n'a  point  changé  l'idée  qulls  avoient  du 
fils  de  Dieu;  mais  il  leui"  a  donné  le 
înoyen  de  connoître  ceux  qui  avoient  là 
même  foi  qVeux ,  d'avec  ceux  qui  regar- 
doient  Jésus  comme  un  homme.  A  me- 
sure que  les.  hérétiques  se  sont  écartés 
du  sens  du  symbole,  à  mesure  qu'ils  ont 
touché  aux  vérités^  de*  foi  qu'elle  avoit 
reçues  des  apôtres  /l'église  a  précau" 
lionné  ses  enfans  contre  leurs  erreurs , 
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el  a  dit  ce  que  les  pères  du  concile  de 
Chalcédoioe  dirent  alors ,  et^  que  vous 
n'avez  pas  renfïarq^  Ce  n'est  pas  qu^ii 
manque  rien  à  lajoi  précédente.  Elle 
existoil^  les  fidèles  la  recevoient  de  ré«- 
glise  ;  mais  des  hommes  nouveaux  veu- 
lëùl  leur  enleveir  cette  foi  en  changeant 
le  sens  que  l'église,  a  tçujo'àrs  attaché 
aux  mots  dont  on  s'est  servi;  il  faut  né- 
cessairement fixer  ces  mots,  par  d'autres 
si  décisifs,  que  les  hérétiques  ne  puissent 
en  abuser  :  ses  çnfans  fidèles  n'en  avoient 
pas  besoin  ;  mais  elle  doit  l'instruction  à 
ceux  mêmes  qui  se  révoltent  conlr'elle, 
et  le  soutien  aux  foibles  et  aux  petits, 
qui  pourroient  croire  que  ces  nouveaux 
venus  n'expliquent  que  la  foi  ancienne, 
dans  le  temps  qu'ils  la  détruisent;  car 
vous  m'avouerez^  qu'il  n'y  a  rîen^dont  on 
abuse  plus  que  des  mots^  témoin  le  sera* 

hlahle  en  substance. 

» 

Làdt    LOUISE. 

Je  vous  entends  à  présent ,  ma  Bonne; 
mais  vous  ne  nous  avez  point  expliqué 
pourquoi  on  a  inventé  le  système  de» 
l'église,  dont  la  foi  s'est   formée   par  , 
lambeaux  :  c'est  ma  faute,  je  vous  ai 
interrompue. 
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M.  de  Mea»ix  ayàayprouyé ,  mais  sans 
réplique,  les  yarial^s  de  l'église  pro- 
testante ,  ayant  montré  que  sa  foi  s'étoît 
formée  par  lambeaux ,  mais  si  mal  taillés^ 
qu'il  n'esrt  pafi  possible  de  les  rejoindre 
^nsembie  pour  eu  ifaire  un  tout  ^  il  a  falluf 
pour  lui  répondre ,  lui  dire  que  la  même 
chose  étoit  arrivée  dans  les  premiers 
siècles.  Ceux  qui  l'ont  dii  les  premiers , 
savoient  bien  que  cela  é;toit  faux;  mais 
ils  ont  dit  comme  Mézerai  :  Qui  se  don- 
nera  la  peine  de  l'examiner?  On  nous 
en  croirasur  jQOjLre  parole  ;  et  si  quelques 
savans  nous  dém^isquent,  nous  crierons 
contre  leurs  ouvrages,  et  en  donnerons 
horreur  aux.  protçstans  crédules. 

/L«    CALVINISTE. 

C'est  une  calomnie  ;  chacun  chez  nous 
est  libre  de  lire  toutes  sortes  de  livres. 

Madem.  bonne.* 

Nos  conversations  sont  écrites ,  Mon* 
sieur.  Au  lieu  de  me  répondre,  on  pren- 
dra un  chemin  plus  court,  on  dira  du 
mal  de  l'ouvrage,  peut-être  de  l'auteur, 
et  les  esprits  prévenus  ne  le  liront  pas  : 
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cependaniilseroilfacil^de  me  confondre 
à  peu  de  frais.  Si  j'ai  avancé  le  faux^  il 
faut  le  prouver»  Si  j'ai  dit  vrai,  il  n'est 
plus  possible  d'être  protestant* 

Lz    CALYIIflSTE. 

On  diroil^kvous  entendre, qu'il  n'est 
question  entre  nous  que  des  maiiëreQ 
décidées,  dans  les  premiers  conciles» 
Tene2^vous-en  là,  et  nous  serons  d'ac- 
cord. £toit-il  alors  question  de  l'Eucha- 
ristie, du  purgatoire,  de  la  prière  pour 
les  Saints  ,  et  des  nouveaux  dogmes 
que  votre  église  a  inventés  depuis ,  et 
dont  je  vous  dé6e  de  me, montrer  trace 
dans  ces  premiers  conciles? S'ils  eussent 
été  vraiment  reçus  alors  ,  n'en  auroit-on 
pas  fait  mention  ? 

.  Maubm.'  bonnk. 

Par  conséquent ,  un  Macédonien  qui 
parloit  contre  le  Saint-Esprit,  un  Nesto- 
rien  et  un  Euty chien  qui  erroientpar  rap- 
port au  mystère  de  llncarniition ,  pou- 
voient  dire  :  cette  foi  est  nouvellement 
iQventée,  les  trois  cent  dix-huit  pères 
n'en  ont  pas  dit  un  mot.  Le  pape  saint 
Léon  vous  a  dit  qu'on  n'assembloit  point 
un  concile  pour  savoir  ce  qu'on  devoit 
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croire ,  maïs  à  quM'on  devoît  pardonner  ; 
car  depuis  près  de  dix-huit  siècles  la 
foi  de  Téglise  a  été  formée  par  les  saintes 
Ecritures  et  par  les  apôtres. 

Le    calviniste. 

Finissons  une  bonne  fois.  Tout  gît  en 
preuves;  vous  nous  les  avez  proibises ,  it 
£aut  nous  les  donner/  Montrez -nous 
qu'on  a  cru  la  transubstantiation  dès  les 
premiers  siècles  de  réglise  )  le  purgatoire, 
la' messe,  le  culte  des  Saints  et  des  ima- 
ges, et  les  autres  dogmes  qu€  vous  croye2j 
à  présent.  Détruisez  mes  accusations^  et 
ne  vous  arrêtez  plus  en  chemin. 

Madem.  bonne. 

Vous  avez  occasionné  la  plupart  de^ 
nos  poses.  Monsieur,  et  je  n'y  ai  point 
de  regret  :  nous  avançons  lentement , 
mais  nous  épuisons  toutes  les  objections 
qu'on  pourrôit  faire,  et  je  m'interrom- 
prai toujours  avec  plaisir  pour  répondre* 
h.  ces  Dames.  M.  le  Rabbin  ,  résumez  > 
je  vous  prie ,  tout  ce  que  nous  avons 
prouvé  jusqu'à  présent,  pour  n'y  plus  re- 
venir. 

LtRABBIN 

Les.  indulgences,  rautorîlé  ,  la  néces- 
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eité',  ]a  vérité  dun  tribunal  pour  expli* 
quer  le  sens  de  rEcrilure ,  le  mérite  des 
œuvres ,  la  confession  auriculaire,  et  la 
péniteuce,  sacrement  institué  par  Jésus* 
Christ.  11  me  semble  que  vdus  avez 
prouvé  encore  que  le  fanatisme ,  l'irré- 
ligion ,  rindif férence  sur  la  foi  ^  sont  des 
suitQs  naturelles  de  la  révolte  contre 
l'Eglise-* 

Màdim.  bonhe. 

11  me  reste  donc  à  vous  montrer  noti>0' 
foi  d'aujourd'hui,  dès  les  premiers  siècles 
de  FEglise.  Si  ^  après  l'avoir  fait,  Mes- 
sieurs et  Dames  y  vous  résistez  encore  à 
ht  vérité»  je  vous  appelle  au  jugement 
de  Dieu ,  je  serai  nette  de  vos  âmes, 
et  deviendrai  votre  accusatrice. 

Ladt    LOUISE. 

Quand  vous  devriez  dire  que  je  me 

•répète^  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 

*  témoigner  combien  cet  article  de  votre 

religion  me  révolte.  Je  ne  puis  m'ac- 

coutumer  à  vous  entendre  damner  ceux 

qui  n'en  sont  pas.  . 

Le    RABBIN. 

N      J'avoTS  oublié  que  c'étoit  encore  un 
article  décidé,  Lady  Louise  l'a  oublié 
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aussi,  k  ce  qull  parott.  DisoDS-en  en« 
core  un  mot;  et,  s'il  est  décisif ,  qu'il 
n'en  soit  plus  question.  Pardon ,  Ma*^ 
dame.  Si  vous  étiez  conséquente ,  vous 
ne  feriez  pas  un  crime  à  l'Eglise  ro- 
maine d'un  dogme  qu'elle  a  puisé  dans 
l'Evangile.  Nous  sommes  obligés,  selon 
Jésus-Christ^  dé  regarder  comma  un 
paien  et  publicain  celui  qui  n'oI>éit  pas 
à  l'Eglise.  Celui  qui  n'aura  pas  la  foi ,  ne 
fiera  pas  sauvé ,  dit  encore  Jésus.  You- 
driez-vous  que  l'Eglise  romaipe  donnât 
un  démenti  au  Fils  de  Dieu?  On  vous 
a  dit  que  si  vous  avez  la  foi ,  mademoi- 
selle Bonne  ne  l'a  pas  ^  cela  est  clair. 
Il  y  a  donc  une  de  vous  deux  qui  ne 
peut  être  sauvée,  cela  est  encore  clair. 
C'est  sur  ce  principe  qu'a  parlé  saint 
Aihauase  ;  ^t    quoique    mademoiselle 
Bonne,  pour  être  très-exacte,  ne  Vous 
ait  pas  affirmé  que  ce  symbole  soit  de  ' 
lui,  il  y   a  ^s  auteurs  qui  le  croyent. 
Du  moins  tous  conviennent  qu'il  est  pris 
de  ce  Saint,  que  l'Eglise  a  canonisé.  On 
disoit  donc  au  quatrième  siècle  comme 
en  celui-ci  :  Hors  l'Eglise  qui  possède 
ce  symbole ,  il  n'y  a  pas  de  salut.  A-t-on 
reproché  k  saint,  Allianase  d'avoir  int 
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▼enté  un  dogme  nouveau,  lui  qu'on  ac* 
cusoit  de  tant  de  crînies?  A-t-on  même 
pensé  à  dire  que  sa  doctrine  étoit  nou- 
irelle?  Non,  car  elle  éloit  établie  par 
Jëaus-Chrisl ,  et  appuyée  par  tous  les 
Apôtres  et  les  Saints.  Saint  Paul  appelle 
les  Hérétiques ,  des  hommes^  livrés  à 
Satan i  auroil-il  dît  qu'ils  seroîent  sau- 
vés s'ils  njouroîent  en  cet  état  ?  Le  ciel 
est-ii  pour  les  esclaves  de  Satan  ?  Que 
ton  argent  périsse  avec  toi^  dit  saiut 
Pierre  a  Simon  le  magicien.  Ce  Saint 
nianquoit-il  alors  de  charité?  Saint  Jean, 
dans  son.Apocalypse>  manquoit-il  de 
charité,  quand  iKdit  à  un  des  sept  évé- 
ques  :  Je  sais  (jûe  éous  avez  quelque 
chose  de  bon,  c'est  que  vous  haïssez 
les  JVicolaïstes.  Une  des  preuves  que 
les  Eglises  protestantes  ne  sont  pas  celle 
que  Jésus-Christ  A  fondée ,  c'est  qu'au 
moment  oit  elles  se  vantent  de  ne  croire 
que  la  sainte  Ecriture  ^  elles  en  anéan- 
usseiit  un  des  principaux  passages. 

Maoem.    BONïfE. 

^  La  première  fois  que  nous  nous  re« 
trouverèns ,  Mesdames,  nous  examine- 
rons à  fond  de  quel  temps^on  doit  dater 
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l'aatorîté  des  papes  ;  et  si  elle  né  re** 
monte  pas  à  celui  des  apôtres  ,  je  vous 
l'abandonnerai  de  bon  cœur ,  aussi  bien 
que  tous  les  dogmes  qui  p'ont  pas'  la 
même  origine. 


•   0 


SECONDE    JOURNÉE. 

(  Les  Minvstrea^Mddem,  -Bonnes  M.  de  BonnS" 
foi,  te  Rabbiriy  làdy  Louise  ^  misa  Doroihée  ^ 
lad/  F'iôlente,  lady  Met/»  ) 

Miftft    POROTUEE. 

o  M  M  £  N  T  ,  ma  !$pnne  !  ces  Daines 
ne  sont  pas  encore  venues.  JNous.qrai- 
gnionS,  ladjr  Louise  et  imoi,  d'arriver  les 
dernières. 

Toutes  celles  qui  doivent  e<re  à  noire 
conversation  sont  ici,  ma  chère  j  j'^ 
reçu  des  lettres  de  ces  Damefe ,  par  les»- 
quelles  elles  ont  pris  leur  cc^ngé. 

Ladt  Isouisï;. 

Cela.  me.  paroît  singulier.  Pourroit- 
onvous  demander,  sans  indistrétioo , 
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ma  Bonne,  quels  motifs  elles  vous  ont 
donnés  de  leur  désertion  ? 

Map  EH.   BOIIIVE. 

JLisez  tout  haut  la  lettre  de  missCham- 
pêtre ,  Madame.  Comme  elle  nem'a  pas 
demandé  le  secret, je  puis  vouslacom« 
muniquer* 

Lettre  de  miss  Champêtre  à  mademoir' 

seUe  Bonne. 

«  Ma  Bonne , 

)i  Je  ne  puis  vous  exprimer  le  chagrin 

*  qué^je  sens  d'élre  forcée  de  vous  aban- 

y  donner  j  mais  celle  démarche  est  pour 

»  moi  d'une  nécessité  absolue.  Il  est  cer- 

)»  tain  que ,  si  vous  prouvez  tout  ce  que 

»  vous  avez  avancé ,  il  n*y  a  pas  d'autre    , 

%  parti  à  prendre ,  que  celui  de  se  faire 

»  catholique ,  et  vous  sentcfï  l'impossi- 

y>  bilité  dans  laquelle  je  suis  de  faire 

)»  une  telle  démarche.  Vous  savez  que 

3»  mon  marî  ayant  perdu  presque  tous 

»  ses  biens ,  nous  ne  subsistons  que  par 

»  ses  emplois  :  en  changeant  de  relv- 

»  gîon  ,  je  risqueroîs  de  les  lui  faire 

»  perdre»  Sî  j'étoîs  catholique ,  il  fi^u- 
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»  droit  élever  me»  enfans  dans  la  reli^ 
9  gion  que  je  croirois  la  meilleure  ;  ce 
»  seroil  leur  fermer  la  porte  à  tout.  Il 
»  vaut  donc  mieux  que  je  me  retire  à 
»  présent ,  qu*il  n*y  a  rien  ou  peu  de 
»  chose  de  prouvé  :  je  me  dirai  que  vous 
9  iauriezété dans  Timpossibilité,  ou  plu- 
»  tôt  je  ne  me  dirai  rien  ;  je  mettrai. 
»  tous  mes  soins  à  vous  oublier ,  vous  et 
»  vos  leçons.  Je  me  dirai....  Oh  !  Je  ne 
»  sais  ce  que  je  me  dirai  ;  mais  toujours 
»  est-il  sûr  que  je  ne  vous  re verrai  ja» 
9  mais.  » 

Lx   KÀBBIN. 

En  vérité , je  plains  celte  pauvre  dame. 
Jl  est  clair,  pa^  sa  lettre ,  qu'elle  entre- 
voit la  vérité  ,  et  qu'elle  s'y  refuse.  J'ai 
éprouvé  celte  terrible  situation  ,  et  je 
vous  assure   que   c'est  une   véritable 

agonie. 

Madîm.  bonne. 

Ce  n'est  pas  là  son  dernier  mot^  Mon- 
sieur  ;  je  la  laisse  aux  prises  avec  sa 
conscience  :  elle  parlera  plus  haut  que 
je  ne  pourrois  le  faire.  JLa  voilà  dans  le 
cas  de  l'Evangile  y  qui  dit  qu'il  faut  arra- 
cher cet  œil  ,  couper  celte  main  ,  ce 
pied  ^  qui  sont  des  sujets  de  scandale. 


La»t    LOUISE. 

J'avoue  que  cela  est  difficile  ;  mais  il 
€Sl  plus  pénible  encore  d'aller  en  enfen 
Personne  n'a  des  liens  plus  forts  que 
^oi  :  j'adore  mou  mari ,  mon  pèire  et 
mes   enfans;  ils  le-mérUeul,  vchis  le 
savezyma  Bonne.^  mais  je  veux  litmef 
Dieu  plus  qu'eux.  Je  lui  demande  sans 
cesse  les  lumières  de  son  Saint-Esprit, 
pour  connoître  la  vérité  ^  et  je  la  suivrai 
^quoi  qu'il  m'en  coûte  (  avec  le  secours 
de  sa  grâce ,  s'entend).  Je  vous  Ta  voue  j 
je  frémis  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds  « 
en   prononçant  ces  paroles.  Quoi  I  il 
faudroit  regarder  tant  d'amies  que  j'ai 
eues,  comme  perdues  pour  moi!  Il  fau- 
droit déchirer  le  cœur  du  plus  tendre 
des  époux,  du  meilleur  de  tous  les  pèresj 
Ah!  ma  Bounie ,  qu'il  me  faudroit  une 
puissante  grâce  pour  en  venir  là  ! 

f/iâtoiLu,   BONNE. 

Dieu  vous  la  donnera,  nia  chère  :  et 
que  savez-vous  si  voire  exemj[Je  et  vos 
prières  ne,  leur  procurcroient  pas  le 
plus  précieui  de  tous  les  biens,  lé  don 
inestimal>le  de  là  foi?  Je  ronuois  peu 
monseigneur  votre  époux  ;  mais  voire 
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I^espectable  père  ^  tant  d'hpnnear,  de 
probité ,  de  charité ,  que  je  le  croîs  pro- 
che du  royaume  des  çieux.  Peut-être 
Dieu ,  qui  l'a  regardé  dans  sa  miséri* 
corde,  veut-il  se  servir  de  vous  pour 
lui  ouvrir  les  yeux.  Il  ne  lui  manque  que 
d^examiner  sa  religion ,  de  la  confronter 
aivec  la  nôtre.  Offrez-lui  hardiment  cet 
examen,  vous  neT courez  aucun  risque. 
La  vérité  ne  craint  point  le  grand  jour; 
il  n'y  a  que  l'erreur  qui  fuit  l'examen. 

^  *  9 

Le    calviniste,       . 

Je  ^c^viens  de  ce  principe,  Made-? 
moiselle,  et  j'en  conclus  contre  vous. 
Chez  nous  Pexamen  est  ouvert  à  tout 
le  monde.  La  lecture  de  l'Ecriture  Sainte 
est  retromiparidée ,  chacun  ^  y  peut  for- 
mer sa  foi ,  et  nous  ne- voulons  assujettir 
personne  à  tios  décis^ons^  Chez  vous ,  au 
contraire,  tout  examen'  est  défendu  « 
il  faut  recevoir  ayeuglé^pebt  les  déci- 
dions dé  votre  Eglise ,  sans  exaïniner  si 
elles  sont  contraires  a  l'Écriture  :  la  lec<- 
)ure  de  nos  livres  vpqs  estinterditç  sou3 
peine  d'excommiinic^tion.  Cest  que  les 
erreurs  que  vpus  professes  craignent 
la  lumière. 
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Lï   RABBIN. 

Je  me  charge  4e  celle  réponse,  Mon-? 
ftieûr.  Les  calboliques  ont  raison  d'eu 
agir  ain$i,  et  vous  auriez  tort  en  suivant 
là  même  méthode.  Quiconque  croit  aux 
patoles  de  Jésus  tant  de  fois  répétées  ^ 
laisse  a  l'Eglise  le  soin  de  former  sa  foi , 
parce  qu'il  est  convaincu  que  les  portes 
4e  V^nipr  ne  prévajidrQiit  jai^ais  contre 
elle,  et  que  Jésus  sera  avec  ell^  jusqu'à 
1%  consorpniation  des  siècles.  On  ne  risr 
que  rien  k  crpîre  aveuglément  après 
une  telle  garantie,  et  je  soutieps  qu'un 
homme  qui   croit  qu'il   est  nécessaire 
d'examiner  les  décisions  de  l'Eglise  , 
cesse  dès  le  moment  d'avoir  Ja  foi  né* 
ce^aiire  au  salut,  parce  qu'il  doute  dé 
l'accomplissement  des  paroles  de  Jésus, 
Vous  ne  pourrie, 9  Monsieur,  exiger 
une  pareille  soumission  :  voire  Eglise  , 
de  votre  aveu  et  par  la  notoriété  des  fait?, 
n'est  pas  infaillible.  Vous  dites  qu'elle 
ne  force  personne  à  se  soumettre  à  ses 
décisions  :  c'est  avouer  tacitement  qu'elle 
ïi'esf  pas  l'église  de  Jésus  j  celle-Ia  ne"  se 
peut  trobiper,  et  il  faut  obéir  à  ses  déci- 
sions, soiis,  peine  d'hêtre  regardé  comme 
un  pa'iea  et  an  publicain.  Tei^ez ,  Mon^* 
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sieur,  celle  seule  liberlé  d'examiner  les 
décisions  de  yolre  Eglise  me  feroil  ces«- 
ser  d'élre  prolestanl  si  j'avols  le  malheur 
de  l'être. .Une  Eglise  qui  avoue»qu'elle, 
n'^sl  pas  infaillible  el  qu'on  peul  se 
sauver  hors  de  sou  sein ,  ne  peul  êlre 
l'église  de  Jésus. 

Le^CALVINISTE. 

Vous  vous  Irompez,  Monsieur  :  nous 
obligeons  tous  ceux  de  nolre^commu- 
nion  à  recevoir  les  décisions,  ou  plut<)t 
les  confessions  de  foi  de  notre  Eglise, 
cl  nous  relranchons  de  notre  commu- 
nion ceux  qui  refusent  d'y- souscrire  j 
mais  nous  n'avons  pas  la  cruauté  de  leur 
refuser  le  salut,  parce  qu'ils selrompent 
dans  des  points  qui  ueSpnl  pas  essen- 
tiels. -     '     ^ 

Lé    rabbin. 

Votre  réponse ,  mpn  cher  Monsieur, 
quoiqu'elle  soit  fort  courte ,  fourmille 
de  contradictions.  Vous  ne  pouvez  obli- 
ger personne  à  souscrire  à  vos  confessions 
de  foi ,  puisque  vous  convenez  qu'elles, 
sont  faites  par  des  hommes  qui  peuvent 
se  tromper ,  puisque  vous  convenez, 
même  qu'ils  se  sont  \fom^é%\  et  que 


r*ES   AMÉRICAINES.  lal 

VOUS  avez  été  forcés  d'abandonner  les 
décisions  les   plus   authentiques   qu'ils 
aient  portées.  Bour  avoir  droit  d'exiger 
Tobéissance  des  fidèles  ,  il  faudlroit  qu« 
yos   décisions   renfermassent  cette  foi 
dont  Jésus  a   confié  le*  dépôt  à  son 
Eglise  ,  cette .  foi  Qfscéssaké  au  âalut  : 
mais  aussi  rien  ne  pQurroit  suppléer  a 
cette  foi  ;  et  dire  qli'ôn  peut  se  sauvei: 
sans  elle,  c'est  donner  un  démenti  for- 
mel à  Jésus  y  qui  di^  ;  Celui  qui  n*aura 
pas  la  foi  y  ne  *sera  pas  sauvé.  Vouj 
ajoutez  que  vous .  né  pouvez  refuser  le 
salut  a  das  geuts  qui.QCi  se.  trompent  pas 
dans,  des  points  essentiels  ;.mal^  vous; 
]es  chassez  de  voire  Eglis0  :  si  elle  étoit 
l'arche ,  ne  seroit-ce  pas  une  impiélé  de 
dire  qa'onpeut  Se  sauver  hors  d'elle  ?  Si 

lès  .choses  d^BsIçsqvellefStjls  errent  ne* 
sont  pats  'essentielles,  aii  saiut'^  Vous; 
manquez  cruellement  de  charitév^eii  se-. 
parant  de  votre  corps  des  gens  qui  sont 
encore  membres  de  Jésus-Christ.  C'est 
déchirer  la  robe  du  Sauveur  sans  aucune, 
nécessité;;  c'çst  fair^  uu  $ca6di^ei,  ua- 
schisme.  Or ,  afprès'  le  pécbe ,  le  s^htsme? 
est  le  plus  grand  dcf  tous  lés  maux  }  ont 
plutôt  il  est  lui-même  un  très-gràndpécbé. 
Y-  6 
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Lady   LOUISE? 

Je  vobs  prie  de  me  dire  s'il  est  vrai 
qu'on  vous  défende  la  lecture  des  livres 
protestans, 

Mà»ik.  bonne. 

Loin  de  les  défendre  aux  personnes 
instruites  ,  rien  n'est  plus  propre  à  les 
affermir  dans  la  foi.  J'en  ai  lu  plusieurs, 
et  j'en  lirai  tout  autant  qu'il  m'en  tom« 
bera  dans  les  mains  ,  parce  que  l'on  me 
lia  permis;  mais  cette  permission  ne 
s'accorde  point  aux  îgnorans  ,  el  je  veux 
vous  faire  juge  des  raisons  qui  engagent 
à  la  refuser.  Ces  livres  disent  affirmati- 
vement que  l'Eglise  romaine  enseigne 
des  dogmes  nouveaux  ;  que  sa  doctrine 
€St  contraire  à  celle  qu'elle  a  reçue  des 
apôtres,  et  mille  autres  faussetés  que 
nos  écrivains  ne  manquent  pas  de  réfîi^ 
ter  ;  mais  comme  ces  réfutations  ne  sont  ' 
pas  des  livres  communs ,  ceux  qui  lisent 
les  livres  protestans  ignorent  même 
leur  existence  ,  et  pourroient  s'exposer 
aux  tentations  t  d'ailleurs ,  il  est  mille  | 
sortes  de  gens  capables  de  retenir  les  * 
injures  grossières  qu'on  nous  pfodigue  \ 
chacune  4es  pages  de  ces  sortes  de 
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livres ,  et  qui  sont  trop  •  bornés  pout 
entendre  le  fanx  des  raisonnemens  sut 
lesquels  ils  soat  appuyés.  Les  contra^ 
dictions  ne  choquent  que  les  personnes 
accoutumées  à  raisonner  juste,  et  celles^lk 
font  le  petit  nombre.  Yis-à-vis  d'elles ,  je 
le  répète  ,  le  poisoa  répandu  dans  ces 
livres  porte  sod  antidote.  Ce  fut  en  lisant 
l'histoire  de  la  réformation ,  que  la  du* 
chesse  d'Yorck  et  son  époux  devinrent 
catholiques  ;  et  je  ne  trouve  rien  de  plutf 
propre  à  désabuser  un  anglican ,  que 
la  lecture  des  ouvrages  de  l'évéque  dé 
Saint-Asaph. 

LiDT  LOUISE. 

Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  ces 
puvrages  :  dites-nous ,  je  vous  prie ,  dé 
^uoi  ils  traitent,  - 

Ma»sm.  bonne. 

Celui  i^iii  occupe  le  siège  d'Asaph  ^ 
dans  la  principauté  de  Galles  ,  s'est 
avisé  de  donner  à  plusieurs  passages  de 
la  Sainte-Ecriture  un  sens  différent  de 
celui  qui  est  reçu  dans  FEglise  anglicane; 
la  cour  ecclésiastique  l'a  trouvé  mauvais^ 
et  a  condamné  les  ouvrages  de  cet 
évêque  :  il  s'en  plaint ,  et  demande 


à  celte  cour  :  Y  a*Nil  une  autqrité ,  uh 
tribunal  compétent  pojur  interprétée 
TËcriture  ?  N'y  en  a-t-il  pas  ?  S?il  y  eu 
a  un  ,  il  est  hors  de  doute  qu'au  temps 
de  la  réformation  nos  pères  Ont  été  des 
rebelleg ,.  puisqu'ils  ont  i^efusjéfde  se  aou-» 
mettre  aux  déciiioriSwd^  cSe,  l^ribûDal; 
Toute  la  réfermatioprf^t  fondée  suif 
cette  opinion  ,  qpe  cbajCuti  *  peut  inter-i 
prêter  rEcritur6,.el  que  nul  n'a  droit 
d'assu  j  ettir  les  autres  à  sa  façon  de  penser. 
Or,  s'il  i^'y  a  point  dç' tribunal  j^  de  que) 
droit  me  CQn4amn€|39*y pua-.?;  ;    . 

Làbt    LOUISE»i 

Ce  raisonnemént^'est  conséquent,  et 
)e  conçois  la  raison  pour  laquelle  il  y  a 
dans  ce  pays  autant  de  religions  que 
de  têtes':  c'est  un  grand  incqnv^X^ent 
sans  doute;  mais  il  est  né  du  despotisme 
insupportable  que  les  papes  ont  usurpé. 

Distinguons  soigneusement  ^  Mesda^ 
mes.  ceiqtie  fait  W pape:  comme ichef 
derEglise,  sei8p^ëN)gfldUvesenî  cette  qtfa- 
Tité^  et  ce  qn'i]  fait  conùxiè  honMOQ; 
car  en  celte  dernière  qualité 'il  est  sujet 
à  Terreur  et  aux  passions^  Je  yous  l'ai 


TES   AMÉaiCAiNCS.  12$ 

àé]ï  dit,  je  ne  suis  pas  ultramontaine , 
et  nulle  Française  n^st  plus  aitacliëè 
que  rtoi  aux  prérogatives  de  nos  rois. 
J'ai  appris  de  Jésus  ',  et  des  apôtres ,  quMl 
faut  résj^ecter  les  puissances, parce  qu'el- 
les viennent  de  Dieu  3  mais  Jésus  dit  à 
Pilate  :  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
inonde.  En  conséquence  de  ces  paroles, 
-  je  n'accorde  au  pape  qu'une  puissance 
spirituelle  j  mais  je  la  lui  accorde  sans 
bornes ,  lorsqu'il  est  uni  ati  plus  grand 
nombre ,  et  qu'il  est  question  de  la  foi, 
des  mœurs,  et  de  la  discipline  générale* 
Dans  ces  occasions  9  il  est  pour  moi  le 
successeur  de  Pierre)  ^Église  est  fondée 
sur  lui,  et  ne'^e'ui  subsister  sanis  lui, 
non  plus  qu'une  maison  sans  fondement, 
parce  que  Jésus  l'a  voulu  ainsi.  Dans 
tous  les  cas  où  le  successeur  dé  Pierre 
sort  des  limites  que  Jésus  a  données  a 
soti  pouvoir,  je  lie  vois  ^lus  que  l'hom- 
me, parce  qiieJésius  n'a  pas  promis  aux 
successeurs  d^  Pierre  rinipeccabîlité, 
mais  une  autorité  infaillible  pour  juger, 
décider  j  de  concert  ^vec  les  évêques, 
dans  les  matières  de  foi.  # 

Misé   DOROTHÉE.  ' 

Permeitez^moî  de  vous  donner  un 
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exemple  pourvoir  si  je  comprends  bien 
ce  que  vous  venez  de  dire.  Il  s'est  trouvé 
des  empereurs  grecs  qui  sont  devenus 
ariens,  d'autres  qui,  oubliant  qu'il^ii'ér 
toit  pas  permis  aux  laïques  de  mettre 
la  main  à  l'encensoir ,  ont  voulu  décider 
de  la  Foi  dans  des  choses  que  l'Église 
avoit  décidées.  Les  papes  ont  dû  leur 
résister,  les  retrancher  même  du  sein 
dé  l'Église,  lorsque  leur  hérésie  étoit 
notoire  :  la  jurisdietion  spirituelle  leui^ 
idonne  ce  droit  sur  tous  les  chrétiens  en 
général  ;  mais  dans  le  même  temps  ils 
dévoient  obéir  à  ces  mêmes  empereurs 
dans  toutes  les  choses  qui  ne  regardoient 
pas  la  foi  :  n'est-ce  pas  cela ,  ma  Bonne? 

Mabem.    bonne. 

Oui ,  iba  chère  ;  ^Bais  lorsqu'ils  ont 
voulu  s'arroger  le  droit  de  disposer  des 
couronnes,  comme  quelques-uns  ont 
fait  y  qu'ils  ont  prétendu  dispenser  les 
siijets  du  serment  de  fidélité  qu'ils 
a  voient  fait  à  leur  souverain ,  j'aurois  vu 
l'homme  en  eux ,  et  non  le  successeur 
diPierre.J'auroislevélesépaulesarouie 
de  leurs  prétentions,  et  j'aurois  dit  :  on 
voit  bien  que  les  promesses  de  Jésus  né 


Sont  ]^as  l'impeccabilitë ,  elles  ne  tegar<* 
dent  qne  la  foi,  la  discipline  et  les  mœatsi 
lorsque  le  pape  en  prononce  avecle  grand 
nombre,  ou  que  ses  décrets  sont  approu^^ 
vés  du  plus  grand  nombre.  J'en  diroitf 
autant  si  le  pape  vouloit  décider  des  diF* 
(icultés  qui  s'élèvent  sur  les  sciences 
profanes,  telles  que  rastronomie,  la 
médecine,  rarchitecture^  etc.,  k  mointf 
que  ceux  qui  écrivent  sur  ces  arts 
n'eussent  avancé  quelques  propositîona 
relatives  à  des  erreurs  condamnées, 
ou  contraires  à  la  doctrine  ^  reçue  de^; 
puis  les  apôtres;  car,  en  ce  cas,  le 
Vicaire  de  Jésus  «Christ  reparoitroit 
à  mes  yeux  :  en  tout  autre  cas ,  c'Ci^t 
nn  homme. 

Ladt   LOUISE. 

Je  commence  a  comprendre  là  sorte 
d'infaillibilité  que  les  catholiques  recon* 
noissent  dans  le  pape  uni  an  corps  des 
pasteurs,  union  qui  fait  ce  qu'ils  appel* 
lent  rËglise.  Elle  est  uniquement  fon* 
dée  sur  la  promesse  de  Jésus-Christ ,  et 
n'a  lieu  que  dans  les  choses  du  salut» 
On  me  l'avoit  expliqué  bien  autrement. 
Yous  nous  ayez  déjà  cité  quelques  pas^  ^ 
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sages  qui,  prQuvent  que  la  supériorilé 
du  pape  svLf  les  évêque$  étoit  l'eçonnue 
comme  rtrçs-aacienne^  dès  le  Ivpisièjpaei 
ou  quairîèpie  siècle  ;  mais  vous  uous 
<;n  avez  promis  :4'autres. 


Màdem.  bonne. 


»  >, 


.  :  Ren^arqufsz ,  je  vpu^  pjie  ,  Madame ,: 
qu'où,  a  peu  éprit  dfuDs  les  premier» 
siècles  dé  Ji'Eglise.  (  excepté  les  Sainte]^ 
Ecritures).  Comme ^  daus  ces  temps  , 
aiusi  que  dai)^  celui-ci ,  il  s'élevoit  des 
hofpmes,  supeprbes  qui  chercfaoient  à 
dénaturer  lf3£^  P9Qsage^  de  l'EvaDgil^ 
pour  |es  tirer  9  leur  seps , .  les  Pères 
n'écriyqi^nl  qup  poiçr  #*éfater  leurs  er-, 
reurs.  Ils  disoient  peu  de  chose  des 
points  qui  n'étoient  pas  attaqués  par  les 
hérétiques;  car  ii  eût  été  inutile  d'écrire 
pour  pro^ve^  des  choses  que  personne 
ne  réyçquoit  eh  dçute^  Comme  per* 
son  ne  ft^ui^^oit  alors  la  primauté  du 
p?ipe ,  npps  ç'?.yons  i^olpi  d'écrits  partie 
culiçr^  qvii  e,u  p^rlen^  ;  iflais  .on  trouve 
çn  plusîeur^.  ^endroits,  des  preuves  non 
équivoqii,es  dp  rçette  pf  îmai;il,é,  TçTtul- 
lîen,  dçyen^  .^pon^liqye  >  ç'est-a-dire 
en^eignaijt  qa'ij  y  a  deé  péchés  irrémîs- 


rÊ8   AMERICAIN  £6.  I  29 

sîbles  i  Tertuiliën ,  dis-fe ,  se  moqaabt 
d'un*  décret  que  lé  pape  «voil  fail  à  ce 
stijét,  s^exprime  en'  ces  termes  :  Le 
sow^erain  pontife^c'est-^à-cUre  Vévéque 
des  évêques ,  dit  :  Je  remets  le  péché 
if  adultère  et  de  fornication  à  ceux 
qui  auront  accompli  leur  pénitence.  On; 
regardoit'donc  ,  dès  l'an  207  ,  le  pape  ^ 
comme^  l^ëvèque  des  ^vêques. 

Lb  calviniste. 

Vous  venez  de  nous  avertir  que  Tcr- 

tullieu  parloit  ainsi ,  en  se  moquant  du 

pape.    . 

Madsm.  BOKNE, 

Ce  terme  moquer  ne  tombe  pas  sur 
la  primauté  du  pape ,  auquel  il  se  seroit 
bien  donné  de  garde  de  donner  un  tel 
litre,  même  par  ironie,  mais  sur  le' 
pardon  des  péchés  qu'il  promettoit.  Dans 
le  commencçment  du  même  siècle, 
après  la  mort  de  saint  Fabius  pape  , 
saint  Cyprien  ayant  quelque  difficulté 
dans  son  Eglise ,  en  écrivit  au  clergé 
de  Rome,  parce  que  la  persécution  em- 
pechoit  de  s^assembler  pour  xlonner  ui^ 
successeur  au  pape.  Lç  même  saint  Cy- 
prien composa  deux  traitésranaS  i ,  et  dit: 

6* 
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Les  hérésies  viennent  de  ce  qu^onne . 
remonte  point  à  la  source  de  la  vérité , 
quon  ne  cherche  pas  le  chef,  et  git'on^^ 
ne  regarde  point  la  doctrine  du  maUi^ 
céleste  :  le  Seigneur  dit  à  Pierre  :  Je 
te  dis  que  tues  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  ,  etc.  //  a 
bâti  son  Eglise  sur  un  seul ,  quoiqua- 
près  la  résurrection  il  donne  à  tous 
une  puissance  égale.  Toutefois ,  pour 
montrer  V imité  ^  il  a  établi  une  chaire  , 
et  a  posé  Vorigine  de  l'unité  en  lafai" 
sant  descendre  d'un  seul.  &ins  doute 
les  autres  apôtres  étoient  ce  quétoit 
Pierre  ;  ils  participaient  au  même  hon- 
neur^ à  la  -même  puissance  ;  mais  le 
commencement  vient  de  V unité.-  La 
PRIMAUTÉ  est  donnée  à  Pierre ,  pour 
montrer  qu  il  n^  a  qu'une  seule  Eglise 
de  Jésus-Christ  et  une  chaire.  Ils  SQnt 
tous  pasteurs ,  mais  on  ne  voit  quun 
troupeau ,  que  les  apôtres  doiventpaitre 
d'un  commun  accorda 

BËLESPRIT. 

Je  tombe  des  nues.   Quoi  !  Fon  par- 

loit  et  l'on  pensoit  ainsi  au  milieu  du 

'troisième  siècle,   dans  un  temps   ou 

il  y  avoît  des  honçimes  <jui  avaient  vécu 
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avec  les  successeurs  des  apôtrii;  dans 
un  temps  où  la  tradition  ëtbit  encore 
toute  récente!  Sur  la  foi  de  nos  écrî* 
vainsr  je  regardois  les  prétentions  des 
papes  comme  beaucoup  plus  modernes. 
Cet  écrit  de  saint  Cy pr ien  fut-il  contesté  ? 

I 

Madem.   BOISNE. 

Tant  que  les  hérétiques ,  contre  les- 
quels il  écrivoit ,  eurent  quelque  espoir 
de  mettre  le  pape  de  leur  côté ,  ils  vin- 
rentà  Rome  pour  se  soumettre,  disoient- 
ils ,  aux  décisions  de  ce  chef  de  l'Eglise  ;* 
mais  saint  Corneille  les  ayant  condam- 
nés,  ils  se  soulevèrent  contre  lui,  et 
non  contre  son  siège.  Âù  contraire,  on 
étoit  si  persuadé  alors  qu'on  ne  Revoit 
regarder  comme  l'Eglise  de  Jésus ,  que 
celle  à  la  tête  de  laquelle  on  voyoit  le 
pape  ,  que  Novatien ,  le  chef  de  ces 
•hérétiques,  voyant  qu'il  ne  pouvoît  atti- 
rer le  chef  dé  TEglise  dans  son  parti  ; 
chercha  dans  un  coin  de  Fltalie  trois 
évéques  ,  gens  extraordinaireméilt  sim^ 
pies;  après  les  avoir  tenus  long-temps 
enfermés,  il  les  fit  boire  avec  excèë'^ 
et  les  força  ensuite  de  le  consacrer  lui- 
même  évêque  de  Home  »  et  ensuite.  iU 


se  y2|nt|^ent  d'avpir  Je  pape  de  letip 
côté.  iT'jii,  trou v^^  dans  le  même  ouvrage 
quelques  paS3a(ges  de  saiut  Cyprieu  sut 
Thermie,  qujB  j0  vais  vous  rapporter  / 
parce  qu'ils  ,rq  eçJsiapperoiept. 

Uépisqoptqp,  *e^^  un ,  ^i  chaque  évéque 
en  possède  solidairement  une  partie. 
L'Eglise  est  de  ihéme  une  ,  et  se 
répand  par  sa  fécondité  en  plusieurs 
personnes.  Wà^iK  encore  4^iis  le  même 
traité  de  Fuoitç  de  l'Eglis^  .*  Celui  qui 
se  sépare  deVKglise  de  Jésus-Christ  ne 
recevra  jamais  It^  récompenses  de  JésuS' 
Christ*  C'est  lin  étranger^  un  profane  i 
un  ennemi.  . 

BELEÇPRIT.  I 

Vraiment  te%  dames  vont  dire  quô 
îàînt  Cypriett  manquoit  de  charité  :  il 
damne  sans  façon  ceux  qui  se  séparent 
de  TEglîse. 

Màdeh.    BOISNE. 

Eçou(e:ç.  çomrn^  il  conlinue.  Celui-là 
ne  peulplusi  qi^oir  Dieu  pour  père ,  qui 
na  pç.s  V Eglise  pour  sa  mère.  Si  quel- 
qu'un a  pu  ^e  sauyer  Iiors  de  l'arche  de 
Noé,  Von  peut  aussi  se  sauver  hors  de 
l'Eglise.  Et  eusuite  :  Il  n'y  a  qu'un  Dieuy 
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qu' un  Christ ,  quune  Eglise.  X»' unité 
ne  peut  être  divisée.  Un  corps  n^  sub> 
^iste  plus  quand  il  est  démembré; 
quiconque  se  sépare  du  tronc  ne 
peut  plus  avoir  de  vie.  Il  dit  plus  bas  .• 
Que  personne  ne  s^ imagine  que  les  bons 
Portent  de  l* Eglise  ;  le  vent  n  emporte 
que  la  paille  légère.  tHe  sont  ceux 
qui,  sans  ordre  de  Dieu,  s'élèvent  eux'^ 
mêmes  sur  une  troupe  de  téméraires, 
qui  se  font  prélats  contre  V ordre  de 
4* ordination  ^  qui  se  donnent  le  nom 
d*évêque ,  sans  recevoir  Vépiscopat  de 
personne.  Il  dit  encore  .•  Le  schisme 
est  un  crime  si  énorme ,  que  la  mort 
même  ne  peut  V expier.  Celui  qui  nest 
pas  dans  l^ Eglise ,  ne  peut  être  martyr  : 
il  peut  être  tué  j  mais  il  ne  peut  être 
couronné. 

.      BELE  s  PRIT, 

A  Dieu  Be  plaise  que  je  veuille  insulter 
personne  ;  mais  à  entendre  saint  Cy prien^ 
on  dîroît  qu'en  écrivant  ainsi ,  Dieu  lut 
livoit  dévoilé  ce  qui  devoit  arriver  dans 
ces  derniers  siècles  ;  un  homme  qui ,  sans 
l'ordre  de  Dieu ,  «'élève  sur  une  troupe 
de  téméraires ,  et  qui  se  fait  chef  sans 
avoir  été  ordonné  par  personne.  U  sem^ 
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ble  qu'il  vouloîl  désigner  un  Luther,  un 
Calvin.  Je  ne  veux  pas  pousser  l'applî- 
cation  plus  loin  j  car ,  je  le  répèle ,  je  ne 
veux  choquer  personne. 

« 

Li    CALVINISTE. 

O  vous  ne]  me  fâcherez  pas ,  Modw 
sieur,  avec  de  tels  témoignages  et  de 
p.areilles  applications.  Je  veux  vous 
apprendre  une  chose  fort  comique ,  Mes- 
dames. C'est  que  ce  même  Cyprien  étoît 
si  peu  persuadé  de  ce  qu'il  écrivoil , 
qu'il  a  fait  schisme  lui-même  ,  en  se 
séparant  du  pape  :  et  malgré  son  schisme, 
l'église  romaine  l'a  mis  au  nombrede 
ses  Saints. 

Ladt   LOUISE. 

Savez- vous  bien ,  Monsieur ,  que  ce 
que  vous  nous  faites  remarquer ,  me 
confirme  dans  l'opinion  que  vous  vou- 
lez détruire.  Qu'un  homme  ,  engagé 
dans  un  parti ,  rende  un  témoignage 
avantageux  à  ceuxqui  sont  dans  le  même 
parti ,  il  n'y  a  rien  là  qui  me  surprenne  j 
mais  que  cet  homme ,  brouillé  a,vec  ce 
parti ,  ne  chante  pas  la  palinodie,  en  dé* 
truisant  ses  premiers  éerils ,  c'est  une 
preuve  certaine  que  ce  qu'il  avoil  dit 
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d'abord  étoit  %i  visiblement  vrai ,  qu'il: 
n'a  osé  se  dédire. 

Lz    RABBIN. 

Est-il  vrai  ,  Mademoiselle  «  qaè  Cy- 
priea  se  soit  séparé  de  l'Eglise, et  mal« 
gré  cela  ait  été  .regardé  comme  un 
Saint?  , 

Madem.   BONKE. 

'  Non ,  en  rérite ,  Monsieur  :  hors 
l'Eglise  il  n'y  a  point  de  salut,  et  par 
conséquent  '  point  de  sainteté.  Mais 
quand  il  seroit  vrai  que  saint  Cyprîen 
fût  devenu  hérétique,  cela  ne  feroit  rien- 
du  tout  à  la  cause  que  je  iéfends.  J'ai 
Voulu  vous  prouver  que  la  primauté  du 
pape  n'est  point  une  nouveauté  j  qu'au 
commencement  du  troisième  siècle  c'é- 
tait une  doctrine  universellement  reçue, 
puisqu'elle  est  édôncée  comme  subsis- 
tante dans  les  écrits  de^ce  siècle ,  et  que 
ces  écriw  n'excitèrent  aucune  rumeur 
parmi  les  évêques ,  qui  n'auroient  pas 
manqué  de  s'élever  contre  une  préten* 
tion  qui  leur  donnoit  un  supérieur  ,  un 
chef,  si  elle  ,p'eAt  pas  été  fondée  sur 
Tordre  de  Jésus-Christ,  et  confirmée  par 
un  usage  non  interrompu  depuis  les 
apôtres,  Je  vous  citerai  encore  un  pasr 


6age.cl'Anicnien'^Miarce}li^ ,  et  'ce  sera  le 
second  de  cet  auteur ,  qui  "ptouv^ra  que 
la  primauté  de  PierTiC  <et  des  ëvêques  de 
Bocde  fl||9s  fiucces^uTai;  é\c&t  côauue 
inèsmi  4^s  eoiperisur»  j^a^îens»  Quand 
saint  Çyprien  ^Xkl  :éte  p^iêq  ^ibéi^ti^u^  f  > 
quand  il  ne  parleroli  de  la  primauté  4e'. 
Pierre  que  pour  s'en  moquer  ou  la  con- 
tredire ,  toujours  seroit- ce  ^çe  preuve 
que  ce  sentiment  subsistoit  alors.  Par 
rapport  au  schisipe  de  saint  Çyprien  ^ 
nous  en  parlerons  en  traitant  d^ibs^p- 
ténie  ;  il  faut  finir  un  article  avant  d'ea^ 
coiqmencertcin  autre.  Sa  conduite  copr. 
firma  ses  écrits  ,  et  fut  une  preuve- 
que   la^  sainteté  de   vie  ,  la  sublimité- 
de -la   science  ,  le  don   des  miracles 
même,  ne  donnent  pas.  ripfaillibilité ; 
mais  qu'elle  est  attachée  àla;place,Saiut 
Cyprien  avoit  tort ,  vouç  n'en.^oulez  pas:, 
saint  Corneille  avoit  raison.  C'est  que  Je 
premier  étoit  sur  un  siège  particulier  $  et 
le  second  à  latéte  de  l'Eglise ,  et  sur  h, 
chaire  de  Pierre.  .      i  : 

BÇLESPRIT.  / 

# 

Il  me  -semble  que  la  primauté   de 
saint  Pierre  est  marquée  dans  les  Actes 
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des  Apôtres  :  lorsqu'ils  sont  assemblés  t 
il  parle  toujours  le  premier. 

Madem.  bonïïe. 

Gela  est  vrai ,  Monsieur ,  et  je  ne  Ta- 
vois  pas  oublié  ;  mais  j'ai  soin  de  ne  don- 
ner à  ces  messieurs  que  des  preuves 
sans  réplique  :  ils  pourroient  dire  que 
Ciela  marque  seulement  que  Pierre  a  été 
choisi  le  premier ,  et  que  les  apôtres  par-* 
knent  suivant  Tordre  de  leur  réception^ 
Ce  sont  les  sentimens  des  siècles  sui« 
vans  ,  qui  nous  montrent  que  ce  droit 
de  parler  le  premier  p'étoit.pas  un  sim«- 
pie  honneur 5, mais. une  marque  d'auto- 
rité réelle^ 

•  •  #  * 

Miss   DOnOTHÉE. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  Tauto- 
rilé  des  papes ,  répondez,  je  vous  prie , 
ma  Bonne  ,  à  une  objection  que  j'ai  en- 
tendu faire  plusieurs  fois.  On  dit  qu'il  y 
a  eu  jusqu'à  trois  papes  en  même  temps  : 
lequel  éloil  le  véritable  ^auquel  ilfalloit 
obéir? 

Màosk.    BOIVNE. 

Il  tfy  en  avoit  qu'un  de  réel ,.  ma 
ehè^'e.  îPi*tes-moi  si ,  du  temps  dû  pape 
saint  Corneille ,  dont  nous  parlons  ac- 
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tuellement ,  on  pouvoit  regarder  Nora^ 
tien  comme  pape  légitime ,  comme  sut" 
cesseur  de  saint  Pierre ,  parce  que  trois 
évçques  lui  avoîent  donné  ce  titre  ? 

Mîs»   DOROTHÉE. 

A*peu-prè8  comme  je  serois  reine  i 
si  une  centaine  de  fous  me  mettoient  la 
couronne  sur  la  tête.  Je  sens  que  ma 
question  est  sotte ,  je  Tai  faite  sans  réflé-* 
chir.  Nova  tien  étoit  un  usurpateur  qui 
ne  pouvoit  occuper  une  place  qui  n'étoit 
pas  vide. 

Ce  qui  arriva  du  temps  de  Novatien  ; 
est  encore  arrivé  d'autres  foi8«Le$ canons 
(on  appelle  ainsi  les  réglemens  que  YE-^ 
glise  fait  dans  les  conciles)  disent  ex- 
pressément qu'on  ne  peutôter  un  évêqua 
de  son  siège  ^  à  moins  qu'il  n'ait  été  dé* 
posé  juridiqtieitient  suivant  les  règles 
établies.  Us  décident  encore  des  condi* 
tions  qui  doivent  accompagner  les  élec« 
tions  des  évêques  pour  qu'elles  soient 
valables.  Par  conséquent,  celui  qui  est 
fait  évêque  d'un  lieu  dont  le  premier 
évêque  n'a  point  été  déposé  juridique- 
ment^ est  un  intrus^  un  usurpateur.  Lq 
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tojacime  de  Pologne  est  électif,  et  c'est 
à  la  nation  assemblée  dans  nne  diète 
qu'il  appartient  de  faire  cette  élection.. 
Supposé  qu'elle  a  été  faite  juridique- 
ment ,  et  qu'ensuite  une  douzaine  de 
brouillons  faisant  schisme  ,  s'avisassent 
de  nommer  un  autre  roi ,  pourroit^oa 
dire  qu'il  y  a  deux  rois  en  Pologne  ? 

M188    DOROTHÉE. 

^  On  ne  pourroil  le  dire  qu'impropre- 
ment, et  dans  la  vérité  il  y  auroit  un 
roi  légitime  et  un  usurpateur  ;  ainsi ,  je 
conçois  que  quand  il  y  auroit  cent  per- 
sonnes qui  porteroient  le  nom  de  pape , 
il  n'y  en  afuroit  pourtant  qu'un  qui  I0 
fût  légitimement ,  et  que  les  quatre*vingt«> 
dix-neuf  autres  serdient  des  usurpateurs. 
J'étois  bien  stupide  de  n'avoir  pas  conçu 
cela  d'abord. 

Madbx.  bonne. 

Ce  n'étoit  pas  faute  de  lumières ,  ma 
chère,  mais  par  un  effet  du  préjugé. 
Combien  dos  conversations  en  détrui« 
ront-elles  dans  l'esprit  de  ceux  qui  s'y 
prêteront  de  bonne  foi  !  Mais  il  y  en 
aura  qui  fermeront  volontairement  le% 
yeux  pour  ne  pa3  voir  la  lumière ,  parce 
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qu^ils  aimeront  leurs  erreurs ,  et  que 
leurs  intérêts  temporels  soufFrîroient  de 
la  confession  de  la  vérité.  Ah  I  Mes- 
dames ;  que  cette  pensée  est  doulou- 
reuse pour  moi!  Au  jour  du  jugement  ^ 
je  serai  forcée  d'être  leur  accusatrice. 
Réfléchissez  sur  ce  jour  terrible  ;  la ,  tous 
les  intérêts  humaîtis ,  toutes  les  amitiés 
de  la  chair  I  tous  les  intérêts  de  fortune 
disparoîtront;  ou,  si  on  se  les  rappelle, 
ils  paroîtront  ce  qu'ils  sont  en  effet,  de 
la  boue,  de  l'ordure.  Cependant  ce  sera 
à  cette  boqe  qu'on  aura  sacrifié  réteruitQ 
bienheureu^ç  :  quçllç-soijifce  de  rçgretS| 
de  f âge  çt  de^désespoir!  Qiff  ud  les  dam-? 
nés  n.'aurpîent  jque  ççUe  {^eine ,  ils  se-* 
roîenl  misérables.. 

"        Ladt  LOUISE. 

Je  conçois  actuellement  5  ma  Bonne; 
comment  vous  ôsez^ risquer  vos  intérêts 
temporels ',  'en  prenant  liésolutîon  de 
fairejmprimer  ces  conversations,  Vous 
allez  vous  faire  des  ennemis  de  tous  ceux 
qui  aiment  leurs  erreurs;  mais  la  pensée 
du  jour  du  jugement  est  bien  propre  à 
vous  faire  pàsiserfat*déssus  ces  ^cofcsi- 
dé rations.  An  reste  !,  tûé  voici  par  avance 
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guérie  du[  gius  grand  préjuge  qui  m'éloi*- 
guoh  des  calholiques.  C  -es  I  lôrf  cj'w'on 
accuse  l'Eglfsé  Romaine  <d'au)ourd'hui 
d'une  inlolérance  barbare  ;  cesenlîment 
qui  à  présent  me  paroit  juste,  est  aussi 
ancien  quëtrEglise.  J'aiiine  aussi  a  voir 
comme  saint  Cyprien  donne  les  mar» 
ques  auxquelles  on*  peut  connoitre  TIT» 
glise  de  Jésus.  Il  poseiPiér^^  pour  le  fou*' 
dementde  PEglise ,  l'unité  avec  Pierre 
comme  son  caractère  dlstibctif,  et  ajoute 
qu'où  ne  peut  non  plus  être  sauvé  hors 
de  cette  Eglise  fondée  sur  Pierre  ,  qu'on 
ne  pouvoit  l'être  hors  de  l'arche  dit 
temps  de  Sfoé.  Que  répondrez -vous  à 
cela ,  M.  le  Calviniste  ? 

Le    ÇALVIIilSTE, 

<]e  que  j'ai  déjà  répondu  ,  que  saînl 
Cyprien  n'étoit,pa)S  infaillible,  comnîe 
il  le  parut  bientôt  dans  la  question 
du  baptême  donné  par  les  hérétiques. 
Gomme  il  s'est  (!rompé  dans  ce  cas,  il 
s'est  trohipé  ai^ssi  en  interprétant  le 
discours  dé  Jééus  a  Pierre. 

Si  le  sentiment  de  saint  Cyprien  à  cet 
égard  eût  été  inventé  par  lui ,  ^il  avoîl 
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été  disputé  comme  nouveau  ,  s'il  étoit 
tombé ,  au  bout  d'uir  certain  temps  p 
comme  celui  de  la  rébaptisation  des 
hérétiques ,  je  pourrois  regarder  le  dis- 
cours qui  a  frappé  lady  Louise ,  comme 
l'effet  d'une  opinion  qui  lui  auroit  été 
particulière,  et  dire  avec  vous  :  il  faut 
l'examiner^  parce  qu'après  tout  il  n'est 
pas  infaillible.  Mais  il  n'exposoit  alors 
que  les  sentimens  de  toute  l'Eglise,  que 
la  foi  de  tous  les  fidèles ,  qui,  voisins  du 
temps  des  apôtres,  étoient  à  portée  de 
savoir  ce  qu'ils  avoient  enseigné  à  cet 
égard. 

hm    CALVINISTE. 

Nous  voilà  revenus  à  la  tradition  que 
je  nie  :  il  faut  nous  en  tenir  à  l'Ecriture, 
tUe  est  suiUsante. 

Li    RABBIN. 

Eh  morbleu  !  Monsieur  ^  tenez  -  vous-^ 
en  donc  k  cette  Ecriture  telle  qu'elle  est. 
Nous  l'avons  d'abord  employée  pour 
vous  convaincre  ;  vous  dénaturez  le  sen^i 
des  passages  :  on  vous  prouve  que  ces 
passages  ont  été  entendus  depuis  les 
Apôtres  dans  le  sens  de  l'Eglise  catho- 
lique, et  pon  comme  vous  les  entendez 
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dans  la  réforme.  On  vous  le  prouve  par 
plusieurs  auteurs  réunis,  dont  l'un  étoit 
païen  ;  a  ces  témoignages  tirés  de  PEçrî- 
ture,  des  écrivains  du  temps,  on  joint 
la  tradition  de  l'Eglise.  On  vous  a  prouvé 
qu'il  faut  recevoir  la  tradition  ou  rejeter 
les  livres  de  Mo  ise ,  qui  n'écrivoit  que 
des  choses  qui  s'étoient  passées  avant 
lui ,  jusqu'au!  temps   oii  il  fut  en  âge 
d'écrire  ce  quis'étoit^passé  sous  ses  yeux, 
On  vous  a  fait  voir  que  Jésus  a  dit  et 
fait  bien  des  choses  qui  n'ont  p^^  été 
écrites  j  que  ces  choses ,  il  ne  les  a  pas 
faites  inutilement,  et  qu'il  les  a  laissées 
aux  apôtres  pour  les  communiquer  aux 
fidèles  ;  que  saint  Paul  recommande  à 
Timothée  d'enseigner  aux  Bdèléis  les 
choses  qu'il  lui  a  dites  de  vive  voix  ;  et 
après  cela  vous  retombez  pesamment 
sur  cette  tradition  tant  de  fois  prouvée 
légitime,  pour  éviter  de  répondre  aux 
preuves  les  moins  équivoques,  Gela  est 
e^^cédant. 

LiDT    LOUISE. 

Je  vais  raisonner  de  ceci  en  femme. 
Vous  dites,  M.  le  Calviniste ,  que  saint 
Cyprien  et  les  autres  pères  «ne  sont  pas 
infaillibles  ;  à  cela  je  réponds  que  Lu-* 
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ther,  Calvin,  et  suMout  le  synode  de 
Dordrecht ,  ne  reioieni  pas  non\>lùs  ;  et 
pour  commencer  a  vous  expliquer  un 
peu  plus  librement  ma  pensée,  je  vous 
dirai  qu'indépendamment  des  promesses 
de  Jésus-Christ ,  s'il  falloit  choisir  entre 
l'opinion  de  ces  derniers  venus  et  celle 
qui  a  été-constamment  suivie  depuis  tant 
de  siècles  >  la  prudence  humaine  ne  dé- 
Cermineroit  |>as  mon  choix  en  votre  fa- 
vcfur.  Je  risquerois  moins  en  suivant  le 
plus  grand  nombre  que  le  petit. 

D'autant  plus  que  Luther  lui-même 
a  été  forcé  de  convenir  de  ce  que  dit 
saint  Cyprien.  Je  vous  ai  rapporté  ses 
sentimens  à  cet  égard  avant  sa  condam- 
nation. Je  vous  motitrerai  une  confession 
dfe  foi  bien  postérieure  a  son  hérésie^  où 
il  est  forcé  de  convenir  que  l'Eglise' ro- 
maine est  l'Eglise  de  Jésus-Chrîst ,  où  it 
s'exprime,  a  cet  égard,  encore  plus  for- 
tement que  saint  Cyprien..  Je' la  ferai 
traduire  par  un  Allemand  luthérien  , 
afin  de  vous  ôter  tout  scrupule  sur  la 
vérité  de  la  pièce.  Continuons. 

Saint  Cyprien ,  répondant  à  ceux  qui 
lui  demandoient  quelle  éloit  l'hérésie 
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des  Donatiens,  dit  :  Nous  ne  devons  pas 
être  curieux  de  ce  qu'il  enseigne ,  puis- 
tjuil  enseigne  dehors.  Il  n^y  a  qu'une 
seule  Eglise,  que  Jésus-Christ  a  dii^isée 
en  plusieurs  membres  partout  le  monde, 
et  un  seul  épiscopat^  qui  s'étend  par 
la  multitude  des  évêques  que  la  con- 
corde réunit  5  et  celui-ci,  aprèsTinstitu- 
tion  de  Dieu  ,  s^efjlbrce  de  faire  une 
Eglise  humaine,  et  envoie  ses  noui^eaux 
apôtres  en  plusieurs,  villes ,  pour  mettre 
de  nouveaux  Jbndemens.  Et  quoiqu'il 
y  lait  en.  chaque  province  des  évoques 
ordonnés ,  vénérables  par  leur  dge  , 
V intégrité  de  leur  foi  et  Ijsur  constance 
dans  la  persécution ,  il  ose  créer  encore 
d'autres  és^éques.  Çudnd  il  auroit  été 
évêque  auparavant^  il  en  perdrait  le 
pouvoir,  abandonnant  te  çorpf  d(^s  évé- 
ques  et  l'unité  de  V église. 

J.kD^   VIOLENTE, 

.Je  lie  depuis  huit  jours  l'histoire  du 
luthérianisme  et  du  calvinisme,  c'est- a- 
dire  tout  ce  qui  est  conséquent  à  ce  sujet 
dans  dfyers  auteurs^  et  je  vous  avoue 
que  le  Bon  sens  m'avoit  defà  dicté  'ce 
que  Saint  Cyprîen  vient  de  dire,  à  cet 
égard.  Luther  et  Calvin  ont  enseigné 

V.  7 
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dehors  ;  c^estrà-dire  qu'ils  sont  sortis  de 
l'Eglise  qui  le«  avQil  vus  naiti^e,  dans  le 
sein  de  l^quiell^  ilsavoient été  baptisés; 
de  ce^e  Eglise  qui  subsistoit  avant  leur 
naissauce,  pins^ue  //i  multitude  des  évé^ 
queÈ  y  étoient  réimis  par  la  concorde  ; 
de  cetJLe  Eglise  visible  foodée  sur  Pierre, 
Aprè^  i'ia$tituli<)gEi  4e  ]>ieu ,  ils  ont  fait 
dçs  Egii$es  .hmmineè  ;  )h  oût  envoyé 
leurs  4ppt|*^i  en  di^^rges  vitles  pour 
mettre  4^  noiiv^ajix  fendeki^ens. 

Lt    CALVINISTE, 

Ils  les  ont  envpyé3 ,  au^contrîjire ,  pour 
rafferniir  les  anciens  fondem^us  que  le 
p;ipisme  avoit  ruinés. 

Quand  vous  le  diriez  mille  fois ,  je 
vous  répétèrois  mille-  fois  :  prouvez-le. 
Est-ce  au  mort^ût  de  la  réfermatron  de 
Luther  que  l*ErgKse- roihiiné  avoit  in^ 
nové  «  Oo  bieci  él^it*Ge  a»p{Lrav«nt  ?  . 

Li    ÇAliVIN'lSTE. 

Il  y  avoit  4çjapla^çj?r«*5ièclç$;qij'e]|lp 
avoit  c9rTO«9R<^,rEvpiigilç  p^r  dp  feuar 
ses  inleppr^^tiJ9;K\f  et^.^P^  tr^^'^OOjS  bu-^ 
piaiues,,       ,  .  ? 
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BÊLE  s  PHI  T. 

C'eèl-ii-dire  que  depuis  plusieurs  siè- 
cles elle  avoît  Cesse  d'être  Tépouse  de 
Je'sQSf  et  la  vf  aie  Eglise.  Ainsi  plusieurs 
siècles  se  soiit  passés,  sans  qu'il  y  ait  eu 
d'Eglise  j  cHe  avôît,  péri  malgré  les  pro- 
messes de  Jésus-Gbrist.  11  avoit  oublié 
ces  proinessés  jusqu'au  temps  ou  il  sus- 
cita Luther  pour  la  ressusciter.  Or, 
comme  on  ne  peut  se  sauver  hors  de 
farché , et  èâns  avoir  la  foi,  il  en  faut 
conclure  que  pendapt  neuf  siècles  on 
ne  pou  voit  plus  Hte  sauvé.  Vous  allez 
dàniner  bieli  du  monde  ,  Monsieur , 
de  grâtxds  liôinmès  ilîusirés  par  leurs 
mjcëuvs,  et  qui  étoîenl zélés  observateurs 
îdes  maxiines  ^ vangél  îque  15, 

I.E    CALVINISTE. 

iiVoiis.ttrez  une  mauraisQ  conséquence 
de  loto:  diaQQUVii  U  ce^tc^it  le  germe  dtl 
.,siilulH'ilaii3.  celfe  J&gUse^  caroempiie  t 
^jltoîi  «uiir&'i  icoiwert  ftoutf  là  cendre, 
jmatê  xfai  bdfulcskJdans  laoorar  de  ceux 
qt»  fi'av9kûti^Hit<ado{ltét  lés  impiétés 
QiMiijpétea^paef  l'ËgJisef'.romsiîne* 

J*âuif6îs  "ét^  "bien  avance ,  si  je  fusse 
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né  dans  ces  ternps  d'obscurité ,  el  que 
j'eusse  voulu  rne  faire  chrétien.  Oii  au- 
roîs-je  été  chercher  TEglise  c^e  Jésii^- 
Chrisl?  Apparemment  que  Dieu  eut  fait 
un  miracle  ppiir  me  découvrir  ce  feu 
caché  sous  la  cendre.  Voila,  je  crois,  l^ 
Vingtième  fois  que  je  f^îs  celle  objec- 
tion j  mais  puisque  vous  nous  rappelez 
encore  a  votre  Eglî$e  invisible  tant  dp 
fois  réfjilee ,  vous  m'allez  forcer  de  sortir 
de  certaines:  bornes-  que  je  m'élojs  prqs|- 
crites.  Avouez-le  francbement^  Mon- 
sieur, Votre  doctrine  en  France  a  élë  le 
signal  de  là  révolte  «des  {sujets  contrç 
leur  souverain,  p^s  ruîsseauip  de  çs^pg 
ont  coulé  ^  l'occasion  dç  VQtre.doc- 
trine.  Vous  me  dîrea5  en  yaîi^  q|ie  le^ 
catholiques  doivent  s'imputer  vos  excès, 
puisqu'ils  ont  commencé:  quand  cela 
§etoh  vfîaivii  i^  1^'  seroit  pas^  nioins  que 
vos  nouveaux  dogmes  en  ont  èié  Foccâ*- 
sian.^Ùne  seule  chose  ^pourMit  amoin^ 
drir  vos  tdrtsr,  el  ce  seroit  Ttèapos^bilité 
de  se  s4uver  dans  l'Eglise  romaine.  Vous 
renoncez  à  cette  sorte  d'excuse  j  pais^  , 
qu'on  avoit  pu  se  sïanver^pendant  neuf 
cents  ans  dans  l'Eglise  romaine ,  il  falloil 
vous  y  sauver ^  et  ue  pas  déchirer  le 


sein  de  voire  pairie.  Le  sang  que 
vous  aves  fait  verser  retombera  sur 
VDô  têtes. 

IIIAJDZII.     BONNE. 

tiUllier  a .  rempli  toute  T Allemagne . 
de  troubles  et^  ^e  sang.pa^r.sa  nouvelle 
dpçtrinp  ;  ïl  n'y  a  personne ,  en  exami* 
nàut  sa  conduite  ,  qui  ne  croye  qu'il 
etoit  persuadé  que  le  salut  étoit  impos* 
sible  dans  l'Eglise  romaine.  ï'oiut  du 
tout.  Il  s'offroit  à  '  g'ârâer  te  silence , 
pourvu  qu'on  'PîtnpoSât'  à  'seé  àdvcr- 
saire6«  Mais  s'il  eàt  «t4$  question  d'im- 
piétés i  aùroit-^il  pa  ,  en  conscience  , 
oflfrir  ce  silence?  Est-il  donc  permis  à 
un  chrétien  ,*  qui  s'est  cru  autorisé  & 
s'élever  contre  des  impiétés;  de  se  taire 
eii^uilef  Pèot^ire  xrojntsMvotis  qu'il  ne 
dem9i]|doît  le.  sHcncé  dfans  kei  adver- 
saires ,  qu'à  râisoil  du  poison  que  rénfer* 
raoit  leur  doctrine  ?  Point  du  tout.  C'ert , 
disoit-il/.qne  sa  réputation  chrétienne 
ne. lui  jiferoiettoît  pas  de  céder.  Long-w 
temps  aprèft  sa  rippture  9  lorsqu'il  vit  les 
sacrancieatàires  s'écarteï*  de  sa  doctrine^ 
il  les  Jnenaçoit  de  se  récoxlcilîer  avec  le 
Pape. 


j 
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LktY    LOUISE. 

Cela  me  paroît  bien  fort.  Mais^,iig(a 
Bonne ,  quelle  différence  yj.a-l-il  enlte 
les  luthériens ,  les  calvinistes  et  Les 
anglicans  rj%  croyoîs,  ayant  nps  confér 
rtnces, que  tonscecnc  qui  n'é^oient  point 
catholiques  ëtoîent  de  Ik  niêi1ié"côm-* 
munion  qii  religidn,;  car  je  confondis 
ces  mots.   ' 

Yquç  YODStropafÂefl^lVlftdaoqfiejjinais:^ 
i:n  autr^sy  c^oi^^jt^o&vpié  cofximé  yonç. 
du  moins  .pipr  rappwf  àitiHisfles  protëfi^*! 
tans ,  qui  envoyèrent  dés*  députés  à  Der* 
dtecht.  Puisque  touséîgiièrenl  les  décrets 
é^  Etopdrecht^il y  a  dé  l'appalrence  qu'ils 
s^pienl  la  snéme  crayantei  I^^s  Caitî«* 
nîsleà^ont  demandé  aTec  empressement 
la  comoivimonavec  les  LulJiériens;  if  est 
donc  encore  luitarel  de  penser  que  les 
articles  qui  les  séparent  43e  sont  pas  es* 
^entiels  r  cependant,,  Mesdames^  les^ 
Luthériens  n'en  ont^as  )ugé  ainsi  ;  éi  ont 
toujours  refiËsécetlè  cosrununion  tantde 
fois  offerte  ;  et  pour  vous  dire  la  vérité , 
c'est  que  ces  communions  différentes  ne 
s'accordent  guères  que  dans  leur  haine 


pour  lé  pxp^  et  ki  religioi»  calholrque,, 
à  moins  qu'on  lie  àlêe  quë*Latiier  et 
Calvin"  se  sont  accordes  cbat^ti>^  en  leûc 
manière^  à  blMpkéiher* 

C'eti  est  trop ,  M^dentiQÎselle  •  Jei  me 
sens  lOul  prêt  a  oublier  quei  vous  porU< 
coëfîe.  Vous  êtes  une  impudente  avec 
vos  qUàliiîcalioils. 

Gottlttid  ]ë  û^enrendB  pa^  Y^Mérrmiâ  i 
Monsiftut ,  jô  n'awoîs^asstt  q[tre  Lutîier 
aoroit  bla^pbèftié ,  si  le  miûîsite  Ititiëti 
V^voitpriî^  la  peine  de  meftlppréiidre. 
Voici  CDB^ment  il  s*expH^tie  yîs  à-vi» 
d'un  ministre  Luthérien  auquel^ il  pro- 
posoit  Puniop,  Affres  l'avoir  entendu , 
ces  dapGies.décideront  si  je^merite-la  gij'a- 
cieuse  épithèle  dont  yous  m^hpripr,€z  en 
conséquence  dé  mon  sexe  :  car  sans  ma 
coêfïe  vous  m'auriez  battue  âpparem-», 
ment*  C'est'  Jurieu  qui  va  parler. 

fic  Vous  nous  accuSér  d^  faire  Dieu 
»  auteur  du  péchés  c^estliuthar\qa'ii 
»  en  faut  accuser,  $^  lorsqu'ils dh:'<7ud 
Judas  par  la  raison  de  la  pwscience 
de  DléUf  ne  pouvait  éviter  de  trahir  son 


l5:a  LES    AMÉRICAINES. 

^^itrejquetoutcequisefaitenVhbmme, 
de  bien  et  de  mal,  se  fait  par  une  pure 
et  inévitable  nécessité;  que  c'est  Dieu 
qui  opère  en  F  homme  tout  lé  bien  et  le 
mal  qui  s'y  fait,  et  qu  il  fait  V  homme 
damnable  par  nécessité  ;  que  V adultère 
de  David  n'est  pas  moins  l'ouvrage  de 
Dieu  que  ta  vocation  de  saint  Paul; 
enfin  ,  qu'il  n'est  pas  plus  indigne  de 
damner  des  innocens^que^e pardonner^ 
_comme  lirait ^  à  des  coupables,  «  El  ce 


»  n'est  pas  comme  en  douWnl  que  Lu- 
>>  Iher  '  enseigne  ces  dogmes.  »  f^ous  , 
dit-il,  qui  m' écoutez  ,  n'oubliez  jamais 
que  c'est  moi  qui  V  enseigne  ainsi  ^  et 
^ans  aucune  recherche  acquiescez  à 
ma  parole. y  - 

Ladt    LGUIS^. 

Quoi!  ma  Bonne  !  ce  Luther  ;'avee 
lequel  vous  dîtes  que  nous  différons  de 
si  peu,  a  prononcé  d'aussi  abominables 
bJaspLêmes  !  Cela  me  passe. 

Madsh.  BOlNirE. 

IJ  y  a  quelque  chose  qui  me  passe  en- 
core davantage  j  c'est  que  des  hommes 
qui ,  à  ce  qu'ils  disoient ,  sorloient  de 
TEglise  romaine  pour  se  soustraire  à  la 
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Ijrrannie  du  pfape ,  aient  plié  le  col  sous 
le  joug  du  despotique  Luther.  Jésus  ^. 
Tauteur  dç  toute  sagesse  et  la  souveraine^ 
vécite,  n'auroit  pu  parler  sur  un  ton  pluS; 
affirmatif.  Mais  voici  quelque  chose  def 
plus  singulier  encore  :  M.  Jurieu  déclare 
qu'ila^n  horreurces  dogmes  de  Luther, 
comme  impies,  horribles ,  a/freuœ,  qui 
irùroduisent  le  manichéïstne  et  reri'^ 
versent  toute  religion.  Après  une  telle 
déclaration  vous  vous  atteiidee  sans 
doute  que  Tauteur  de  ces  dogmes  par- 
tage Thorreur  qu'ils  lui  inspireul?  O 
que  'ùon  !^Il  ajoute  :  Je  le  dis  avec  dou* 
leur,  car  Je  favorise  autant  que  je  le 
puis  la  mémoire  de  ce  grand  homme. 

Miss    DOROTHÉE. 

En  voilà  d^une  bonne  ;  il  falloit  dire 
dé  ce  démon  :  le  diable,  s'il  se  faisoit  pré* 
dicatèur^  né  pburroit'rien  dire  de  plut 
impie. 

•    Lx    CALVINISTE. 

-  ■'     ^.  •  •.  .        *.  '        •     ■      .  • 

Nous  n'avons  jamais  prétendu  être  les 
garaus  de  Jurieu ,  nous  savons  bien  qu'il 
a  dît  beaucoup  d'extravagances. 

*  ■  »      ^      #  '  * 

Il  mait  puû«  vdàn».  le$  icA\9  cle  Cal* 

.7* 


»>    .         V    » 


''i»^     li 


vin  la  haute  opinion  qu'il  a  voit  de  ce 
prétendu  grand  hoo^me.  Votre  patriar- 
che lui  donne  par-touidegrandeslouau-- 
ges,  et  Jurieu  n'est  pas  lé  seul  qui  ait 
offert  la  communion  aux. luthériens  qui- 
professent  ces  dogoies  ou  qui  les  ont; 
professés.    Quels*  reproches/ ne  noM\ 
feriez- vous  pas,  si  un  de  i^QS  pape»  avoit. 
enseigné  une  pareille  doctrine,  et  qn'elk^ 
«ûl  çlé  reçvè  par  toua nos  évêques  ?  Vous 
feriez  beau  bruit;  Vous  croyez  v  Mesda- 
mes, que  Calvin  a  été  fort  éloigne  de 
cette   doctrine  de  XiUther  :  écoutez-le 
parier  lui-même. 

Jtdams  ne  poui^œt^  eVAer  \îa  chdîe^, 
^  iLjielaUsepasd'êuacoupeMe,  parce 
qu'il  est  tombé  volpntairement.  Cette 
chute  a  été  ordonnée  de  Dieu,  et  elle 
a  été  comprise  dans  son  sepret  dessein. 
11  dit  encore  :  Un  dessein  caché  de  Dieu 
est  la  cause  de  r endurcissement  V  quqn 
,  ne  doit  pas  rU^r  qiif  Di^uj^ait  voulu 
et  dètrétéia  défection.  d'Adam,  pms- 
qu'il  fait  tout  ce  quïï  veut  :  fjup  ce  dé- 
cret^ àla  vérité,faithorreur;màîs.epfin 
quon  népeutpâsdirèqae  Dieu  n'hait 
pas  prévu  le  èTkké  de-fhàmme,  parce 

qu'il  faisait  ^donnéQjpac  sçii  déçtét  i 
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^uil  ne  faut  pas  se  servir  du  mot  dà 
permission ,  parce  que  c'est  uji  ordre 
exprès  :  que  la  volonté  de  Dieu  fait  la 
nécessité  des  choses  ,  et  que  tout  ce  qu'il 
a  voulu  arrive  nécessairement  :  que 
les  réprouvés  sont  ijtBxcusables  9  quoi-*, 
qu'ils  ne  puissent  éditer  la  nécessité  de 
pécher i  et  que  cette  nécessité  leur  vOent 
par  ordre  de  Dieu.  .       \  : 

Ladt   LOUISE. 

Ah  !  ma  Boane ,  h'cql dites  pas  davâii- 
tage  ;  il  me  semble  que  mon  ame  s'in- 
fecle  en  écoijlant  ces  blasphèmes.  Ceux 
de  Calvin  soat  aussi  horribles  que»  ceux 
de  LuUidr)  éi  j«rnevoi&pas  oe  qui  em-r 
pèche  korp  diwsîpletejiese  réttuir  :  ilat 
n'ont,  rien  a^c  reproi&l&eA    ^ . 

^       L  E    R  A  B  B  I N. 

:     .    ■   .  » 

Voil^ àf^mx  JciSrr^çj^^Uflitsj  tjufi  Pie^wii 

avoit  cboisfe  pQur  rQfftuj8cijLÇr,S4W»i^iîj94/; 

apmaarU  de  Seules  I  Yàilàile^'i^eil^ftef;) 
consolaolefi  vm\é^^,  î^Q^m)^'  ài  cmît:^ 
qui  lest  avoiei^l  préeédwv  ^i^^uJi!  Ifiat 
avoit  chargés  de  nous  ensçigafiif  hAhi j 
je  reconnoisj  à»I^pi^clppHiaji(^n  de  ces 
sacles,  cette  assistance  .queJéOTSayyît 
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promise  à  son  Eglise:  a-t-elle  pu  s'em- 
pêcher de  les  chasser  de  son  sein  ? 

Ladt  LOUISE. 

Apparemment  que  ces  deux  chefs  de 
sectes  se  gardèrent  bien  de  développer 
leur  doctrine  ;  car  sans  cela  ils  n'eus* 
sent  séduit  personne.  Je  croyois  que  le 
seul  point  de  1  Eucharistie  avoil  causé 
la  séparation.  Pourriez-Tous  me  dire  s'il 
y  a  encore  quelques  autres  points  de 
croyance  qu'ils  aient  dénaturés  ?  En  un 
niot,  pouvez-vous  me  tlire  ce  qu'ils 
croient  ? 

Madem.    BONKE. 

J'y  serois  fort  embarrassée ,  madame. 
Si  vous  me  demandiez  quelle  est  la  doc- 
trine de  TÉglise  catholique,  je  pourrois 
vous  expliquer  dans  une  demi-heure 
ce  qu'elle  a  cru  et  ce  qu'elle  croit  ;  car 
elle  n'a  point  (îeux  confessions  de  foi,, 
une  qui  ait  été  crue  dans  un  temps  ^  et 
abandonnée  dans  un  autre.  Chez  elle , 
oh  ne  revint  point  de  ce  qui  a  été  dé- 
cidé une  fois,  et  dans  tous  les  lieux,  dans 
tous  les  temps,  sa  confession,  je  le  répète, 
eslunifofme« 

Lf   CALVINISTE, 

youa  le  dîtes )  mademoiselle  :  il  est^ 
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aisé  de  VOUS  prouver  que  vous  meiiteas 
bardiraent,  et  que  vous  en  imposez  à 
ces  daines.  ^ 

Mao  KM.  BONNE. 

Eh  bien!  monsieur,  ayez  la  cbarilé 
de  les  désabuser ,  en  me  prenant  en  men- 
songe ,  et  laissez-moi  finir  ce  que  j'ai 
commencé. 

Je  n*ai  pas  la  même  facilité  pour  vous 
instruire  dç  Ja  doctrine  d'es  réforma- 
teurs. Si  je  vous  dis  ce  qu'ils  onl  décidé 
à  Augsbourg,  la  doctrine  qu'on  y  expose 
dans  la  confession  de  foi  sera  contre- 
dite dans  plusieurs  endroits  de  Tapo- 
logîe  qu'en  fil  Mélancthon,  On  a  tant 
changé ,  tant  varié ,  qu'on  ne  peut  se  fixer 
à  rien.  Quand  je  réussirois  à  vous  ins- 
truire de  ce  qu'on  a  cru  du  temps  de 
Luther,  je  n'avanceroîs  rien.  Les  Lu- 
thériens d'aujourd'hui  ne  ressemblent 
point  à  ceux  du  temps  de  la  réformation. 
J'en  dis  autant. par  rapport  aux  calvi- 
nistes j  et  pour  vous  prouver  d'une  façon 
sans  réplique  que  je  ne  les  accuse  point 
en  Tàir,  je  vais  vous  rapporter  un  fait 
qu'ils  ne  peuvent  nier. 

«  En  i555,  Calvin  dressa  un  accord 
»  entre  l'Ëglise  de  Genève  et  celle  de 


l58  LES    AMERICAINES* 

»  Zurich.  Voici  commei^t  il  s^expllque 
)>  sur  TEucharistie.  Ces  paroles ,  ceci  est 
»  moîi  corps ,  ne  doivent  pas  être  prises* 
»  précisément  à  la  lettre  9  mais  figuré- 
>'  ment  ;  en  sorte  que  le  nom  du  corps 
»  et  du  sang  soit  donné  par  métonymie 
9  au  pain  et  au  vin  qui  les  signifient ,  et 
»  que  si  Jésus-Christ  nous  oourrit  par  la 
»  viande  de  soh  corps  et  le  breuvage  de 
>>  son  sang,  cela  se  fait  par  la  foi  et  par 
»  la  vertu  du  Saint-Esprit,  sons  aucune 
)>  transfusion  ni  aucun  mélange  de  subs- 
^  tance;  parce  que  nous  avons  la  vie 
»  par  son  corps,  une  fois  immolé ,  et  son 
»  sang,  une  fois  répandu  pour  nous.  » 
Dites- moi,  je  vous  prie,  lady  Louise, 
ce  que  vous  comprenez  par  cette  con- 
fession de  foi. 

Ladt   LOUISE. 

Une  présence  absolument  spirituelle 
par  la  foi  /et  l'application  des  mérites  de 
l'offrande  dtl  eorp«  «t  <ll2  sang  de  Jésus* 
Christ^  faille  dans  la  passion. 

Madeh.  bonne. 

Cette  confession  cloit  faile.ipour  les 
Suisses^  çomm^^îf  vous  Tai  dit.  Pour  rien 
au  monde  ils  n'auroiexxt  voulu  s^cn  écv* 
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ter  ;  et  pour  le  dire  en  passant ,  ils  sont 
les  seuls  qui  aient  été  droits  dans  cette 
affaire.  11  en  falloit  faire  une  pour  les 
protestans  d'Allemagne ,  et  il  y  falk>iE 
procéder  d'une  autrq  façon.  Bèze^et  Fa* 
rel ,  députés  des  Eglises  protestantes  àé 
France  et  de  Genève ,  se  chargèrent  de 
la  composer.  Elle  fut  présentée  aux 
princes  et  aux  états  a^emblés  à  Yorms, 
Tan  1557.  r 

«  On  reconnoît  dans  la  Cène  npn^ 
»  seulementles  bienfaits  de  Jésus-Christ^ 
»  mais  sa  substance  même ,  et  sa  propre 
3»  chair  ;  que  le  corps  du  fils  de  Dieu  ne. 
)•  nous  y  est  pas  proposé  en  figure  sçu- 
»  lemenl,  et  par  signiÇcalîon,;symboli- 
»  quemept  du  typiquement ,  comme  un 
»  mémorial  de  Jésus  absent  ;  mais  qu'il 
»  est  vraiment  et  certainement  rendu  ^ 

es  symboles  qui  ne  sont 
;v  pas  de  simples  signet.  Et  si  nous  ajou* 
»  tons  que  la  mapière  dont  ce  corps  o6u8 
»  «st  dbnné^  est^  symbolique  et  sacrai 
»  mentellé,  ce  n'est paa  qu'elle  soîtsisi* 
i  plempTitfigtt?attve;  mai»  parce  que  ^ 
s>  eoufi  l'espèce- deschoseS' visibles,  Dieu 
p  nous  bffre ,  nous  donne,  et  nous  rend 
»  -  présent  ayec  le^sy  mboles ,  ce  qui  nous 
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»  est  signifié  ;  ce  que  nous  disons ,  a(iu 
»  qu'il  paroisse  que  nous  retenons  dans 
»  la  Cène  la  présence  du  propre  corps 
m  et  jlu  propre  sang  de  Jésus*Christ } 
p^  et  que  s'il  resle  quelque  dispute ,  elle 
»  ne  regarde  plus  que  la  manière.  » 
Eh  bien  !  lady  Louise ,  que  comprenez- 
TOUS  à  cette  confession  de  fpi  ? 

i  Ladt    LOUISE.- 

Elle  est  bien  entortillée,  ma  Bonne. 
Je  vois  des  gens  qui  sont  forcés  de  dire  ce 
qu'ils  ne  voudroientpas,  et  qui  finissent 
par  assurer  que  le  vrai  corps  et  le  vrai 
Sang  de  Jésus  sont  dans  l'Eucharislie , 
non  plus  en  figure ,  mais  très-réellement. 
Dites-moi ,  je  vous  prie ,  ce  qui  a  pu  faire 
une  telle  révolution  ,  et  dans  l'espace  de 
deux  ans  engager  les  défenseurs  du  sens 
figuré  à  confesser  la  présence  réelle. 

Li     CALVINISTE. 

Nous  n'avons  jamais  prétendu  la  con« 
fesser.  Madame.  Par  cette  profession , 
nos  pères  ont  s.eulement  voulu  donner  à 
entendre  que  le  .pain  eucharistique  n'est 
point  commèle  paiil  coriimun  ^  qu'il  nous , 
rend  présent  par  la  foi  le  corps  et  le  sang 
précieux  9  cooune  s'ils  y  ét^jient  réeUe<f 
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ment  et  substanliellemeiit.  N'avez*vous 
pas  remarqué  que  nous  soutenons  une 
différence  dans  la  manière? 

Madem.    bonne. 

II  faut  vous  expliquer  ce  mystère  * 
Mesdames;  car  Monsieur  asesTaîsons 
pour  entorlilkr  sa  réponse  autant  que 
Téloil  la  confession  de  foi  que  je  vous^ 
ai  citée,  et  plusieurs  autres  qui  en  dif^^ 
fèrent  beaucoup. 

Plusieurs  princes^  devenus  plK)testanSj 

ûv oient  fort  a  cœur  de  réuiifries  luthé- 
riens, les  calvinistes,  les  zuinglieus,  etlés 
autres, dans  çne  même  communion.  Les 
protestansde  France  le  souhaitôient aussi 
beaucoup,  pour  fortifier  leur  parti  par  le 
nombre.  Ce  projet  de  réupion  étoit  im-^ 
possible ,  yu  les  différentes  façons  dont 
on  entendoit  ces  paroles  si  simples ,  ceci 
est  mon  corps.  Luther  enseignait  que 
le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  s'y  trouvoîent 
avec  le  pain.  Les  zuingliens  ne  vouloient 
qu'une"  présence  par  la  foi ,  et  Bèze 
avoit  assez  fait  entendre,  au  Colloque 
de  Poissy,  que  c'étoit  le  sentiment  de 
TEglise  de  Genève.  Cependant  les  prin- 
ces allemands  avoient  assemblé  une 
diète  à  Vorms.,  et  prclendoient  y  con- 
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sommer  la  réunion.  II  falloit  se  rap-^ 
procber  des  sentimens  luthériens  sans 
perdre  Tunion  avec  les  Suisses.  Deux 
différentes  confessions  d*  foi  en  fireni 
l'affaire.  Celle  où  l'on  s'ett  lenoît  au 
sens  figuré,  fut  pour  les  Suisses  qui  y 
croyoient ,  et/  l'on  fit  la  seconde  poui? 
satisfaire  les  luthériens.  On  y  dît  posi* 
tivement  qu'on  est  d'accord  siii*  la  chose. 
Ov  celte  chose,  c'est  qufe  Jésus  est  réri* 
tablement  présent  daftô  l'Eucharistie: 
les  luthtTI^S  ivéc  lesquels  on  proleiste 
qu'on  est  d'accord,    le    croyent   ainsi 
(  ou  du  moins  le  croyoient  alors  de  la 
manière  la  plus  stricte  ).  Quand  on 
ajoute  qu'on  ne  diffère  que  sur  la  ma* 
nière,  c'est  qu'on  se  prépare  un  faux- 
fuyant.  Or,  je  vom  demande  si  Tune  de 
ces   deux   confessions  de  foi  n'est  pas 
fausse ,  puisqu'elles  sont  contradictoires, 
et  si  le  Saint-Esprit  peut  les  avoir  dictées. 
Montrez  moi  une  pareille  contradiction 
chez  les  catholiqueSi  et  je  cesse  de  Fêtre. 

L«    CALVINISTE. 

t 

Il  ne  faudra  pas  chercher  bien  loin , 
et  je  la  trouverai  dans  saint  Cyprien  que 
vous  avea  cité  vôus-mêmej  lui  qui  avoil 
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fti  fortement  app«y«  sur  Faiitorîté  3e 

l'Ëgiise  de  Rome,  se  rélracla-,  et  soutint 

le  contraire  dans  sa  dîspate  avec  le  pape 

Etienne. 

Madev.  bonhe. 

Dcmn»44i  nue  oonfesaion  de  foi  qui 
fut  ^p^f  ouvée  do^  plus  grand  nombre 
dea  i^êqnes?  cftr'O'esl  de  cela  dont  il 
eat  question.  Vbe  deax  confessions  de 
foi,  quoique  contracbctoires ,  lurent 
ref  ues  dans  toutes-  voe  égltsMj  En  fairil 
mnm  idans  :ce  qoe  saint  Cyprkii  avMi^a 
êontrei l'autorité  Aa pape? 

Li    CALVINISTE, 

Le  sentiment  de  saint  Cyprien  fut  ap- 
prouvé dans.unçoncHe,  en  Afrique,  cl  ils 
s'appuyérédt  d'e  l'exemple  et  des  déci- 
sîonfe  d^un*  gra'tid  nombre  d'év<6qûes 
d'Orîcht:  •     ■ 

Vous  confondez  ,  Monsieur ,  deux 
choses  fort  différentes  j  mais  avant  de 
le  faire  remarquer  à  ces  Dames  ,  vous 
me  permettrez  de  vous  prouver  que 
vous  sortez  de  notre  question.  Je  ne  vous 
ai  cité  saitît  Cyprîèn,  et  je  ne  vous  parle- 
rai des  autres  Pères ,  dans  lasuite,  qu'en 
qualité  de  personnes  qui  nous  ont  Irans- 
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mis^  dans  leurs  écirils ,  les  sentîcuens  et 
la  foi, des  fidèles  de  leur  temps.  Ce  sont 
des  preuvjes  historiques  qoe  je   voua 
donne ,  pour  vous  prouver  qu'au  com- 
mencement du  troisième  sîcclc  on  pen- 
ftoit ,  dur  raatorilé  de  TEgliSse  lou   du 
pape.^  comme  on. le   faôt  aujouvd'hui 
pai^mi  les- catholiques;  Que  les  àuteura 
cités  ayent  été  des.  saints',   des    héré-* 
tiques  , .  des    païens  même  ,  cela  m'est 
indifférent.  Onfaissa  saint  Cyprien  tran^* 
quille  ,  tant  qu'il  ixeM  qu^xposer  une 
doclriaô  genéralemeiitreçw  :/att  mô^ 
ment  qu'il  voulut  établir, la  doctrine 
du  baptême  des  hérétiques  ,  il  s'éleva 
une  grande  clameur  contre  son  opinion. 
Pourquoi  ?  c'est  que  c'étoit  un  dogme 
nouveau.  Saint  Cyprien  en  convint  lui^ 
même  ,  et  le  plus  grand  nombre  le  re- 
jeta. Pour  vous  prDuvei?>  :  Mesdames  , 
que    je  ne   rapporte  les  passages  des 
Pères  que  comme  des  témoignages  his- 
toriques, je  veux  yous  citer  Ammieu- 
Marcellin ,  cet  autejur  païen  dont  j'ai 
déjà  parlé.  P^ul  4e  Samosate,  éyêque 
d'Antîoche,ayantélé  déposé  pour  cause 
d'hérésie ,  on  élut  un  autre  évêque  en 
sa  place  j  mais  Paul ,  malgré  sa  con- 
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qamnaiîon  ,  he  voulut  point  sortir  de  la 
maison  de  l'évêque  qui  tendit  à  l'église» 
Les  chrétiens  s'en  plaignirent  à  Marct 
Aarèle ,  empereur  païen  ,  et  il  adjugée 
U  maîson  à  celui  des  deux  évêques  k 
qui    celui  de  Home    et    les    évêques 
d'Italie  àdresseroient  leurs  lettres  ;  tant 
il  était  notoire  ,  même  aux  païens,  qnç 
la  marque  des  vrais  chrétiens  étoit  U 
communion  avetc  l'Eglise  roi^aine,  CeQJ 
arriva  Tan  37p.    , 

•BELESPRIT. 

Voila  un  passage  décisif  dans  un  aut 
teur  qui  ne  peut  être  suspect.  Mais, 
Mademoiselle,  j'^i,  besoin  d'une  expll-i 
cation  sur  une  chose  que  vous  venez  de 
dire.  Vous  ne  nous  citez  les  saints  Pères 
qu'en  qualité^d'historiens  :  n-ôntrils  qtie 
cette  autorité  dans  l'Eglise  ? 

Madkm.   bonne.  , 

Si  les  Pères  ne  se  sont  point-écart^ 
^e  la  doctrine  reçue,  dans  l'Eglise  ,  on 
De  peut  pas  dire  qu'ils  aient  un  sentiment 
à  eux.  C'est  l'Evangile,  ce  sont  les  sen- 
timeqs  des  apotre^s,  et. Ja^^^ doctrine,  dç 
Jésus-Christ  qu'ils  e^cposent- Dans:ce 
cas ,  leurs  sentiméns   font  |Cqrps  avec 
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TEglise,  Dans  les  choses  qui  ne  regardent 
point  la  foi ,  nous  les.rangeons  dans  la 
classe  des  bons  ou  mauvais  auteurs,  selon 
€[ue  leuts  écrits  noqs  paroissent  bien  ou 
mal  écrits.  Dans  les  expUoations  de 
l'Ecriture ,  que  TEgUse  n!a  niadopt^er, 
ni  condamnées,  nous  avons  la  liberté  de 
suivi^e  le  même  parti  ;  mais  nous  devons 
toujours  patrler  avec  respect  des  saints 
Pères  et  de  Itw»  ^.^rils. 

BELESPRIT. 

Il  y  a  donc  dans  l'Eglise  romaine  des 
senllmens  qu'on  peut  recevoir  ou  rejeter 
à  son  gré? 

Màdem.   BOISNE. 

Nous  ne  sommes  obligés  de .  croire 
que  less  choseiS-que  l'Eglise  a  décidé 
devoir  l'être ,  et  elle  est  très-réservée  à 
ce  sujet.  Par  exemple,  il  est  de  foi  parmi 
leà  catholiques  que  les  amés  qui  ne  sont 
pas  entièrement  purifiées  au  moment  de 
la  mort  achevetont  de  satisfaire  à  là 
justice  de  Dï^n  avant  d^iitrct  dans  le 
cîcl;  mais  l'Eglise  n'a  point  décidé  de 
qnélle  manière  Se  fi^à  cette  Satisfaction. 
'Ainsi  ,  je  puis  adopter  à  cet  égard  les 
divers  sentimens  des   Saîtils,  pourvu 
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que  je  sois  dans  la  disposition  de  me 
soumettre  aux  décisions  de  l'Eglise ,  si 
elle  statuoit  quelque  chose  a  cet  égard. 

BELESPRIT. 

Je  vous  suis  obligé  de  cette  explica- 
tion ,  et  je  vous  prie  lie  continuer  ce  que 
vous  nous  disiez. 

Madem.  bonne. 

L'an  317  ,    Constantin   l'Emperettr 
s'étanl    fait    chrétien  ,    les    donatisles 
d'Afrique  lui  présentèrent  un  mémoire 
contre  Cécilien.»  ^véque  de  Carthage. 
L'Empereur  en  écrivît  au  pape  MiUiade , 
et  ordonna  aux  accujtateur^  et  à  Taççusé 
de  se  rendre  à  Rome  .* .  cpn^n^e  ils  le  de- 
mandoieat  eux- mêmçs,  pour  y  être 
jugés.  Céçiliçn   fut  absQus,  quoiqu'il 
eût  été  cpndamné  (çn  Afrique  ,  et  on 
envoya;  des  év^êques  à  Carthage  »  qui 
déclarèrent  que  VEgli&e  catboUqwe  étoit 
celle  qui  étoit  répaQd^e  par  toute  la 
lerr^,  comme  les.  fidèles,  V^voiejpttou» 
jours  cru  ,  el,qpn  celle  que  DoQal.avoit 
voulu  fonder  eo  AfrîqMe,,  eï\ établissant 
une  doctrine  ripui^Ûc,^  ^SlV^  lejugç-' 
ment  pqrté  pfir  le  papç,  et.  dix  t sept 
évoques  nç  pouvoit  être  infirmé. 
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Le   calviniste. 

Malgré  celle  prétendue  aulorîlé  allri- 
buée  à  TEgljse  de  Rome,  Cécilien  fut 
pourtant  jugé  de  nouveau ,  4ans  un  con- 
cile .  à  Arles.. 

« 

Madz.m.    bonne.  . 

Je  Talloîs  dire  ,  Monsieur  ;  Tannée 
d'après ,  TEmpereur  fatigué  des  plaintes 
des  donatistes,  asseinbla  up  concile  a 
Arles  f  où  se  trouvèrent  trente -»  trois 
évêcjues.  Cécilien  y  fut  déclaré  innocent 
une  seconde  fois  ,  et  les  Pères  de  ce 
concile  ^yant  fait  quelques  régleipeps 
qu'où  appelle  canons  ,  en  écrivirent  a^ 
pape  en  ces  terrpes  ;  ^ 

«  Plut  à  Dieu  ,  notre  très-cher  frère  , 
n  que  vous  eussiez  assisté  à  <re  grand 
7»  spectacle  !  leur  condamnatioii  en 
f  eut  été  plus  sév.ère ,  et  potre  joie  plus 
9)  grande.  Mais  vous  ne  pouvez  quitter 
»  ce  lieu  oii  les  apôtres  président^  et  oii 
w  leur  sang  rend  continuellemeqt  gloire 
n  à  Dieu.  Nous  n'avpiis  pas  cru  uéan- 
9  moins  devoir  traiter  seulement  du 
»  sujet  pour  lequel  nous  étions  a.sseih- 
»  blés  î  nous  avons  fait  divers  régle- 
p  mens  en  présence  du  Saint-Esprit  et 
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»  de  ses  anges ,  suiy slht  ses  monvemens  ; 

»  et  nous  avons  cru  que ,  suivant  l'an« 

a  ciEïtr  XfSXGE  ,  c'étoil  à  voas  principa-» 

a  lement   à   les  notîner'  aux.  autres, 

a  puisque  vous  avez  la  plus  grande  part 

a  dans  le  ^uvernement  de  l'Eglise.  » 

L«  RABBIN. 

•  •  • 

*  11  me  semble  qrfe  cette  lettre  toute 
seule  sûffiroit  pour  décider  le  point  si 
dîsputë'dé  Kautofitédupape.  L*an  5i3, 
les  ^vêques  qut^'adressent  au  pape  pour 
faire 'publier  leurs  réglemens  ♦  parce 
qu*il  â  la  pkis  grande  pari  dans  le  gou- 
vernement dé  TEglise  ,  céi  évêques; 
dis-  je  »  éédiarèfût!  ^Ufils  agissent'  ainsi 
cdnfbrméméut  à  Yancien  ustigê.  N'y 
a-i-t-il  pas  de  la  "folie  a  récuser  leur 
ténicrignàge;,  pour  croire  celui  de  gens 
qui  eut  véeu  mille  anS  après  ,  tels  qu^ 
St^t  Gai  vin  et  Lutter?  •  ' 

L«  CALVINISTE. 

Que  savons-nous  si  ces  Pères  d'Arles 
n'àvoient  pas  quelque  intérêt  secret  de 
s*eicprirtier  ainsi'?  Car  enfin  c'étoienl  des 
Hommes.  '   '^    *' 

L<f   BABBIN*' 

Il  faut  avoir  -bien  en  vie  de  chicaner 
pour  faire  uïic  pareille  objection.  Oui, 
V-  8 
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Monsiear  ,  c'étoient  des  hommes  ;  j'en 
^  conviendcai  t^nt  que  vous  voudrez  »-  et 
par  là  même  leur  témoigpage  en  devient 
moins  suspect.  Les  faonaDàes; ,  pour  être 
Saints ,  ne  se  défont  pasabsolti«iient  des 
fotblesses  de  l'humanilé  ;  ia  piirfection 
sans  tache  ne  se  trouva  qyie  dans  le  cieL 
En  qualité .  d'hon^imes  ^  ils  éioi^M^^^" 
ehés  à  leurs  prérogatives  :  ji^exi  e^t  bien 
peu  d'assez  humbles  pour  j  rf  f^pujQer  , 
lors  même  que  la  bien 'de  l^paix  et  la 
charité  Jie  demàn4ent.  D'où  cje  conclus 
que  parmi  le:  grai^d  nombr^  d'éyêques 
qui  étoient  k  .qe  cps)cil$  t  ejfiuj^a^e  parfni 
ceux  q^i  éCo^e^t  par  ^^i^ixle^isi^ndç  ,  il 
s'en  fût  tFQusir4.  vQVi^qfl<S4^'MAS)r  qui  se 
fussent  récriés.:  cQt)t ce  ç^tte. supériorité 
attribuée*  au,  siège  de.,^ome  5  si.  le 
cpncile  «d'At^le^  la  lui  eût:^4ûanpe  ûa 
son  chef,  ou  si  U^  J^f^P^ X?^oi^ii 
usurpée.      '      j  ;     ?  j /  )  ^  t 

M4DEM.   BONNE. 

Uy  a  plus,  Moçsiepi:  j  r,hjgiq[iijité  ^'çût 
pu  engager  les  évoques  iijçédér  la  si^ipé- 
riorité  an  pape ,  si  elle  eût  été  une  uçfir7 
pation.  Ils  étoient  :comptad)les  à  leurs 
successeurs  et  à  toute  l'Eglise,.. de  la* 
dignité  et  des  privilèges  de  leur  siège.  Se 
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soumettre  au  pape  ,  s*il  n'eut  pas  elé  leur 
chef  p?ir  l'autorité  idiviué,  eût  été  ett  eux 
une  foiblesse  ;  mais  ils  n'avoient  point 
une  lâche  compl^iiaaxiee  à.^e  reprocher 
à  cet  égard.,  C'éloit ,  dès  le  troisième 
aiècle  ,  un  ancien  usage  ,  une  tradition 
apostolique ,  fondée  dans  l'Evangile  sur 
les  propres  paroles,  de  Jésùs-Christ  tant^ 
dé  fois  cîtéçs ,  et  dont  Luther  a  feçpn^tt 
la  force. 

I^t  HABBIN. 

Je  remarque  encore  une  autre  chose 
dans  cette  lettre.  J'avoîs-ouidîire.k  plu^ 
sieurs  ministres  qif  il  éloît  très*încertaia 
sisaiiït  Pierre  ayoit  jamais  été  à  Rqio^, 
Je  nf/imagine  que.  iious  devons  plutôt 
éroîre,  sur  cet  article,  les  historiens 
du  'temps ,  plua  Certains  sans  doute  qiie 
ceux  deà  «lèclès/qui  ont  suivi.  Nout 
avons  ^  vu  par  plùsiçurs  passages  ,  que 
leur   sentiment    çtoit    unanime,  à  cet 
égard.  En  douter  seroitun  pyrrhonîsme 
déraisonnable.         . 

Ladt    LOUISE.. 

J'avols  aussi  çnjtei^tt  révoquer  en 
doute  le  martyre  4e  saiat  Bierre.  à 
Rome.  Mais,  ma  Bonne,  n'admirez- 
vous  pas  le  zèle  de  Monsieur  le  Rabbin? 
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Il  se  fait  le  chevalier  d'une  religion  qu'il 
connoit  à  peine. ^  et  qu'il  défend  pour- 
tant très-bien. 

,  »  j 

LÎi   RABBIir. 

Voyez-vous ,  Madame ,  je  me  crois 
plus  propre  qu'aucune  des  -personnes 
qui  sont  ici,  a  discuter  certains  points, 
et  cela  precisi^nient' à  cause  de  mou 
îgtioranCe.  Je  n'ai  apporté  dans  ces 
conversations  'aucun  préjugé  pour  une 
communion  plutôt  que  pour  une  autre; 
je  voulôis  être  chrétien ,  et  je  le. 
Touloisde  bpQne foi,  parce  que  j'étois 
intidiement  convaincu'  que .  Jésus-Chrigt 
étoit  le  Messie.  Si  j'etois  exempt  de 
préjugé .,  je  ne  l'étois  pas  d'intérêt  ; 
j'en  avois  un  ,  bien  imperceptible  à  Ja 
vérité  f  mais  qui  n'étoit  pas  moins  réeL 
L'intérêt  dé  ma  fortune  me  faisoit 
souhaiter  que  la  religion  dominante  du 
pays  fût  la  meilleure  j  et  pour  vous  faire 
ma  confessidn  toute  entière,  à  ce  motif 
d'intérêt  se  joignoit  le  cri  de  la  nature  ; 
car  jfenlrevoyois  que  la  religion  catho- 
lique étoit  plus  austère  et  plus  pénible  ^ 
suivre  que  la  réforipaée. 
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L'ANGLICAN. 

Je  ne  vois  pas,  Monsieur,  comment 
vous  pouvez  avancer  une  telle  proposi- 
tion :  l'absolution  abrège  bien  du  chemin 
aux  catholiques  y  au  lieu  que  chez  nous 
la  confession  auriculaire  n'est  guêpes  eii 
usage  qu'à  l'heure  de  la  mort. 

Le    RABBIN- 

Là  proposition  que  f  ai  avancée  est 
fort  aisée  à  prouver.  Chez  les  catholique^ 
il  faut  soumettre  son  esprit  sous  [e>)orig 
d'une  soumission  ,  salutaire  à  la  vérité^ 
lïiais  toujours  pénible  à  l'orgueU.  Il  faut 
des  jeûnes,  desprièfes,  une  obligation 
indispensable  d'aller  à  FEglise  tous  les 
dimani^es  et  les  jours  de  fêtes  ^  Tavea 
pénible  et  humiliant  de  ses  faiblesses', 
non  comme  chez  vous  où  l'on  se  confesse 
en.  gros,  et  une  fois  ou  deux  dans  la  vie  j 
mais  au  moins»  une  fois  dans  l'amiëew 
D'ailleurs  les  papistes  pe  prêchent  que 
le  renoncement  à  soi-même^  le  renon- 
ceinen t.  aux*[JaisiFS ,  la  mortification  des 
sens;  an  lieu  <|ue  dans . toutei  les  côïr« 
munioqs  réforoiées  l'orgueil , et  la  suj^^ 
perbe  de  l'esprit  humain  est  fôrt  au  large? 
chacun  y  est  autorisé  à  décider  et  à  reje-r 
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L«    CALVINISTE. 

Vous  îgnorez ,  Mesdanies ,  l'horrible 
abus  que  les  papes  ont  fait  de  cette  pri- 
mauté ;  vous  frétniriez,  j'en  suis  sûr, 
si  vous  pouviez  lire  leur  histoire*    ^ 

• 

Ma.  DE  M.  BONNE. 

£h  I  qui  vous  dispute  ,  Monsieur  , 
.  qu'il  y  ait  eu  des  papes  qui  aient  abusé 
de  leur  primauté?  Mes  discours  ont-ils 
pu  vous  faire  croire  que  mon  dessein 
étoit  de  canoniser  tous  les  successeurs 
de  Saint  Pierre?  Leur  privilège  n^est 
pas  rimpeccabilité ,  jeiyous  l'ai  déjà  dit: 
je  dois  pourtant  vous  faire  souvenir 
qu'outre  un  très-grand  donibre  qui  ont 
^onné  l^pr  sang  poiii!  ,Jési|8-Chrîst.^  il 
y  en  a  ei(i:)]^aucoup^'  non  *  seuleipeiit 
dont  les  meDurs  étoiont;  irréproch%i>le£i^ 
mais  qui  ont;prâ tiqué  les  plus  héroïques 
vertus.  Mais  on  a  la  malignité  de  peser 
sur  ceux  qui^  ont  déshonoré  leur  siège , 
et  qui  sont  en  très-jietir  nombre  en  com- 
paraisohi  des!  autres: jt  pendant  qu'on 
ne  dit  pas  ùoniot^de  ceiixjqttrse  sont 
montrés  de  dign^  aoecesseurê  >  dea 
Apôtres* 
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Je  demanderois.  Ii  Monsieur  s'ils 
ploient,  ou  plutôt  s^s  ont  été  pTus  mé- 
chans  q^ue  les  scribes ,  les  ubarisiens  eC 
les  prêtres  de  ma  nation,  dans  Je  temps 
quç  Jésus  yivoit.  Leur  coeur  étoit  rongé 
de  la  pfus  maligne  envie ,  Us  éloient 
bypocriles  et  vofears ,  puisqnf ,  sous  ïa 
prétexte  de  leurs  IpQgues  prières»  ils 
devoroient  le  bien  de^'orphelin  et  de 
la  veuve  ;  en  un  mot ,  ifs  étoien(  si  mé- 
dians, que  le  Sauveur,  le  plus  doux  et 
le  plus  patient  qu'il  soit  possible*  de 
concevoir,  ne  pou  voit  les  supporter^  Ifs 
médltoient  un  déicide,  o\i  du  moins  la 
mort  d*un  Homme  qu'ils  ne  pou  voient 
méconnoîtrè  pour  un  grand  prophète. 
C'est  pourtant  d'eux  que  Jésus  dit  ces 
paroles  mémorables  r  les  Scribes  et  les 
Pharisiens  sont,  assis  ^sur  la  chaire  de 
Mopse  ; .  ti'est  pourqubi  faites  ce  quiU 
vous  disent ,  et  rte\Jifités  pas  ce  quih 

oni^  f 

Made»   bonne. 

.  Votre  remarqué  est  très  -  juste  , 
Monsieur  «Jésu^,  ei^- prypfér^nA  ces  pa- 
roles, a  répqndq  par   avance  à  l'ob- 

8* 


jection  qne  me  f^iiti  Mi^nfif ur ,  et  nous 
PQUVOns  lui  i;epoiidre  :  les  papes  sont 
assis  sur  la  cfîaire  ae  i^i^er^e  j  faites  ce 
qu  lis  vjous  Qisent ,  croyez  ce  quils  vous^ 
eDsei£[iieDt,  tuais  ûe  faites  pas  ce  ou  ils 
font  ;  et  .pour  parier  a  la  rigueur,  n  exa- 
minez pas.  ce  qu^ils  décident  cônîoiate- 


mais  la  primauté. du  pape  n  a  ete  dispu- 
tee  ^ue  par  ceux  qm  ayoïent  intérêt  de  le 
faire,  ou  parte  qu'ils  vouldîent  èefcdiier 
un  joug  salutaire  pour  relever  l'autorité 
de  leurs  sièges,  où  parce  *qufe  le  pape 
avoît  condamné  .leurs  erreurs.  Qi^i^d 
vous. voudrez  ,  nous  parlerons  de  la 
prière  'pour  les  morts. 

xk  rabbin. 

C'est  pour  ces .  dames ,  au  .moms,qûe 
TOUS  ailes  parler  des  poinjts  c»hte8t3&  :  îl 
me  sqffit,  à  Bftoi V  qt^e  tous  ^Jtb»  prouvé, 
par  réyangile ,  rinfaillibilité  de  l'Eglise, 
pour  que  je  ûé  veuille  ricii  examiner 
quand  elle  a? décidé. 

•  La    GÀI^VINISTE. 

En  vérité ,  Monsieur.^  c'est  ujie  vraie 
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manie  que  totre  aveaglement.  L'a  pru^ 
dence  ne  d^mande-t-elle  pas  que  vous 
suspendiez  voi^e  jugement? I!  est  encore 
Bien  âëi  àHicléi  stlr  iei^quels  Madfèmoî-r 
àëlle  Ile  paurràjamaîs  justigers^Eglisey- 
eHé  esquive  les  pîus^  difficiles,  i^ar  exem* 
pie',  au  lîéu  de  h  prière  pbur  les  morts, 
erreur  qtri  n^est  dangereuse  que  dans  se^ 
éônsë<jttëiifcés  /telle  n'a  |)às  en^îe  de  vous 
fitlètéé  PidblMrié  désilapiéfes',  qui  est 
l^iirlW^né  cliose  aVéré^^^^ 

•  '  S'il  étoi V  vrai  9  Moûsielir,  ilineaetoit 
pliii  cjuestlûâ' dfekaivieti:'  je  vous  ^sse* 
rdis^è^ndi^nmatioii'sîir  lottt  le  reste  ;  «mais 
sim^jfén  tirerois  les  tet^iUes  consé-^ 
qûënlces  qttfe<  IVf .  le  ilal)biû  vous  a  fait 
aper<(e¥Oir :  Cest  que  PEglisé  atTrôit  péri 
malgré  tes  promesses  de  Jésus-Christ. Ea 
effets  qu^étoît-elle  éeyeùne^  celle  Église, 
celte  épouse*  qpi  d^evoit  être  conservée 
pure^et$ai!is  tache  >  Oii  fâUoit'iMa  cher<- 
cher  avant  que  Luther  et  Calvin^reusisetit 
ressMSCitéé?.  Ou  étbit-elleia  veille  du  jour 
oii  ces  hérésiarques  commencèrent  à 
prêebèr  Ik'féformaCioti  ?  Luther  auroit-il 
pu  dire ,  en  commençant  sa  prédicatioii>»- 


^  „  •  rf      •  -  .      - 

Je  sais  dan^  l'Eglise  que  les.<ipôtres  pnf 
foadée  y  )'ai  reçu  d'eux  ma  mission  ;  les 
vérités  que  j'enseigne  on&éjté  crues  de- 
puis quinze  cenis  ans  ;  }e  puis  mqnlr^r 
une  longue  suite  de  pasteui^ ,  dont  le 
plus  grand  nombre  a  enseigné  constam* 
ment  comme  j^enseigne.,  et  qui  m'ont 
ordonné  légitimement,  selon  les  règlea 
élablieset  suivies  depuisles  apôtres^  Rien 
de  tout  cela;,  J'^tois.  hier  catholique ;ro^ 
main ,  soumi&à  l'Eglise  dans  laquelle  j'ai 
été  baptisé.  J'ai  cru  jusqu'à  quarante  ans 
tout  ce  qu'elïe  enseigne.  J'ai  déclaré  par 
écritque.jeme  souroe:Uoisiisesdécisîoiis» 
J'ai  dit  au  pape.qM'il  étoiile  c})ef  de  ¥E^ 
glise^  en  vertu  d^s  paroles  4^  Jésus  ^' 
paisses  me^  brebis^  J«  lui  ai  dit  :  saint 
Pierre  ,  donnez  la  vie  oîi  la  nqort.  L'E- 
glise,'le  pape  me  condamneiit  :.'eh  bten^ 
je  l'excommunie  lui'-méme ,  je  le  hai^  ^ 
îe  le  déleste  ^  auSsi  bien  que  TËglise  dont 
il  est  le  chef.  Si  elle  dit  qu'il  faut  com- 
munier sous  léis  deux  espèces,  je  sou- 
tiendrai qu'on  n'en  doit  recevoir  qu'ufie» 
Si  elle  dit  qu'une  est  suffisante  >  je  pu-- 
blierai  qu'il  en  faut  recevoir  d^Hx^^seiVr- 
lement  pour  u'étrç  pas  du  od^èip/;;  a,Ti4 
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Ahl  ma  Bonne ,  vous  exagérez  ;  il  n'est 
pas  possible  qoe  Luther,  homme  de  botf 
sens  ^  ait  dit  une  pareille  sollise. 

Je  sais  bien  que  cela  est  bien  difficile 
k  croire  y  ma  chère  Lady  ;  mais  cela  D^eu 
é$t:pas  lijdius  vrai.  J^ai  le  passage  par 
écrit  ^  avec  plusieurs  autres  du  même 
Luther  et  dé  Calvin.  Je  les  ai  fait  tra- 
duire mol  pour  mol,  et  je  réponds  de  la 
fidélîtédu  traducteur. Lisez  vous-même  ; 
et  si  j'ai  aiou  té  un  seul  mot ,  ces  Messieurs 
le  reletfrone.' 

Lady    IOÎJISE. 

ic  Si  un  concife  ordonnoit  ou  per« 
9  mettoit  les  deux  espèeea  ^  en  dépit 
»  du  concile  ,  nous  n^en  prendrions 
j»  qu'une  ,  ou  ne  prendrions  ni  Tune 
jr  ni  Panlre  ,  et  maudirions  ceux  qui 

w  les  prendroient.  »       *      ' 

.'     .      *        ■  ■       '1         '     ' 

Lai>t  VIOLENTE. 

RéparatiQn  d'honneur,  lady  Louise? 
Vous  la  devez  à  ma  Bonne ,  elle  avoil 
adouci  le  passage  :  voilà  le^ discours  d'un 
fou  enragé.       '  -  * 


c 
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Maoj»*.  bonne. 

Gh  !  ce  n'«st  rien  ,,  Mesdames  j  il  en 
a  dit  bien  d'atitres  ,  eta  eulai  bardije^éêi 
de  dire.daistfi'QQ  sermon,  où  îl  se  plamS 
de  ceux  qui  ,;çn  'suivant,  son  exemple  , 
vç.ulpiçnt  établir  de  nouveaux  dogmes  : 
tf  AU  reste,  si  vous  continuez  k  vouloir 
;«  fàîre  les  ch^cf^es.par  ces  cpfaiinunes 
i  âfélîbë rations  ,'je  me. dédira? sans 'he'-' 
»  sitèr  die  tout  cç  fai^nt  et  ejis'eîgné  s 
»';fen  ferai  ma  relractalîôn  ,"  et  je  voua. 
rf  laisserai  Ja.  Tépez?-v6us-le  dit  pour 
»  une  bonne  foi.  Et  après  tout ,  quel 
i  mal  vouiâferâ  là  messe  papalf?V.   \\ 

Miss    PQûOTHÉE. 

Et  il  ne  ^f  trouva  J^, aucune  pçn$oqne 
assea  raisonpaWe  ppui^jetçr/,ua  Je^ 
homme  du  h^Qt  en  bas  dé  la  "chaire? 
rouvpit-pp  se  jouer  plps  ïmpudepiri^çnt 
de  ïa  religipp  ?  Quoi  \  Si  ce  qu'iliaVoil, 
dit  et  écrit  ëloît  vraj  ,  il  éiojt  prêt  ^  6€^ 
dédire  par  dépit  ?  Les  menaces  qu^'il  en 
faisoît  ëtoient  une  véritable  çpo&tasie. 
Jle  vous  Tavoue ,  j'ai  cet  hommp  en 
horreur.  >       »  .  .  r    i  .   . 

,,  Mad«k.    ^-ONtMË.       .     : 

Il  faut  pourtant,  malgré  .voire ibor^^ 
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reût,  récottter  encore.  On  lui  avoît 
rejHPotihë  de 'favoriser'  quelques  propo^ 
wiîous  de  i'bërétîijtie  Jeun  Bus8.  Il  ré- 
pond  '  ati  pape  :  «  Toàl  ce  cfue  voiisr 
%  coodïiiïiDez  dftâtf  Jejain  Htiss',  je  l'ap*^ 
j»  prouVe.iTotil  ce  qUe:vouS  approuvez 
i  eu  luî ,  je  le  condamne»  Voilk  la  ré- 
*  traciaticm  que  voû$m'avé:fe  demandée  ; 
j?  ent  êtei^VoBS  cdnlent?  3i»     '       ^ 

I  '  '        '         i'  *  '  \  '  ' 

Ladt    VlOIiENTE. 

•  .   ;         .  •  s 

».  •      .  #  •  >  •  »  •_  ^^ 

Ces  paroles  sont  bien  contradictoires 
ai  celles  que  iious  nous  avez  fait  lire  9  et 
que  Luther  écrivit  au  commeiicenient 
de  la  ^îspute*  11  parlait  alors  âé.rEgllse 
et  du  pape  en  des  terqaes^^for^  res- 
pectueux. 

Madem.  bonne. 

.11  ne,  tenoit  qu'au  pape  d'engager 
Xjuther  a  coniÎQueij  aur  le  même  ton.  Il 
n*avoît  qu'à  approuver  ses  erreurs ,  il 
leût  tenu  personnellement  infaillible  à 
cette  conditiodl  II  n'en  deinandoit  pas 
même  tatit  ;  il  eût  été  content,  si  on  eût 
imposé  le  silence  des  deux  côtés  sur  les 
Questions  qu'il  avoît  éikiues.  Cette  pro- 
position de  Luther  ^rûûve  évidemment- 
qu'il  ne  regardoit  poiàt  comme  néces- 


t34  Zfi:*  xuiniCÂivtBl 
•aire  au  salut  cette  péforme  si  Tantéei 
Si  TEglise  ro^iaiBe  eût  été  ventable- 
ment  idolâtre  ;  si  elle  e4l  altéré,  dé^ 
figuré  ^  anéanti  la  ^octrii^e  de  Jésus* 
Qirist^  et  corrompu  sa  niorale,  comme 
ou  Ta  assuré  depuis;  en  un  mot ,.  si  le 
schisme  eut  été  nécessaire  au  sa)»l,. tout 
accommodement  e&t  été  impie.  Mais 
écoutez  Luther  parlant  au  pape  dans, 
on  de  ses  écrits  :  ic  Mon  petit  Paul ,  mon 
»  petit  pape,  mon  petit  ânon  ,  allez 
y  deucement.,  il"  fait  glacé;  tous  tous 
»  rompriez  te  col ,  une  <jamBe ,  vous 
»  vous  gâteriez ,  et  on  diroit  :  Que 
»  diable  est  ceci  !  €omme  te  petit  pape^ 
»  s'esi  gâté  !  j» 

La-dt    MÉRY- 

Miss  PorotHée  vouloît  qu'on  mil 
Luther  parmi  les  enragés.  Je  décide  à 
le  placer  parmi  les  imbécilles.  Que  ce' 
discours  est  sol  et  pï^tr 

'y  '    *  ' 

i^A,DEM.  bonne: 

n  mérite  assez  bien  lès  deux  places*- 
Ecoutez -le  encore  :  «^  Le  pape  est  un 
»  loup  possédé  d^miaUn  #çprit*  Il  ,(au^ 
yf  s'assembler  empire'  }iÀ  de'tpus  leS' 
»  villages  et.  de» «xus  ïè^.  bourgs,  Ili  ne 


y^  hui  attendre  ni  la  seqtence  da  \uge^ 
»  ni  raatorité  du  concile*  Qu'importe 
3»  que  les  i^ois  et  les  Césars  fassent  la 
«guerre'  pour  lui  .!  Celui  qui  fait  la 
3^  guerre,  sons  un  voleur  ^  le  fait  à  son 
»  dam.  Les  rois  et  les  Césars  ne  s*en 
»  sauvent  pas ,  en  disant  .qu'ils  sont  dé- 
»  fenseura  de  rEglise  ,  parce  qu'ils 
?>  doivent  savoir  ce  que  c'est  que 
»  TËglise.  »      ' 

Miss    noKOTflÊE. 

11  n'éloil  pas  bien  flifficile»  ati  jnoins, 
de  deviner  qu^elle  ti'éloît  pas  chez  Lu- 
ther et  chez  ses  sectateurs.  Quel  langage 
dans  un  homme  qui  se  disoit  inspiré  de 
Dieu  pour  réformer  TEglise  I  Jésus  dit: 
Je^ous  envoie  comme  des  a^neaux^au 
mûiei^  des  loUps.  Quel  agneau  I  juste 
ciel!  sa  foi  né  m'auroit  pas  tentée^,  )e 
vous  assure }  la  contradiction  de  sa  mo^ 
raie  avec  celle  de  Jésus  auroilété  pour 
moi  un  sûr  préservatif.  • 

,  t>}tes-moi, ep bonne rérité.MoDsiétir: 
^i  on  eût.mis  Luther  sur  la  rOue  comme 
un  perturbateur  du  repps  public,  lui 
auroit-on  fait  une  injustice  ?  Pouvolt-on 
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prêcher  plus  impunéteient  'la  révolte 
coDire  les  puissances ,  et  Faut- il  s!ëton- 
ner ,  après  cela,  de  ce  qu'on  a  fait  en 
France  et  ailleurs  contre  ses  sectateurs? 
Lastirelé  da royaume  le  demandoit* 

Le    calviniste. 

Nous  n'avons  rien  de  commun  avec 
Luther,  je  vous  l'abandonne.  Il  peut 
avoir  été  tout  ce  qu'il  a  voulu,  sans  que 
cela  noua  fasse  tort»  J'en-dk  autant  des 
anglicans ,  qui  n'pnt  rien  de  t:oramun 
avec  lui ,  non  plus,  que  nous.  Vous  savez 
bien  que  Luther  haïssoît  Henri  VIII , 
et  qu'il  traita  ce  prince  indignement. 

Lb  luthérien. 

Nous  savons  bien,  Monsdeut,  qu^, 
grâces  à  Dieu ,  '>  nous  n'avonè  rien  de 
commun  avec  vous; mais  ce  n'est  pas 
votre  faute  :! 'vous:  n'av62  rien  oublié 
pour  entrer  dans  nôtre  communion ,  et 
nous  vous  avons  :constamment  refusés. 

.  Pour  que  le  désaveù'^ue  vous  faites 
des  eiscèS'd^  Ltither  put  avoir  quelque 
force ,  il  fa'udroit  que  vos  réformateurs, 
les  chefs  de  votre  Eglise ,  eussent  pensé 
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comme  vous.  Ils  ont,  au  contraire,  donné 
les  plus  grandes  louanges  k  ceint  qne 
vous  abandonnée  aujourdthài.   Çalvm 

~  parlant  des  vanteries  continuelles  de  ce 
chef  des  réformés,  les  appelle  la  sainte 
jactance  de  Luther,  Il  est ,  selon  lui ,  la 
trompette  qui  a  réveillé  le  mondé.  Enfin, 
comme  on  vient  de  vous  le  dire ,  on  lui 
a  toujours  offert  Tunion  :  les  réformés 
ont  refondu  leur  confession  de  foi  pour 
s'accommoder  à  sa  doctrine.  Us  ont  pro** 
lesté ,  à  la  diète  de  Yorms  ou  d'Augs- 
bourg,  je  ne  sais  laquelle,  qu'ils  adop- 

.  tmept  ses  seniimens  ,  k  la  réserve  de 
quelques  articles  de  peu  de  conséquence, 
qui  ne  regardoient  pas  le  fond  de  la  foi , 
mais  des  choses  peu  importantes.  Offrir 
de  communiquer  avec  les  Luthériens , 
c'est  reconnoître  que  leur  doctrine  est 
.  pure ,  qu'elle  à  été  expliquée  selon  le 
propre  sens  de  Jésus-Christ  dans  l'évan- 
gile y  que  ,  conséquemment ,  celui  qui 
l'a  rédigée,  est  un  homme  inspiré  de 
Dieu.  Ou  bien  c'est  consentir  à  se  joindre 
à  une  société  fondée  pa^  un  injipie^  uq 
séditieux ,  un  emporté ,  toujours  prêt  k 
céder  auxmourexnens  dé  sa  haine  contre 
le  pape  \  k  un  homme  qui  preii<>it  si  peu^ 
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l'Ëcrlture  pour  fondement  de  ee  qu'il 
enseignoit ,  qu'il  menâçoit  ses  sectateurs 
d'abandonner  sa  idoctrine  et  de  se  dé- 
dire j  qui-  disoit  qu'il  se  réconcîlieroit 
avec  ce  pdpe,  qui»  selon  lui ,  étoit  si 
plein  de  diable» ,  qu'il  en  crachoil ,  qu'il 

en  mouchoit ,  qu'il en  vérité,  Mes* 

danies,  je  n'achèverai  pas,  la  bienséance 
ne  me  permet  pas  de  vous  dire  le  reste  j 
à  un  homme  qui  faisoit  si  peu  d'état  des 
dogmes  qu'il  avoit  établis ,  qu'il  étoit 
prêt  à  les  abandonner  ou  à  les  retenir; 
selon  que  le  pape  les  reliendroit  on  les 
rejeleroit  y  et  qui  ne  rougit  pas  des  motifs 
qu'il  donne  de  cetle  conduite  bizarre  : 
c'est  seulement ,  dit-îl ,  pour  être  en  con- 
tradiction avec  lui  ;  à  un  bomme,  enfin , 
qui  compioit  pour  rien  la  morale  évan« 
gélique.  * 

L»    CALVINISTE. 

Je  vais  me  servir  contre  vous  d'un  de 
vos  albumens.  Luther , comme  vos  papes, 
n'éloit  pas  impeccable:  il  falloit  l'écou- 
ter, faire  ce  quMldisoîti^'etnepas  îmîteç 
â^  emportemens^ 

M4.DBif..B0NK£. 

*Et  ddM  qudl  endroit  de  révangile 


avez-yous  Irouvé  qu'il  falloit  obéîr  à 
Luther  dans  les  choses  qu'il  enseignoil? 
EloiUil  assis  sur  la  chaire  de  Moiée  • 
comme  Jésus  le  dit  des  scribes  et  des 
pharisiens?  Quel  titre  avoit-il?  Qui  le 
lui  avoit  donné? 

Lb    LUTHÉAIEir. 

II  dit  lui-même  que  Dieu  lui  avoit 
donné  le  titre  d'ecclésiaste  de  Wit« 
temberg.' 

Ladt    LOUISE. 

Pouvez-vous  répéter  cela  sérieuse- 
ment ,  Monsieur?  Jésus  w  nous  a-t-il 
pas  appris  qu'on  ne  peut  se  rendre  té- 
moignage à  soi-même?  îMtais ,  ma  Bonne, 
vous  attaquez  la  morale  de  Luther;  est-ce 
à  cause  /ie  son  mariage  avec  celte  reli- 
gieuse ,  qui  avoit  quitté  son  couvent  en 
conséquence  de  la  nouveUè  doctrine?. 
S'il  n'a  voit  fait  que  cette  sottise,  je  la 
lui  pardonnerois. 

Je  u'aurois  pas  tant  d'indulgence,  ma 
chère.  L'émule  de  saint  Paul,  qui  se 
vantoit  d'avoir  été  élu  comme  lui ,  par 
une  vocation  miraculeuse,  d'avoir  reçu 
sa  mission  immédiatement  dé  Dieu 


devoit  être  maître  de  ses  passions ,  SDr* 
tout  dans  un  âge  avancé.  Le^  apôtres  qui 
etoient  mariés,  quittèrent  leurs  femmes 
pour  aller  annoncer  Jésus  -  Christ  par 
toute  la  terre*  Les  apôtres  du  nouvel, 
évangile  ont  pris  une  méthode  nouvelle  : 
au  lieu  de  quitter  leurs  femmes,  ils  en 
ont  pris.  IVjlais  cq  n'e^t  pas.^ujnaariage 
de  Luther  dont  j^ai  entendu; parler ,  c'est 
de  celui  dit  landgrave  deHesse.  Peut-être 
connoissez-vous  ce  trait ,  Mesdames  f 

Ladt  LGITIS^E. 

.  Je  n'en  ai  jamais  entendu  parler ,  ma 
Bonne ,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  m'ap- 
prendre  ce  que  c'est. 

Mad  EX.    BONN£. 

Ce  prince ,  qui  s'étoit  fait  protestant , 
demandai  jLuther.  et  aux  chefs  de  la 
réforme  )a  permission  d'épousçr  une 
seconde  femme,  du  vivant  et  du  cou* 
sentement  de*  la  première;  et  comme 
il  menacoit  de  se  réconcilier  avec  Teni- 
pereur, qu'il  supposoitdevoir  lui  obtenir 
cette  permission  du  pape,  on  la  lui  donna. 
Ce  n'est  point  ici  un  fait  inventé  a  plaisir. 
Çeti^  pemaission,  signée  de  Lnther  et 
des  principaux  chefs ,  subsiste  aussi  bien 
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que  le  contrat  de  mariage  dl  landgrave. 
Yoilà  lea  n  auvea  dx  a  pot res. 

BELESPKIT.  y 

Pourquoi  PËglîse  Vomaine  n'a-t-elle 
pas  le  nrême  esprit  d'accommodement? 
L^Angletérre  serûit  eacore  catholique. 

Maï)eii.  Bdiîïik 

.   Vous  aye;^  raison  :  mais  la  morale  de 
TEglise  <;atbolique ,  est  {aussi,  invariable 
que  sa  foi.  Comparez ,  \e  vous  prie ,  à 
cette  occasion,  la  conduite  du  pape  avec 
celle  des  réformée  :  lé  souverain  pontife, 
instrait  qu'if  lietWut^  jamais  faille  un  ml^l 
pour  en  empecker  iin  autre , •  igf'expose  à 
tout,  plutdt  que  <Jb consentir  à  la  cassa-, 
lion  d^un:  mariage  qu'il  erojoit  légitime: 
Prières,  menaces ,  promesses ,  sollicita* 
tions,  rien  ne  put  l'ébranler.  Liather,  au 
conirâïre ,  Mélanetbon  ^t  'les  autrds , 
sAaisliontient  la  morale  -de  révângile  , 
et  pat^  un  attentat  jusqu'alors  inoui  dans 
le  cbristia^isme ,  signent  la    honteuse 
permission  au  landgrave  de  se  marier, 
sa  femme  vivant  encore.  Et  pourquoi? 
pour  un  intérêt  temporel ,  parce  qu'il 
lieur  fait  entendre    qu'il  pourroit  bien 
les  abandonner'  sfils  la  refiisent.  Toute 
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la  précautio»  qu'ils  prennent^  c'est  de 
*  demander  qae  cet  acte  soit  secret,  pour 
ne  pas  scandaliser  les  fidèles. 

Ladt  lodise. 

:  Est^il  possible  qu'il  reste  i^i  seul  Lu- 
thérien dans  le  mondç  après  de  tels 
excès  !  C'est  une  énigme  que  je  ne  puis 
comprendre';  car  dans  tout  l'ancien 
teslamént  '  iiotts  ne  trôuyôns  point 
d'exç'mplè  que  Dieti'âit  choisfde  tels 
gens  pour  annoncer  sa  loi. 

BELESPRIT.         ,  "' 

J'ai  regardé  l'a  veiciglen)ent  des  horara&St 
à  cetégafd,  comi)ie  incormpré.hensibl6: 
j'ai  beaucoup  voyagé ,  et  ^j'ai  trouvé  ^  en 
Angleterre   et  ailleurs  ,  des  gens  qui 
avoient  de  la  pieté  et  du  bgn  sens  ^  en 
un  mot,qui.valoji^ptinie^Xiquc  moi>et; 
qui  restoient  ^  ^çunÇ'  foi  dans  Jb  reli- 
gion proiestaute.  La  pureté  de  leurs. 
iBceurs,  leti^  charitérpour.le  procbçun, 
les  rendoient  des  modèles  pour:  tous 
ceux  qui  les  connoissoijent  ;  d'ailleurs 
ce  n'éiuient  pas  des  geixs  à  se  laisser  mener 
par  le  ne%  dans  leurs  affaires  les  ^plus 
communes.  J'ai  peasé  depuis  deux  jour«_ 
seulement  y  que  cela  n'a  voit  rien  qui 


LKS     AMEHICÀINCS.  IqS 

dût  Surprendre.  Ils  ne  connoîssent  ni 
leurs  rëfo>mateur39  ni  les  dogmes  qu'ils 
ont  enseignés.  Ils  les  croient,  sans  exa- 
men, dans  toutes  les  calomnies  qu'ils' 
débitent  contre  les  catholiques.  Voila  Ir 
clefderénigme. 

M.  D«  BONNEFaï. 

• 

J'ai  fait  Theureuse  expérience  de  Tef* 
ncace  de  l'instruction.  Après  être  heu- 
reusement rentré  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
je  lue  sentis  brûler  d'un  désir  dévorant 
de  procurer  à  mes  par  en  s  le  précieux 
avantage  qucLje  venois  de  recevoir.  Us 
avoient  appris  avec  horreur  Tabjuration 
que  j'avois  faite  du  calvinisme  :  la  per* 
vei*sité  de  meis  mœurs  leur  persuada  que 
}e  n'avois  fait  cette  lâcheté  que  pour  me 
procurer,  en  rentrant  dans  leurs  biens, 
le  moyen  de  continuer  mon  libertinage, 
et  vous  avez  vu  que  c'étoiten  effet  mea 
premières  vues.  Mon  père  m'écrivit  donc 
une  lettre  foudroyante  par  laquelle  il 
me  défendoit  de  ne  paroitre  devant  ses 
yeux  qu'en  qualité  d'an  pénitent  qui 
veut  réparer  son  apostasie.  Je  m'adressai 
au  ciel  pour  lui  demander  ses  lumières» 
et  ce  fut  lui  sans  doute  qui  m'inspira. 
V.  9 
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J'arois  souvent  écrit  à  mon  aïeul  ma^ 
teruel  pendant  le  temps  où  j'avois  vécq 
dans  ma  famille;  mai»  depuis  qu^  j'avois 
oublié  ce  que  je  devois  à  Dieu,  tous  le* 
fiéntîmens  naturels  semblpientéteints  eQ 
inoi.  Je  m^apcrçus  heureusement  qu'ils 
n^éloient  qu'assoupis;  et  la  gr^ce  m'ajrant 
réhabilité ,  pour  ainsi  dire,  dansles  dis- 
positions naturelles  que  j'avois  reçues 
du  ciel,  je  me  reprochai  virement  I4 
douleur  que  mon  silence  ^  et  encore 
pins  mes  égftremens,  avoient  dÀ  causer 
il  ce  respectable  vieillard }  car  il  passoit 
quatre-vingts  ans ,  et  jouissoit  pourtant 
d'une  santé  parfaite.  Je  me  rendis  chei| 
lui,  et  m'élafit  fait  annoncer  aous  le 
nom  d'un  gentilhomme  qui  venoit  d'An? 
gleterrie,  je  fus  conduit  dans  sa  cbambre; 
car  il  étoit  encore  au  lif^  Il  ouvrait  lu 
bouche  pour  me  demander  ce  que  je 
souhaitois  de  lui ,  lorsqu'il  pie  vit  a  se^ 
pieds,  oii  mon  cœur  oppressé  se  sou? 
I^gea  par  une  abondance  de  larmes.  La 
np^ture  l'instnMAÎ^  ^^  ce  que  f  étois ,  avant 
qu'il  eut  eu  le  temps  d'examiner  la  par? 
faite  ressemblance  que  j'avois  avec  mf 
mère  :  et  mUiyant  pommandé  de  me 
hfer^  il  ine  serr^  d^ns  ses  bras,  tel  s'écria: 
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grâces  éternelles  tiB  soient  rendues,  père 
des  miséricordes ,  si  ta  cpndiuis  à  mes 
'  pieds  une  brebis  égarée  i|.!U  cherche  k 
rentrer  dans  le  bercail. 

Ces  paroles  pouYoîeiit  s'appliquer 
également  et  au  dérèglement  de  mes 
mœurs,  et .  à  mon  changement  de  reli- 
gion ;  et  coQime  j'ignorois  s'il  âoit  ins- 
truit de  oette  heureuse  ctrtionataoce  de 
nia  rie ,  )e  répondis  de  nsatiière  à  ne  Teh 
point  infitruire  s'il  Tignoroit.  Miûs  je  me 
reprochai  bientôt  cette  sorte  de  dégni*- 
sèment;  et  Tayant  prié4e  m'écoùter  sans 
colère ,  je  \ni  fis  un  irécit  fi^Ie  de  tout 
ce  qui  m'étoit  arrivé  depius  le  moment 
de  mon  séjour  à  Londres.  Mon  aieul 
étoit  un  homme  de  bon  sens,  il  fut 
frappé  des  conséquences  inévitables  de 
la  tolérance  dont  il  avoit  été  grand  par- 
tisan jusqu'alors  ,  et  ne  put  se  refuser  k 
cette  conclusion  que  j'en  nvois  tirée  ^ 
que  Dieu  se^oit  indifférent  pour  la  vérité 
ou  le  mensonge ,  s'il  permetloit  à  chacun 
de  croire  ce  qu'il  jngeroit  k  propos;  et 
que  ce  seroit  eu  vain  que  Jésus  se  fut 
fait  notre  docteur ,  s'il  étoit  libre  de 
croire,  ou  lïon,  les  choses  dont  il  a 
daigné  nous  instruirCé  Nous  relûmes 
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ensemble  la  Sainte  Ecriture ,  et  je  ïuî 
prouvai  aisément  qu'il  falloit  faire  vio- 
lence au  texte  pour  l'accommoder  aux- 
dogmes  protestans,  au  lieu  qu'ils  étoient 
crus  par  les  catholiques  dans  le  sens  le 
plus  naturel  qui  s'offre  d'abord  à  l'es* 
prit.  Ce  bon  vieillard  ne  fut  point  re* 
belle  à  la  grâce,  ^t  j'eus  la  douce  con- 
solation de  le  présenter  moi  -  même  à 
i'église,  car  il  voulut  m'avoîr  pour  par- 
rain. )^ussitôt  après  cette  action  ,  il 
écrivit  à  mes  parens  (  M.  de  Soissons 
avoit  obtenu  la  grâce  de  mon  père  ) ,  et 
il  lui  marqua  qu'il  pouvoit  en  toute  su* 
reté  veniir  avec  sa  fille  lui  fermer  les 
yeux ,  et  embrasser  un  fils  prodigue  , 
parfaitement  guéri  de  ses  erreurs. 

Mes  parens  crurent  ^lors ,  sans  hé- 
siter, que  "j'avois  renoncé  au  catholi- 
cisme, et  firent  la  plus  grande  diligence 
.  pour  se  rendre  chez  mon  aïeul.  Ils  furent 
comme  anéantis  lorsqu'ils  apprirent  son 
changement  ;  mais  comme  il  les  assura 
qu'ils  resteroiertt  protestans,  s*ils  le  tou- 
loient ,  après  l'avoir  écotfté,  ilâ  se  prê- 
tèrent à  l'instruttion ,  bien  persuadés 
qu'elle  ne  servi rottqu^à  les  affermir 
dans  leurs  principes.  Il  b'étoit  question 
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que  de  leur  prouver  que  l'Eglise  romaine 
a  en  horreur  les  dogmes  impies  qu'on 
lui  attribue.  Ils  furent  aussitôt  catho^ 
liques  que  désabusés. 

J'avois  obtenu  le  rétablissement  dang 
les  biens  de  nçion  père  :  ils  ayoient  été 
partagés  entre  des  parens  éloignés,  qui 
avoient  toujours  été  catholiques  ;  et 
parmî^  ces  familles  il  y  en  avoit  deux 
que  cette  restitution-  alloit  réduire  à  la 
mendicité ,  parce  qu'elles  étuient  char* 
gées  d'enfans.  Je  proposai  à  mon  père 
de  renoncer ,  en  leur  faveur ,  à  la  por* 
tion  de  mon  héritage  qui  leur  avoit  été 
adjugée  ,  afin  que  personne  n'eût  occa* 
sion  de  s'affliger  de  notf;e  retour  à 
l'Eglise.  Cette  action  désabusa  tous  ceux 
qui  avoient  regarde  mon  changement 
comme  un  effet  de  la  cupidité  ^  et  me 
donna  le  moyeu  de  proposer  a  ceux 
de  ma  famille  qui  étoient  protestans  ^ 
de  se  prêter  aux  conversations  que  je 
leur  proposois  sur  la  religion,  pieu  bénit 
mes  intentions;  et  njpn  aïeul  ^  avant  de 
s'endormir  au' Seigneur,  eut  la  satisfac* 
tion  de  ne  pas  laisser  un  seul  protestant 
dans  sa  famille ,  qui  étoit  fortnombreuS|P; 

J'en  conclus  hardiment  qu'il  en  reste , 
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TDÎt  pen,  s'ils  avoie&t  envie  de  s'instruire 
âe  bonne  foi ,  et  tle  jager  par  eux-mêmes 
sur  une  affaire  si^importante  ;  mais  les 
ministres  qui  sayept  cela  aussi  bien  que 
moi ,  leur  font  r^rder  comme  des  ten- 
tations dangereuses  tout  ce  qu'on  peut 
leur  dire  de  plus  sensé  à  cet  égard. 

M18S   DOROTHÉE*. 

Je  me  souviens  d'avoir  oui  raconter 
un  fait  aux  demoiselles  De  Vins ,  que 
vous  connoissez  toutes, Mesdames. Leur 
grand'mère  fut  conduite ,  k  seize  ans ,  en 
Angleterre,  par  ses  parens  qui  quit- 
toient  d'assez  beaux  biens  en  France  5 
et  ils  aVoienI  quelques  familles  protes- 
tantes pour  compagnes  de  leur  fuite. 
Une  demoiselle  de  dix-huit  ans,  qui 
âvoit  tm  bon  esprit ,  leur  fit  celte  pro- 
position :  Nous  Abandonnons  nos'biens, 
^et  assurément  nous  devons  le  faire,  si 
c'e$t  k  (a  Vérité  que  nous  les  sacrifions } 
mais  si  npu!(  voulons  parler  sincère- 
ment^ nous  avouerons  que  nous  ne  con- 
^  noissons  ni  la  religion  que  nos  pères  on4 
quittée  ,  ni  celle  pour  laquelle  nous 
iibandonïïons  tout.  A  présent  que  nous 
sommes  en  liberté  de  faire  un  choix  ^ 


■ 

faisons  un  examen  «érieut  sur  celle  ma*' 
tière.  Prenons  un  ministre  et  un  prêtre  ^ 
et  qu'ils  nous  instruisent  à  fond  dei 
dogmes  des  deux  religions,  et  des  causes 
de  ia  séfMtration  :  nous  choisirons,  après 
cela^  jivec  connoisssmie  de  cause. 

Celte  fille  parloit  de  bon  sens,  et  ap'^ 
paremm^nt  que  ceux  auxquels  elle  par-: 
loit  acceptèrent  sa  proposition. 

Miss  DOAOtHÉÈ. 

Vous  n'y  êtes  pas,  Madame  :  on  la  re* 
jeta  de  la  société  avec  horreur ,  el  on  ne 
Toulut  jamais  ayoir  de  commerce  avec 
elle« 

L«    CALVINISTE. 

Parlez  de  bonne  foi ,  Mademoiselle  : 
SOuffriroit-on  un  lel  examen  parmi  les 
catholiques  ?  Ne  doivent-ils  pas  croire 
aveuglément  ? 

Madi».  bonne. 

Nous  n^avons  qu'un  seul  point  à  exa* 
tniner^  Monsieur;  savoir,  si  nous  sommes 
dans^  l'Eglise  visible  à  laquelle  Jésus  a 
promis  l'infaillibilité  ;  et  cet  examen  ne 
demande  que  la  lecture  des  passages  si 
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courts  qucttioos  avons  cîlés.  Après  cela  J 
tout  examen  qu'on  feroît  en  doutant  » 
seroit  ridicule  et  une  sorte  d^  renon- 
cement à  Jésus-Christ ,  comme  M.  le 
Rabbin  vous  le  disoit,  il  y  a  quelque 
temps.  Mais  les  protestans  peuvent  exa- 
miner ;  on  les  a  établis  juges  de  l'Ecri- 
ture; vous  n'admettez  point  de  tribunal^ 
Ainsi ,  quand  un  ministre  dit  :  N^exa^ 
minez  point  ^  c'est  comme  s'il  disoit  : 
Nous  avons  eu  tort  d'examiner;  ne 
croyez  pas  a  l'infaillibilité  de  l'Eglise 
catholique,  mais  croyez  a  la  nôtre ,  quoi- 
que nous  assurions  que  nous  pouvons 
noos  tromper. 

Le    calviniste. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  Mademoiselle; 
Nous  avons  des  confessions  de  foi  que 
nous  devons  croire ,  et  auxquelles  il  faut 
touscrire* 

MiDZ^M«   BONNE. 

C'est  une  inconséquence  dans  votre 
doctrine,  Monsieur.  Vous  ne  pouvez 
avoir  droit  d'en  agir  ainsi ,  sans  recon- 
nottre  une  autorité  visible ,  et  sans  voua 
l'attribuer.  Vous  ne  vous  êtes  séparé^ 
que  parce  que  vous  avez  refusé  de  re-* 
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cevoiF'des  juges  en  malière  de  foi  ;  que 
TOUS  souteniez  que  tous  les  hommes  étant 
tailIibles,iletoitpermis,aexaminer  leurs 
àécisiqns  et  d'en  appeler.  Sui vantce  prin« 
cipe , .vous  ne  pouvez ,  sans  contredire 
les  mbiifs  el  le^  prétextes  de  yotrc  sé«- 
paratiôn,  vous  né* pouvez, dîs-je  ,6blîgef 
iiersonne  à'  souscrire  à  des  professions 
de  ipi  dressées  par  des  hommes  sujets 
a  Terreur,  qui  rie  ppu]p)ient prétendre 
à  l'infaillibilité  qui  leur  au  roi  t  été  dis- 
putée par  le^seul  fait;  car  entre  les  deux 
confessions  de  foi*  citées  il  y  en  avoit 
certainement  ixHôdc&usse.  On  en  trouve 
jusqu'à  dix-sept  chez  vous,  dagas  chacune 
desquelles  il  y  a  toujours  quelques  articles 
contradict6ires,aux  autres. 

L«    CALV.INISTX. 

Ausd  ne  forçon^-^nous  personne  a  les 
si|^a<er:  'Nous  .(iiclaroas  seulement  que 
ceux  'qmî  refusent  dé  le  faire  ne  sont  pas 
de  noire  comniuoion. 

Madem.  bonne. 

K;  _|)  U^    .  '    ,    ■ 

:.',Dj^es  Içs  choses  par  leqrnom,  Mon- 
l^iear  :  ^Q^^^c  monde  n'entendra  pas  que 
commijnipny  Eglise ,  sont  deux  mots 
sjrnony'mes.  Yods  les  chassez  donc  de 

9*. 
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votre  Eglise,  qui,  si  elle  esl.rEglise  de 
Jésus ,  est  cette  arche  hors  de  laquelle  il 
n'j  a  pas  de  salut.  Ne  les  déçlarez-vôiis 
pas  incapables  d'enseigner ,  de  professer, 
de  posséder  aucun  bénéfice  ,çon)Hievous 
ave:&fait  à  I^égard  de  P(stU-Pierre7 Yous 
les  décrétez  de  prise  de  corps,  comme 
vous  avez  fait  Rousseau.  Vous  les  brûlez^ 
comme  vous  avez  faîl  Servel  :  et  quand 
les  magistrats  d^âns  l'Eglise  romaine  ont 
puni  les  novateurs  y  vous  avez  crié ,  et 
vous  criez  tous  lés  jours  a  ta  t;^ramiie; 

M,  Tanglican ,  répondez-moî ,  je  vôuà 
prie ,  d'une  manière  positive.  Je  conçois 
fort  bien  que  Luther  et  Calvin  se  sont 
ingérés  enxnnêmes  dans  le  ministère  ; 
qu'ils  sont  sortis  de  TEglise  dans  laquelle 
Us  étoîént  nés ,  pour  eh  ioraier  une  nou'^ 
.velle  qui  ne  peut  être  celle  de  Jésiei^ 
Christ.  Sommes-noos  dans  le  même  cas  f 
Nous  sommes-nous  séparés  de  l'Eglise 
ancienne  ?  Quels  sont  les  articles  en  quoi 
nous  différons  des  catholiques  ?  Sôn^i]s 
essentiels?  Ne  lesont-ils  pas?  A  vons^houi 
varié  depuis  not|^e  séparation  ?  Comment 
pouvons-nous  excuser  n«tte  schisme? 
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L'ANGLICAN. 

Nous  ne  noasrSomxQ  es  point  sépares  de 
l'Eglise  9  Madame,  Nous  avons  eu  une 
suite  de  pasteurslégitimesetsansinterrup- 
tion,  depuis  rétablissement  de  la  religion 
chrétienne  dans  nos  lies.  Nous  différons 
des  catholiques  romains,  en  ce  que  nous 
avons  rejeté  toutes  les  pratiques  supersti- 
tieuses que  l'Eglise  de  Rome  avoitadopr 
tées,  pour  nous  en  tenir  à  la  foi  des 
apôtres  :  quant  aux  choses  dans  lesquelles 
on  a  varié  depuis  la  réformalion,  elles 
sont  de  peu  de  conséquence ,  et  la  charité 
chrétienne  a  seule  occasionné  ces  chan- 
gemens. 

Madzm:  bonne, 

A  Tassurance  avec  laquelle  ÎM[onsieur 
TOUS  a  répondu ,  ne  gageroit-on  pas  qtie 
ce  qu'il  vient  de  dire  est  d'une  telle 
notoriété ,  qu'il  n'a  jamais  été  ebntredh 
et  prouvé  faux?  Mais  pour  en  revenir 
à  notre  vieille  méthode  (  gênante  k  la 
mérité,  mais  sûre  ),  il  faut  prouver,  Mon- 
sieur, ce  que  vous  venez  de  dire.  Je 
m'offre,  de  mon  côté,k  prouver  que  rien 
n'^t  plus  incertain  que  la  suite  de  l'or- 
dination che2  les  anglicans.  C'est  un  fait 
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historique  ,   dont    ces   Dames    seront 
juges. 

L'ANGLICAN. 

Vous  nous  allez  sans  doute  répéter 
une  vieille  caîomnie  démenfie  par  des 
actes  publics ,  et  combattue  même  par 
un  honnête  homme  de  votre  Comînu- 
^ion ,  dans  uji  ouvrage  solide.  Le  Père 
Gourailler  (i)  qui  en  est  l'auteur ,  est 
resté  catholique. 

Ma  DEM.  BONNE. 

Nous  vous  remercions  du  présent  que 
vous  nous  en  faites,  et  nous  vousTaban"^ 
donnons,  Monsieur  :  nous  n'y  préten- 
dons rien. 

BELESPRIT. 

Un  ministre  me  disoit,  il  y  a  deux 
§ours  :  Il  n'en  a  pas  assez  fait  pour  être 
protestant.  Je  lui  répondis  :  Il  en  a  trop 
fait  pour  être  demeuré  catholique, 

Madeu.  bonne. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  sa  catholicité,  la 


(i)  Peut-être  ce  nom  est-il  mal  rendu  ;  mak 
tout  le  monde  sait  qu'il,étoit  bibliothécaire  de 
Sainte^Genevièye ,  à  Pari*. 
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réponse  qu'on  lui  a  faite  est  lout  aussi 
solide  que  son  ouvrage.  Mais  quand  il 
seroit  vrai  ,  Monsieur,^  que  vous  ayez 
conservé  une  suite  de  pasteurs,  ce  sont 
des  membres  séparés  de  leur  chef,  qui 
ne  peuvent  avoir  de  vie.  Avant  d'entrer 
dans  l'exposition  de  cette  dispute^  per- 
xnettea^moi  de  vous  demander«r;JijÎcm-^ 
sieur,  si  vous  disputez  à  l'Eglise  le 
droit  d'expliquer  l'Ecriture,  c^cst-à-dire 
de  décider,  entre  deux  sens  qui  sont 
opposés,  lequel  est  le  vrai. 

t'AWGLlCAN. 

Nous  admettons  les  premiers  conciles 
dans  les  choses  qui  regardent  là  (bi,  et 
par  conséquent  nous  rejetons  toutes  les 
erreurs  qu'ils  ont  condamnées  j'roàîs 
nous  ne  nous  sommes  jamais  soumis 
dans  les  choses  qui  regardent  la  disci- 
pline. La  célébration  de  la  Pâque  en  est 
un  exemple.  Nos  évêques  ont  été  long- 
temps en  opposition  avec  l'Église  Ro- 
maine sur  le  temps  de  son  observation. 

Madem.   BONNE. 

Dites  :  avec  toute  l'Éjglise  i^pimdiiMî 
dans  le  monde.  Pepuis  le  (laint  concile 
de  Nicée,  toutes  les  Eglise^  s'étoient 
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cet  égarcL  D'ailleurs,  ii  ue  faut  pas  être 
bien  éclaire  pour  comprendre  que  Vos 
ëvêques  aToieut  tort,  comme  ils  le  re- 
connurent dans  la  suite.  GroyesK-vous 
qu'une  Église  particulière  ait  droit  de 
se  distinguer  des  autres  pbr  certains 
usagesik  de  sa  propre  autorité?  Que  di« 
riez- vous» si  l'évéque  de  Londres  vouloit 
changer  la  litburgie ,  et  administrer  les 
sacreniens  autrement  4]ue  les  archevê- 
qufes  d'Yorck  et  Cantofbëry?  Approu- 
veriez-vous  celte  conduite? 

L'AIfGLIGAN. 

Non,  il  faut  de  l'uniformité  dans  les 
Egiisesqui  sont  de  la  même  communion: 
ainsi  je  ne  désapprouve  pas  qu'on  se  soit 
régie  hi  célébrer  la  Pâji^ue  dans  le  même 
jour,  non  pluà  que  la  fête  de  Noël  selon 
le  nouveau  style.  Mais  ce  n'étoit  pas  sur 
cet  article  seul  que  l'Angleterre  différoit 
des  autres  Eglises;  c*étoit  principale- 
ment sur  l'autorité  du  pape.  Elle  refu* 
soit  constamment  de  la  recevoir ,  comme 
vous  pouvez  le  voir  dans  Thistoire  de 
Rapin  de  luiras. 

M  À  DE  M.    BONNE. 

-  Qui  est  d'une  partialité  choquante , 
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80it  dit  en  passant ,  et  qu'on  ne  doit  Hre 
qu'en  prenant  la  précaution  de  la  véri- 
fier avec  les  autres  Historiens.  Quoiqu'il 
en  soit  de  son  exactitude  sur  les  faits 
qu'il  rapporte,  je  ne  déciderai  que  sur 
ce  que  vous  venez  de,  dire  :  si  l'Ëglise 
angltoiiie  i  ïde  vOiVis  aveu  ,  <UlTéroit  des 
aiitreB'Ëgfiies  en  cepdnt^  elle  avoit 
tdrt,  La  priniaqté  d^,  p^p^  t  ^^  ^^^ 
autorité ,  je  vous  l'ai  prouvé  ,'  sont  de 
droit  divin  ,  ^  puisqu'elles  sont  fondées 
sur  la  parole  de  Jésùs^Christ.  Elles  ont 
été^  r^ardees  comme  telles  depuis  les 
apôtres.  Mais  il  n'est  pas  vrai  que  votre 
Eglise  originairement  ait  méconnu  Tau* 
torité  in  pape,  elle  qui  devoit  sa  foi  au 
aèle  de  saint  Grégoire ,  pape.  Enfin , 
elle  se  soumit,  en  supposant  ^  comme  le 
dit  votre  au tew  ;  qu'il  fût  uti  temps  oh 
fWe  ne  le  ftîl  pas. 

•Elle  persista  dans  cette  soumission 
pendant  plusieurs  siècles  ,  et  se  con- 
forma à  la  discipline  de  l'Eglise  uni- 
verselle dans  tous  les  points  dont  elle  ne 
fût  pas  dispensée  paille  pape.  Voilà  l'état 
où  elle  étoit  avant  la;  réformation.  Qui 
Pa  faite ,  cette  réformation?  Quels  éloient 
ses  motifi?  Quel  changement  a-t-il  fait 
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dans  la  religion  ?  ,Quel.  chaDgement  y 
a-l-on  fait  après  lui  ?  Enfin  ,  quelle^ 
ëtoient  les  persouneé  qui  ont  fait  ces 
cbangemeûs?  Avouent- elles  pour  cela 
une  autorité  légitime  ? 

Vous  pouvez  passer^  ma  BwMtev  ce 
qui  regarder  ltf^^soniiedeIliç»ri¥IIi^ 
nous  le  çonudissbas  toute»,  m  ne^  Teisli^ 
tuons  gueres.  •  *  .  ^  ' 

Madem.    B.ONHEI 

;  II  eût  .mérité  vçUe  es^i;Eae,.sî  soii 
règne  ayoi^  fini  comme  il  ayoijt  .com- 
mencé j*  par  cet  p^rjnc^s^voit  ^?  bonnef 
qualités  ,  et  paroi^soit  .si. attaché  à  l'or-- 
thodoxie  ^  qu'il  ip^^érita  le  titre  de  Dé' 
fenseurj^e  Içt/oi.  i^^à}f^  qu'il  par^ssoi| 
atjLaché^à  .la  foi  de  ses.^/bres;.  il  Tétoit 
réellement  avant  qu'une  passioninaJhea- 
reuse.  se  fût  emparée  de»  son  ame.  Qui 
doutôit  moins  que  lui  de  Tautorlté  du 
pape ,  puisqu'il  fit  tant  d'efforts  pour  en 
obtenir  la  cassation  ^e,  son, marine  ?  II 
Jùi  éloit  soumis  aJprs.  Par  quel  crime 
le  souverain  pontif^  a-tTil  perdu ^  a^x 
yeux  de  Henri,  la  qualité  de  vicaire  de 
Jésus  7  Christ  et  de  centre  de  l'Eglise 
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chrétienne  ?  Il  a  refusé  de  se  prêter  à 
une  passion  folle  et  aveugle ,  qui  tendoit 
à  déshonorer  une  vertueuse  princesse 
qui  vivoit  depuis  vingt  ans  dantlapoS'- 
session  paisible  de  son  état.  On  ne  peut 
nier  que  toutes  les  démarches  de  Henri 
contre  le  pape  n'aient  été  une  ven- 
geance qu'il  voulut  tirer  d'une  fermeté 
louable.  En  bonne  conscience  ,  peut-on 
reconnoitre  le  doigt  de  Dieu  dans  une 
conduite  dictée  par  de  pareils  motifs  ? 

L'ANGLICAN. 

Dieu  se  sert  de  tout  pour  accomplir 
ses  desseins  ,  Mademoiselle  ,  et  «rhoisit 
ses  înstrumens  d'une  manière  fort  op- 
posée k  nos  foibles  lumières.  Ce  que 
j'en  dis  ^  au  reste,  n'est  pas  pour  justifier 
Henri ,  qui ,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Burnet  dans  l'Histoire  de  la  Réfor- 
matiou ,  crut  toujours  dans  son  cœur 
les  opinions  les  plus  extravagantes  de 
l'Eglise  romaine  ,  telles  qu'est  la  trans- 
substantiation et  les  autres  corruptions 
du  sacrifice  de  la  messe.  Il  semble , 
ajoute  cet  auteur  ,  dans  tout  ce  qu'il  a 
fait /qu'il  ne  songeoit  qu'à  intimider  le 
pape  pour  en  obtenir  ce  qu'il  vouloir. 


Le  vrai  chef  de  la  ré^rmation  eii 
Crainmer ,  àrcheyêque  de  Cantorbëry'^ 
et  pour  me  servir  encore  des  terçaes  de 
M.  Burnet,  ce  prélat  peut  être  copaparé 
aux  Cyrille^  aux  A ihaDase.  Jamais , 
peut  «être,  prélat  de  TEglise  n'a  ett 
de  plus  grandes  qualités  et  moins  à^ 
défauts^ 

Afa  !  Monsieur ,  ne  vous  en  fiesé  pas 
àM.Burnel,  tenez-vous-en  à  Henri  VUI, 
je  vous  le  conseille  en  amie.  Sur  mon 
honneur  ,  vous  perdriez  au  change^ 

Ladt  lotTise. 

Voulez  -  vouis  contester  l'éloge  de 
Crammer ,  ma  Bonne  ?  J'ai  toujours 
entendu  parler  de  lui  comme  d'un 
grand  homme,  et  je  l'ai  cru  tel  sur 
la  foi  d'autrui  j  car  Je  ne  sais  de  son 
hîsloîre  que  sa  mort.  On  le  regarde 
parmi  nous  commCL  un  martyr  ,  et  il 
Test  en  effet  s'il  soutenoît  une  cause  juste  j 
car  la  reine  Marie  eut  la  cruauté  de  le 
faire  brûler  ,  en  haine  de  la  réformation. 

Madbk.    BGIHNE. 

Vous  jugerez  de  ce  qu'il  étoit  par  ses 
oeuvres.  C'est  uue  manière  de  juger  sai* 


■*•• 
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nemenl  selon  la  parole  de  Jésud-Cbrist 
même  ^  qui  nous  dit  que  noua  devons 
connoitre  la  bonté  de  Farbre  par  les 
fraits  qu'il  porte.  An  reste ,  je  he  vous 
dirai  rien  de  Crammer ,  qui  ne  soit  tiré 
mol  pour  mot  de  THlstoire  de  la  Réfot- 
mation  par  Burnet^  cet  auteur  qui  le  met 
au  rang  de^  Cyrille,  des  Athanase. 

«  L'an  1 525JI,  Crammer  flatta  la  passion 
»  de  Henri  pour  Anne  de  Çoulen,  et  £lt 
»  un  livre  contre  la  validité  du  mariage 
»  de  Catherine.  Il  étoit  dès-lors  engagé 
»»  dans  les  senlimens  de  Luther,  et  étoit 
»  le  plus  estimé  de  ceux  qui  lessuivoient* 
»  Anne  de  Boulen  avoit  aussi  quelque 
%  leinture  de  cette  doctrine  :  tous  ceux 
>  du  même  parti  se  déclarèrent  pour 
»  le  divof  ce.  * 

Miss  DOROTHÉE. 

Avouez  ,  du  moins,  ma  Bonne,  que 
M.  Burnet  est  un  auteur  bien  véridique, 
il  ne  cherche  pas  à  nous  en  imposer  sur 
les  motifs  qui  engageoieot  tant  de  per- 
sonnes à  favoriser  le  divorce.  Crammer 
éloît  à  leur  fête,  et  la  bonne  œuvre  du 
mariage  de  Henri  doit  être  regardée 
comme  son  ouvrage.  Je  vais  enregistrer 
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toutes  ces  belles  actions.  Qu'en  pensez* 
vous^  lady  Louise? 

LâDr    LOUISE. 

_  * 

Que  vous  ne  valez  rien,  ma  chère. 
Je  suis  pourtant  de  votre  avis  :  saint 
Cyrille  et  saint  Alhanase  n'éloîent  pas 
si  bons  courtisans  que  cet  archevêque  ; 
et  }a  ressemblance  promise* entre  ces 
grands  hommes  s'énonce  mal  dès  le 
commencement.  Mais,  ma  fionnej  houê 
rendrez- vous  exactement  le  te»é  dé 
M.  Burnet  ? 

Madem.   bonne* 

Je  le  rendrai  mot  pour  mot^  M adapie,; 
mais  je  vous  avertis  de  bonne  foi  d'unp 
chose.  Lorsque  M.  Burnet  se  contredit 
(  ce  qui  lui  arrive  souvent  )  ,  oix  qu'il 
est  forcé  déparier  de  certains  faits  désa- 
vantageux à  la  cause  qu'il  défend ,  parce 
qu'ils  sont  notoires ,  il  les  place  avanta- 
geusement et  dans  le  jour  le  plus,  propre. 
Je  pourrai  fort  bien  déranger  l'ordre  de 
ces  faits,  et  les^ rapprocher ,  pour  vou$ 
fafre  sentir  les  contradictions,  ce  quji 
est  absolument  nécessaire i  mais  vous 
vous  en  apercevrez ,  et  vous  pouvez 
d'ailleurs  lire  l'ouvrage ,  et  confronter 
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Ibut  ce  que  je  vous  aurai  dît.  J*en  ai 
l'extrait ,  que  je  vous  remettrai. 

Crammer  fut  envoyé  a  Rome  pour 
solliciter  Taffaire  du  divorce.  Il  passa 
de-là  en  Allemagne ,  où  il  épousa  là 
sœur  d'Osiandrie ,' tin  des  chefs  du  parti 
luthérien.  jU  avoitiSi  bien  déguisé  ses 
sentimens ,  à  Rome ,  que  le  pape  Tavoit 
fait  son  pénitencier.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  en  Allemagne    que  Henri  le 
nomma    archevêque    de    Cantorbéiy. 
Crammer  reçut  les  bulles  du  pape  ,  et 
•  lé  désir  d*être  archevêque  Temporta  sur 
l'horreur  de  se  souiller  en  prenant  le 
caractère  de  la  béte;  c»r  on  parlôit  ainsi 
dans  son  parti, 

A  son  sacre ,  et  avant  de  procéder  à 
l'ordination  ,  il  fit  le  serment  de  fidélité 
qu^ôii  avoit  accoutumé  depuis  quelques 
siècles  de  faire  au  pape.  Remarquez , 
Mesdames^  que  ce  sérnrent  étoit  un 
double  parjure,  et  contre  le  pape  qu'il 
tromppit ,  et  contré  son  parti  qu'il  re- 
'nioit;  ce  qui  est  indigne,  non*seulement 
d'un  chVéti'en,  maiè  encore  d'un  honnête 
homme, 

L'AIÏGLI€AN. 

Yous  ne  dites  pas  tout,Mademoiselle. 
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M.  Barnet  assure  qu'il  ne  fit  pas  ce  ser-* 
inent  sans  scrupule,  et  que,  pour  saaver 
la  vérité ,  il  protesta  qu'il  ne  préten4oit 
pas  se  dispenser  de  ce  qu'il  devoit  à  sa 
conscience ,  an  roi  et  à  l'Ëtat, 

lf4DSii.  BOMKE. 

Comme  si  ce  serment  engageoit  k 
violer  ces  devoirs  qni  doivent  être  sa- 
prés  pour  tous  les  chrétiens  I 

L4i»¥  MÉRY. 

Celte  restriction  est  contre  la  bonne 
&>i  :  c'est  se  préparer  un  échappatoire  ( 
et  c'est ,  de  tous  les  vices,  celui  que  les 
{lonnétes  gens  doivent  le  plus  avoir  en 
liQrrenr  ;  car  il  détruit  la  conBance ,  en 
donnant  les  iQOjens  d'éluder  la  foi  du 
germent  I  qui  est  ce  que  tous  les  hommes 
ont  toujours  regardé  comme  la  chose  la 
plus  sacrée^  Les  autres  Evêquesmet^ 
loient*ils  |t  ce  serment  les  niième»  ne* 
trictions  ?  - 

M4BSV.   BOWNE. 

Personne  ne  s'en  est  jamais  avisé ,  mm 
chère  ,  parce  que  cela,  seroit  ridicule. 
Qui  ne  sait  pas  qu'aucune  puissance  n'a 
droit  d'exiger  de  nous  dea.  choses  cou* 
traires  à  la  loi  de  Dieu  ?  Ce  serment  n'en- 
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gage  qu'à  teconnoître  la  puissance  spi- 
rituelle du  pape  9  et  les  évêques  ajouténl 
en  le  prêtant  :  sauf  les  droits  de  mon 
ordre.Or^  Crammer  jura  de  reconnoitre 
(cette  puissance  spirituelle  à  laquelle 
il  ne  croyoitpaSf  Cela  étpit  si  mal^  que 
M.  Burnetn'a  pas  eu  le  courage  de  l'en 
justifier.  //  se  sernt,  dîl-îl  j^d'un  expér 
dfent  peu  cofiforme  à  la  sincérité  dfi 
son  caractère  ;  mais  si  cette  conduite 
ne  fut  pas  suivant  les  règles  de  la  plus 
fmstère  sincérité ,  du  moins  pn  w'/  voif^ 
fiucune  supercherie. 

L^DT   VIQLBNTE. 

Qu'appellera- t-oa  supercherie^  si  ce 
n'jBn  est  point  une  ?  ^eut-il  y  en  avoir 
une  plus  atroce,  oae  de  jurer  ce  qu'on 
lie  croit  pas,  et  de  se  nién^ger  les  moyens 
d'éluder  son  seraient  par  une  protestar 
tion  conçue  en  ternies  équivoques?  Ah  ! 
M.  BnmiBt  l  sf  vous  eussiez  été  pape , 
vous  n'auriez  pas  été  fort  difficile  pour 
la  canonisation  ;  mais  je  n'aurois  pas  de 
dévptidu  à  vos  saints.  Je  ne  voudroit 
pas  même  vivre  avec  d'honnêtes  gent 
de  votre  façon.  Que  deviendrait  la  sor 
ciété ,  si  de  pareilles  maximes  j  étoient 
reçues?  -    '  - 


î* 
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Madbm.   BOIHNE. 

Mais  Crammer  en  prêtant  ce  serment 
fit  d'autres  déclarations  contre  lesquelles 
îl  ne  réclama  pas  :  comme  de  recevoir 
avec  respect  le^  traditions  des  saints 
pères  et  les  constitutions  du  saint  siège 
apostolique;  de  rendre  obéissance  à 
saint-Pierre  en  la  personne  du  pape  et 
de  ses  successeurs ,  selon  l'autorité  ca- 
Ironique  j  de  garder  la  continence ,  à 
laquelle  on  s'engage  dans  l'Eglise  Ho- 
maine  dès  le  sous- diaconat. 

ht    CALVINISTE. 

Voilà  un  mensonge.  On  n'oblige 
point  ceux  qur  entrent  dans  les  ordres 
à  faire;  vœu  de  chasteté. 

Màdem;    BONNE. 

Que  veulent  donc  dire  ces  paroles 
qu'on  prononce  a  ceux  qui  vont  rece- 
voir cet  ordre  ?  Jusqu'à  pressent  vous 
êtes  libre ,  mais  "vous  allez  cesser  de 
Véire.  NouSr  en  parlerons  en  son  lieu  ; 
finissons  ce  qui  regarde  Crammer. 

Il  dit  la  messe  avec  son  consacrant 
le  jour  de  son  ordination ,  et  continua 
de  la  dire  pendant  plusieurs  a^inçes^ 
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celle  messe  que  -M.  Bûrnet  iappélle  une 
corroplîon.' 11  filpius^  U  ordonna  dies 
«prêtres  ;  et  en  leTàisabt,  il  leur  donno't 
le  pouvoir  de  changer  par  leur  sainte 
bénédiction  le  pain  et  le  vin  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ^  d'offrir  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  pour  les 
viçans  et  les  morts.  Çeloit  coulre  tant 
d'actes  contraires  au  luthéranisme  qu'il 
falloit  protester.  Un  luthérien,  tel  que 
Crammer  l'étoit  alors,  Iç  devoil  en  cons- 
cience, et  celaétoit  pour  le  moins  aussi 
important  que  de  faire  djprîijjcul^ ex- 
ceptions au  serment  qu'il  faisoit/  d'obéir 

au  pape» 

Li    tALVINISTE.    ' 

Ne  pouvoit-on  pas  dire  que  la  protes* 
talion  contre  .l'Qbéî^sançé  ^lu  pape  ren- 
ferpaoit  indirectement  celle  qu'il  eût  dû 
ftiire  contre  des  choses,  qu'il  regardpît 
comniedes  erreurs,  puisque  les  papistes 
çroyent  toutes  ces  erreurs ,  seulement 
parce   que  .  le  pape,  ordonnée .  qu'elles 

.soient  CFues,  et  qu'il  n'est  plus  permils 

.d'^xaiBÎ^eçqMnciji  apajtlé? 

^  'AI1!  Monsieur ,  ponre^-rous  parler 
V.  10 
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ainsi ,  après  tout  ce  que  maderaoî&elle 
vous  a  ditpar  rapçorl  àraulorilé  du  pape? 
y  a-l-il  de  la  bonne  foi,  delà  justice» 
a  vouloir ,  malgré  le  déni  d'ijne  Eglise , 
4ui  attribuer  des  sentinaens  contre  lea-^ 
,quel3  eUe  proteste  ? 

hx    CALVINISTE, 

Je  sais  que  les  Français  et  plusieurs 
autres  n'admettent  point  rinfaillibililé 
du  pape  ;  maïs  demandex  aux  évéques 
et  aux  peuples  d'Italie  ce  qu'ils  en  pen- 
sent. Us  regarderoîent  comme  une  hérév 
"^iè  h,  proppjplion    contraire» 

*'  "      '    'MjLTiZÙ.   BONNE,    ' 

Non,  Monsieur,   Une  hqrésîe  chez 
^ous,  c'est  le  désaveu  d'un  article  de 
^oi  décidé  par  un  concise  ou  un  juge- 
'meut  pointé  pat  le  pape,  et  reçu  du  plus 
'grand  nombre  des  évoques.  Je  vais  me 
prêter,'  pour  ufi  moment,  à  voire  sup- 
position :  qu'ygagnerîez-vous,Monsieur, 
quand  tous  les  évéques  ^u  monde  regar- 
deroient  ^e  pa^e  comme  înfçiiHlble?  Ce 
seroit  dans  sa  chaire,  enseignant',  com- 
mandant de  'croit;e  un  dogme  qu'il  assii^ 
reroit  être  àe  foi,  h^  Italiens  n'ont 
.jamais  cru4'iufailUbilité  du  pape  d'une 
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anlr^  manière ,  et  îU  oqI  pout  çux  la 
probahilité ,  |)iui»qâe  dfepuis  près  de^dix* 
huit  fiièelea  il  n'e^  point  arrivé  que  le 
pape  ait  enseigné  l'erreur.  Ce  sentiment 
probable  desllalîens  n'a  jamais  çté  dé* 
dapé  de  foi ,  et  je  ^oqa  «î-dé^aidU  qu'on 
4>^t  croire  le  contrAiré,  SAUsétre  Uéré^^ 
itique. 

Lb    CAI^VmiSTE. 

Mademoiselle  oublie  qu'un  pape  (j6 
crois  qué'c^ésfun  Honoriiis^  mais  le 
nom  n'y  fait,  riçu  )  ^a  ,élé^  rapnothélite», 
qu'il  fut  accusé  et  jugé  comme  tel  après 
sa  niort.  II  aie  semolé  knem^  ^'on  ex- 
huma son  cacïavre  »pour  né  point  le  lais- 
ser dans  la  sépulture  de  sesprédécesseur^, 

Màdem.    BOliNE. 
•  •  •  -        . 

Je  ne  sàts  pas  mieux  que  vous  lè  nom 
qe^  ce  paj^e  .  ei  le^  circonstances  de  ce 
qui  se  passa  après  sa  mort,  qui  m'ont 
échappé  f  mais  voici  ce  que  je  sais  par- 
faitenienl,  et  qui  fait  contre  vous,  c'est 
qu'on  punit  par  cet  arrêt  la  négligence 
qu'il  àvoxt  montrée  a  exterminer  l'héré- 
sie. On  supposa  qu'il  avoit  penché  pour 
l'cireor  ;  puisqu'il  a'airoit  pas  sévi  contre 
;elle  aJ^ec  toute  la  vigueur  qu'exigeoit  sa 
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place:  Supposons  ce  jugement  jirsle^ 
poussmismême  Ifts  choses  jusc^u'a  croire 
qu'il  éloit  monolhélile  dans,  ïe  cœur  : 
ii'aurdil-il  pas  été  ïialurel  qu'il  eût  cano- 
ïiisé  rerreùf  dbûti  il  auroit  élé  infesté  ? 
Vous  qui  supïJosea?  dans  les  càlkoKqttes 
une  obéissance  si:  aveugle  au  pape  ;  apf^ 
prenca-moî  cooiment  l'univers  chrétien 
ne  devint  pas  tndnbthélite.  Cet  argu- 
ment est  sans  réplique,  Monsieur,  même 
en  supposapt  le  plus  deçà vanta^eux  aa 
pape.      ,      ,   :       -^  '    «, 

Mais  ne ^oas.affi- VOUS. pj^s  ^itYOus- 
mêmë.  qu>.n  '  votre  parliculier  vous 
croyea  le  pape  infaillible  ? 

mIoek.  bonne. 

•  »  ;'       >    -    ' 

Oui,  Monsieur,  çomnie  je  croîs  Phi- 
lippe de  kiicédoîne  plus  grand  q^ù'A- 
lexandre  soi>  fils  :  je  le  crois ,  non  par  la 
foi  qui  n'a  rien  décide  à  cet  égard ,  mais 
par  des  raUons  tirées  d!unç  longue 
expérience.  Wis  il  est  de  foi  queje  j^apë 
est  infaillible  a  ïa  tête  de  l'Eglist.  ,     ; 

LiDT.  LOUIS*:.       ,     V  > 

Je  conçois  ii^peù-iprès  ce  que  voifô 
^       voule}&  dire  j  cepeiidant  j^aurois  liesofa 


d^an  exemple  pour  l'entendre   parfai** 
tement. 

Madem,   60I9NE. 

Qu'est-^fie  qu'un  pariiemeot  en  France? 
C'eist  une  ^sociélé.  chargée  de  rendre  la 
justice  au  peuple  au  nom  du  roi.  Cetto 
société  a  un  chef  qu'on  appelle  le  pre* 
mier  président.  Supposons  que  Jésus  eût 
dit  au  premier,  ^qui  est  à  lajèle  de  ce 
corps  t  j'établis  sur  toi  une  chamire  înac^ 
cessible  à  l'erreur}  cs^r  je  serai  avec  elle 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  et 
jamais  l'injustice  ne  prévaudra  contre 
elle.  Qa'entendriesfi-vous  par  ces  pro*. 
messes,^ la dy  Louise? 

LA.DT    LOtlSÈ. 

Plusieurs  choses ,  ma  Bonne.  D'abord, 
que  cette  chambre,  poi^r être  complète, 
ne  devroit  pas  être  sans  ce  prcniier  pré- 
sident, parce  qu'il  est  ridicule  de  sup- 
poser un  édifice  quelconque  sans  qu'il 
y  en  aiturf  Je  penserois  encore  que  ce 
premier  président  tout  seul  ne  feroit  pas 
cette  chambre;  car  des  fondemens  ne 
font  pas  une  maison ,  ils  eu  sont  seule- 
ment une  partie  essentielle,  mais  si  né- 
cessaire ,  que  sans  elle  le  bâtiment  ne 
peut  subsister.  J'en  conclurois  qife  deux 
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choses  constitMroient  cette  chambre,  le 
président  et  ses  compagnons;  et  que 
toutes  les  fois  que  ce  cotph  rendroit  uu 
arrêt  souscrit  par  le  plus  gramiuombre , 
ye  ne  pourrois  le  croire  injuste  sans  ac- 
cuser Jésus-Christ  d'avoir  maûqué  à^sa 
promesse. 

Hâdeh.  bonne. 

Et  votre  conclusion  seroit  celle  de 
tout  être  pensant,  et  croyant  eh  Jésus.' 
Supposons  qu'il  se  présente  une  affaire 
épineuse ,  et  que  le  premier  président , 
dans  son  domestique,  ou  avec  ses  amis 
particuliers ,  laissât  transpirer  son  sen- 
timent sur  cette  affaire ,  la  tiendriez- 
vous  pour  décidée  d^une  manière  infail- 
lible en  vertu  des  promesses  de  Jésua  ? 

Ladt   LOUISE» 

Non ,  ma  Bonne  ;  fallèndrois  qu'il  eut 
prononcé  un  arrêt  aja  tête  de  sa  com- 
pagnie, et  que  le  pi  us  grand  nombre  de& 
membres  de  cette  compagnie  eût  sous- 
crit à  cet  arrêt ,  parce  qu'il  me  paroît  que 
l'infaillibilité  ne  seroit  promise  qu'au 
chef  uni  a  ses  membres. 

Mâdsh.    BOl^NE. 

Et  sKl  se  trouvoit  quatre-vingts  des 
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membres  de  celte  compagnie  quî  sous- 
crivissent a  l'arrêt,  et  que  vingt  fussent 
d'un  avis  contraire^  s'aviteroit-on  de 
nommer  le  parlement  ce  petit  noiiibre 
de  réfractaires  f 

LdLDT  LOUISE. 

-Non,  assurément.  G'esJ  le  plus  gratid 
ûombre  uni  au  chef,  quî  faille  corps ,  et 
il  seroit  ridicule  de  penser -autrement. 

Mâdeh.  B0]s:nX- 

Appliquez  cet  exemple  ^  peut-êtra 
assez  imparfait  ,  à  TEglise  ;  car  ma 
comparaison  peut  cZocAer  sans  que  je 
m^en  aperçoive  j  et  -vous  aurez  une 
idée  juste  de  ce  que  nous  devons  croire 
par  rapport  au  pape.  Cependant ,  si  c« 
parlement  étoit  établi  depuis  près  de 
dix-huit  siècles;  que  jamais  le  premier 
président  ,  considéré  même  comme 
.homme  privé,  n'eût  raisonné  de  tra- 
vers sur  les  affaires  proposées,  je  pour- 
rois,  je  croîs,  sans  être  accusée  de 
pousser  la  crédulité  trop  loin  ,  penser 
que  la  promesse  de  Jésus  pourroit  bien 
garantir  ce  chef  du  parlement  de  Ter- 
reur^ dans  les  choses  qui  i^egarderoient 
l'administration  de  la  justice  j  Car  s'il 
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prétëndoil  décider  d'une  question  d'ar- 
chitecture^ de  poésie  3  ou  d'une  autre 
science,  vous  sentez  que.  je  né  lui  der 
WOÎ$  aucune  crpyance. 

Le  rabbin.    • 

Cela  est  aisé  à  concevoir.  Et  pour  en 
rtevenir  à  la  comparaison  de  Jésus- 
Christ  ,  du  temps  d'Arius ,  les  évêques 
qui  prirent  so|i  p^rti  ,  ëloient  bien  des 
pierres  qui  avoient  servi  à  Tédifice  , 
mais  elles  s'en  éloient  séparées  et  n'en 
faisoient  plus  partie  î  car  on  ne  dît  pas , 
en  parlant  des  pierres  qui  se  sont  sépa- 
rées d'une  maison  ,  ces  pierres  sont  la 
liiarson;  on  pourrait  seulement  dire  : 
ces  pierres  ,  qui  ont  fait  autrefois  partie 
de  la  maison '^  n'en  sont  plus,  et  ne 
peuvent  l'être  de  nouveau  ,  qu'au 
moment  oii  elles  seront  réunies  au 
bâtiment. 

•  -  * 

Mi«s    DOROTHEE. 

Si  on  peut  dire  cela  de  l'arianisÉie 
qui  eut  d'abord  uti  bon  nombre d'évêques 
pour  lui,  qui  s'étendit  si  fort ,  et  qui  a 
brillé  si  long*temps,  à  plus  forte  raison 
pourra-t-on  le  dire  des  luthériens  ^  des 
calvinistes  et  des  anglicans,  dont  les 


commencemens  ont  été  si  foibles.  De 
simples  particuliers  sans  mission,  sans 
autre  pouypir  que  celui  qu'ils  avoient 
reçu  dans  l'Eglise  romaine ,  s'en  sé- 
parent. Ce  sont,  des  pierres  détachées 
du  bâtiment.  Les  évêques  anglicans  ,  en 
supposant"  qu'ils  sont  vraiment  des 
pierres  de  cet  édifice  spirituel ,  ont  pii 
se  réunir  pour  faire  un  bâtiment  séparé; 
mais  il  n'aura  point  de  fondement  :  Jésus 
l'a  posé  de  sa  main  à  son  Eglise  uni- 
verselle :  il  est  inébranlable  ;  au  lieu 
que  les  anglicans  ayant  bâti  sur  le 
sable  ,  leur  édifice  s'est  ti'ouvé  exposé 
au^  vents  des  opf nions  humaines  /^àns 
qu'ils  aient  le  pouvoir  de  les  réprimer , 
comme  le  prouve  Tévêque  de  saint 
Asaph. 

î  •   .        B£LESPRlt. 

D'ailleurs,  il  est  notoire  que,  les 
autres  Eglises  ont  professé  et  enseigné 
Terreufr.  On  peut"  l'affirmer  au  moment 
qu'on  peiit  voir  une  seule  variation  dans 
leur  doctrine.  Si  la  première  des  con- 
fessions de  foi  étoît^' vraie' V  il  nip  falloit 
pas  s'en  écarter  j  et  on  varioft ,  en  lé 
faisant,  pour  enseigner  terreur  qui  étoit 
contraire  à  ce  qu'on  avoit  cru  d'abord. 

10* 
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'  Si ,  au  contraire ,  la  première  confession 
étoit  telle  qu'il  ait  été  nécessaire  de  la 
contredire,  elle  n^avoit  pas  été.  dictée 
par  le  Saint-Esprit ,  qui  ne  peut  errer. 

L'ANGLICAN. 

Mais,  Miss  »  on  a  ajouté  :  dans  l'Eglise 
romaine.  Si  votre  âge  vous  avoit  permia 
de  lire  les  bons  auteurs  ,  vous  auriez  vu 
que  l'Eglise  romaine  a  varié  sur  les  points 
fondamentaux.  Faut-il  vous  répéter  ce 
que  M.  le  Calviniste  vous  a  dit  ? 
La  divinité  de  Jésus  -  Christ  a  été  peu 
connue  avant  le  concile  de  Nicée  ,  et 
le  fut  peu  alors.  J'en  dis  autant  de  celle 
du  Saint-Esprit ,  qui  ne  fut  bien  connue 
qu'à  Cbalcédoine.  Les  premiers  Pères 
n'a  voient  pas  même  des  sentimens.exacts 
sur  la  divinité.  Les  uns  croyoient  un 
Dieu  matériel ,  les  autres  nioient  son 
îmmuabilité  ^  et  croyoient  qu'il  pouvoil 
recevoir  des  changemens.  Par  consé*^ 
quent ,  les  catholiques  ont  tort  de  nous 
reprocher  des  variatioi^s ,  puisqu'il  est 
évident  qu'il  y  en^a  eu  de  tout  temps 
dans  l'Eglise. 

Miss    DOBOXHÉEw 

Je   hais  les  répétitions ,  elles    me 
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mettent  de  mauvaise  humeur.  Cepen- 
dant je  vous  passe  celle-ci.  Vous  tirez 
le  rideau  que  vous  n'aviez  fait  que 
entr'ouvrir.  L'entendez  -  vous  ,  lady 
Louise  ?  Ces  Messieurs  ne  peuvent  se 
soutenir  que  par  des  blasphèmes  ^  xar 
il  faut  nommer  les  choses  par  leur 
nom.  Peut -on  en  proférer  de  plus 
énormes  ,  que  de  dire  que  l'Eglise,  au' 
sortir  des  mains  de  Jésus-Cbrist ,  pour 
ainsi  dire ,  manquoit  de  cette  |bi  néces- 
saire au  salut  j  même  dans  les  points 
fondamentaux? 

Le    RABBim. 

£t  qui  sout  ceux  qui  le  disent?  Les 
mêmes  qui  nous  okit  assuré  que  l'Eglise 
des  quatre  premiers  siècles  étoit  pure, 
i^uelle  contradiction  ! 

Labt    LOniSfi. 

Quand  je  ne  dis  rien ,  je  n'en  suis  par 
moins  attentive  ;  maïs  je  lue  veux  psîs 
prendre  le  change  ,  et  perdre  de  vue  le 
SQJet  dont  il  étoit  question  :nous  en  étions 
à  Crammer^  franchement  j'ai  bien  ra* 
battu  de  l'idée  qu'on  m'avoit  donnée  de 
lui.  Jusqu'à  présent ,  de  l'aveu  de  M.  Bur- 
net,  il  étoit  un  parjure  et  un  traître, 
qui  trahissoit  également  les  deux  partis* 


-  J 


f  |1  faut  :Yéu8  apprendre  ,  Madame  ; 
pourquoi  Grammer ,  qui  avoit  protesté 
en  quelque  manière  contre  Tobéissance' 
qu'il  devoit  au  pape,  nei}t  aucune  pro* 
tefilation  contre  les  autres  articles  qu'il 
JAiroit  également*!  C'est  que  Henri  YIIl,- 
qu' une. protestation  contre  Tobéissance 
du  pape  n'offensoît  pas,  n'auroit  pas  pris 
les  autres^  e/z  bonne  part,  il  ëtoit  déjà 
dans  les  dispositions  prochaines  k>deve» 
nir  brûleur,  et  le  nouvel  évéque  qui  con- 
noissoit  son  attacbement  à  tout  le  reste 
de  ëe  que  Burnet  appelle  les  abom^iûa-^ 
tions  du  papisme,  ne  vouloir  pas  s'expo? 
ser  à  SB  colère.  Voilà  donc  drammer 
tout-à-la-fois  luthérien^  marîé,  cachant 
son  mariage ,  archevêque  selon  le  ponti- 
fical romain ,, soumis  e3|:térieurement  au 
pape,4QQt  il  s'étoit  £ait}e  pénitencier,  et 
cepeudant  abhorrant  sa  pui$san(fe  dans 
son  cœur,  disant  la  messe  qu^il  croyoit 
une  abomination ,  ordoi^n;ant  àq$ prêtres 
auxquels  il  donnoil  1^  pçyu^voit;  de  la  dire. 
Beconnoissez  -  voufs  ,:  à  cette  coiadHite^ 
y  un  des  plus  exceUëps  pré]at$  qu'jiit^Qus 
IKglise ,  si  on  en  croit  M,  Bftrnet? 
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L'ANGLICAN. 

Vous  nous  le  disiez ,  il  y  a  qaelqaei 
temps  :  les  Saints  sur  la  terre  sont  encore 
des  hommes,  ils  ont  des  momens  de  foi- 
blesse,  et  Crammer  n'en  fut  pas  exempt. 
Vous  ne  pouvez  nier  qu'il  n'eût  de  gran- 
des parties ,  et  qu'il  ne  montra  du  zèle 
pour  empêcher  le  roi' de  continuer  k 
vivre  dans  l'inceste  avec  la  reine  Cathe« 
rine  :  il  l'exhorta  publiquement  à  faire 
cesser  ce  scandale  qu'il  donnoit  à  son 
peuple. 

6ELESPRIT. 

^  Vous  soupçonnez  sans,  doute ,  Mon^ 
6ieur,  que  nous  venons  du  Monomo* 
tapa  ou  des  Antipo4^s,  et  que  nous  n'a- 
vons jamais  entendu  parler  de  l'histoire 
d'Angleterre^  N'est  -  il  pas  vrai  que  le 
Jean  -  Baptiste  moderne  ,  en  disant  à 
Henri  VIII ,  il  ne  vous  est  permis  de 
garder  la  femme  de  votre  frère.,  risquoiç 
beaucoup?  N'est-ce  pas  jouer  une  comé- 
die, que  de  citer  le  roi  et  la  reine  à  son 
tribunal  9  pour  casser  leur  mariage ,  pen^ 
dant  qtie  Henri  avoit  déjà  épousé  Aime 
de  Bouien  en'  secret?  Henri  n'ayant  pu 
obliger  Catherine  à  comparOître  ,  Cranl- 
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mer  la  condamna  par  contumace.  Re-  | 

marquez,  Mesdames ,  qu'il  prit ,  dans  Isl  \ 

sentence  qu'il  porta ,  la  qualité  de  légat  | 

du  Saint-Siège.  / 


L'ANGLICAN. 

Le  peuple  u'étant  pas  ^encore  désa- 
busé de  la  puissance  du  pape,  il  fallut 
bien  prendre  cette  qualité  pour  donner 
plus  d'autorité  à  la  sentence. 

Comme  s'il  étoit  permis  à  un  succès- 
seurdesapôtres,  pour  quelque  raison  que 
ce  soit ,  de  se  dire  légat  de  celui  qu'il  regar- 
doil  comme  l'Anle- Christ!  Cependant» 
Henri  qu'on  avoil  flatlé  de  quelqu'espé- 
rance,  se  soumit,  fkiême  après  la  sen- 
tence de  Crammer,  a  la  décision  du  pape; 
mais  quand  il  vit  qu'elle  ne  lui  étoit  pas 
favorable,  il  éclata,  et  M.  Burnet  a  la 
bonté  de  nous  avouer  guil  ne  garda 
aucune  mesure  dans  son  ressentiment. 
Il  commença  de  pousser  à  l'extrémité  sa 
nouvelle  dignité  de  chef  souverain  de 
V Eglise  anglicane  sous  Jésus-Christ. 

L«    KABBIN*^ 

Je  voudfois  bien  savoir  dans  quel» 


\ 
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endroit  de  l'évangile  Henri  et  ses  ad* 
hérens  avoient  trouvé  celte  primauté. 
Saûl,  devenu  roi  par  l'ordre  spécial 
de  Dieu^  disputa-t-il  ^ordonnance  des  . 
sacrifices  et  des  choses  qui  concernoieut 
le  ministère  sacré , à  Samuel?  TSe  fut-ce  . 
pas  pour  avoir  anticipé  sur  le  sacré  mî<* 
nistère^  en  avançant  le  moment  du  sa- 
crifice sans  attendre  l'arrivée  du  pro- 
phète, qu'il  fut  réprouvé  de  Dieu,  et  que 
l^avid  fut  choisi  en  sa  place? 

Mab^im.   bonne. 

Les  châtimens  de  Dieu  par  rappott  à 
Henri  ne  furent  pas  moins  terribles. 
Depuis  cet  attentat  il  devint  plus  sem- 
blable à  une  béte  féroce  qu'à  un  homme* 
Les  deux  plus  grands  hommes  de  TAn- 
[leterre  devinrent  ses  victimes.  Je  parle 
LU  chancelier  du  rovaume,  Thomas 
Morue ,  et  de  Fischer,  évêque  de  Ro- 
chester  y  qui  perdireutla  vie  sur  un  écha- 
faud ,  pour  avoir  refusé  de  reconnoitre 
la  primatie  spirituelle  du  roi.  M.  Burnet 
avoue  que  la  fin  tragique  de  ces  grands 
hommes  fut  une.  tache  ineffaçable 
dans  la  vie  de  Henri  :  et  il  ajoute  qu^il 
n' avait  pas  donné  lieu  de  croire  que  la 
cruauté  lui  fût  naturelle ,  puisqu  il  n'a- 


yoity  pendant  vingocinq  ans ^  fait  mourir 
que  deux  hommes  pour  crime  détat  ; 
mais  dans  les  dernières  années  de  sa 
^le  il  ne  garda  plus  aucune  mesure 
dans  ses  exécutions. 

Mî«8    DOROTHÉE. 

*  ■ 

I 

-  Et  que  faisoît  alors  rAlhanase  mo-r 
derne,  qui  a^voît  pris  le  Ion  si  hau4  daus 
l'affaire  dû  divorce?  Pourquoi  ûe  disoit-i) 
pas  hardiment  au  roi  :  11  ne  vous  est  pas 
permis  de  faire  mourir  des,  innocens? 
H^nri  ne  faisoit  pas  plus  de.  grâce  aux 
Luthériens  qu'aux  catholiques  :  corn? 
rnent  pouvoit-ÎT  voir  brûler  ses  frères , 

sans  ouvrir  la  bouche  pour  les  défendre  ? 

» 

BELESPRIT* 

Il  y  faisdît  Irop  chaud, Mademoiselle. 
Cramrtier/malgré  toutes  ses  belles  qua- 
lités ,  n'étoit  point  friand  de  la  couronne 
du  martyr. 

Màdem.  bonne. 

,  Je  n'ai  pas  fini.  M.  Burn.el  nous  ap- 
prend les  causes  delà  férpcîlé  de  ^enri, 
en  ces  termes  :  Ce  prinçç  ,  soit  qu'il  ne 
pût  ^oujfrir  qu'on  le  contredît ,  soit  quil 
fût  enflé  du  titre  glorieux  de  ''chef  de 
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r Eglise ,  que  les  peuples  lui  avoient 
déféré  ;  soit  que  les  louanges  de  ses 
flatteurs  l'eussent  gâté,  se  persuadoiâ 
que  tous  les  sujets  étoient  obligéi  de, 
régler  leur  foi  sur  ses  décisions. 

BELE  s  PRIT. 

Voîlà  une  époque  fâcheuse  pour  la 
réforme.  Il  esl  Irîsle  pour  elle  qu'on  voie, 
dans  la  personne  de  son  chef,  les  ca* 
raclères  d'un  lyran.  J'avouerai  pourtant 
que  si  Henri  eût  été  vérilablement  chef 
de  l'Eglise 9  il  eûl  fallu  respecter  ses 
décisions ,  si  elles  eussent  été  approuvées 
4u  plus  grand  nombre  des  pasteurs. 

Là»t  LOUISE. 

Cette  supposition  est  ridicule.  Le 
peuple,  dit  Burnet,  lui  avoil  déféré  le 
titre  de  chef  de  l'église.  Peut-on  rien  dir« 
de  plus  absurde?  Le  peuple  avoît-îl  ce 
droit?  Pouvoit-il  ôler  ce  titre  à  celui  au- 
quel Jésus-Christ  l'avoit  donné  ?  Oh  ! 
M.  Burnet,  fai  le  regret  le  plus  vif  de 
n'avojr  pas  lu  plutôt  votre  histoire  :  en 
vérité  je  commence  à  croire  que  je  vous 
aurai  de  grandes  obligations. 

Ladt  violente. 
Ou  nous  parle  sans  cesse  d'un  pouvoir 
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usurpé  par  le  pape  :  la  date  d^  cette 
usurpation  auroit  au  moins  quinze  cents 
ans.  En  voilà  une  bien  récente  que  nous 
avalons  sans  dire  gare» 

L«    CALVINliSTE. 

Voila  de  beaux  principes,  que  vous 
prenez  ici ,  Madame  :  si  le  gouverne* 
ment  en  étoîl  instruit,  je  doute  qu'il  re- 
merciât Mademoiselle. 

m 

Ladt   violente. 

Ce  trait  est  digne  de  vous,  Monsieur. 
Est-ce  la  faute  de  ma  Bonne,  si  M.  Burnet 
a  été  sincère?  Et  puis,  quel  mal  le  gou- 
vernement recevroit-il, quand  noustné- 
connoilrions  la   primatie   du  roi  ?  en 
5eroil*iI    moins   noire    souverain  ?  Je 
.vous déclare, au  contraire,que  c'est  pour 
avoir  été  à  l'école  d'uhepapiste ,  que  j'ai 
appris  à  respecter  les  puissances.  J'en 
pourroîs  dire  bien  long  sur  cet  article  j 
mais  cela  nous  écarteroit  trop  de  notre 
sujet.  Revenons  à  Henri. 

r 

L'ANGLICAN. 

Il  n'en  doit  pas  être  question ,  Ma- 
dame. Nous  l'abandonnons,  comme  a 
fait  rbistorien  dont  nous   parlons*  Il 
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li'innôya  rien,  oa  du  moins  peu  de 
cliose.  Il  n'est  question  ici  que  de  Cram- 
mer,  qu'on  confond  malignement  arec 
ce  prmce.  Il  fut^  foible ,  à  la  vérité  ; 
mais  c'est  tout.  Nous  voyons  que  saint 
'  Pierre  avoit  fait  pîs. 

Mis$   DOROTHÉE. 

Ce  n'est  point  malignement ,  mais 
judicieusement ,  qu'on  fait  retomber  les 
excès  de  Henri  sur  l'archevêque.  Que 
ne  s'opposoit'il  avec  vigueur  a  ce  prince, 
non  en  se  révoltant,  mais  en  chrétien, 
en  lui  disant  la  vérité  aux  dépens  de  sa 
vie,  cdmme  l'avoit  fait  Fischer  ?  Est-il 
difficile  de  deviner  qu'il  étoit  un  de  ces 
flatteurs  qui  Tavoient  gâté  ?  Vous  rap- 
pelez très-màl-à-propos  la  chute  de 
saînt  Pierre,  Quelle  comparaison  d'une 
faute  qui  ne  dura  q^u'un  moment,  à 
celle  dans  laquelle  on  persévère  bien 
des  années  ? 

Màdek.   bonne.' 

Nous  n'en  sommes  pas  réduites  à 
deviner  que  Crammer  étoit  un  de  ces 
flatteurs  dont  parle  M.  Burnet  ;  on 
pourroit  en  jurer ,  en  remarquant  la 
suite  des  faits.  La  passion  de  Henri  pour 
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Anne  de  Bouten  ne  dura  que  trois  anâ. 
Devenu  amoureux  de  Jeanne  de  Sey- 
znour^  il  voulut  se  débarrasser  de  sa 
seconde  femme ,  comme  il  avoit.fait  de 
la  première  :  Il  lui  supposa)  donc  des 
crimes.  Vous  sentez,  Mesdames.,  que  je 
n'aî  nul    intérêt  à  justifier  la  mère  de 
votre  Elisabeth  :  ainsi  je  ne  dois  pas  être 
suspecte  ,    lorsque    je    dirai     qu'après 
l'exâmen  le  plus  exact  je  ne  l*aî  trouvée 
coupable  que  de    légèreté   et  d'impru- 
dence* Henri  ne    se  contenta   pas    dé 
chercher  à  lui  faire  perdre  la  vie  avec 
riionneur;  la  haîne  qu'il  avoil  conçue 
contre  la  mère  s'étendit  jusque  sur  son 
innocente  fille.  Pour  déclarer  Elisabeth 
bâtarde,  comme  il  en  avoit  le  dessein,  il 
fiilloil    avancer  deux   faits,  dont  Tuà 
détruîsoit  absolument  l'autre. 

Elisabeth  ne  pouvoit  être  regardée 
cpmme  bâtarde  ,  qu'en  déclarant  nul 
le  mariage  que  son  père  avoit  con- 
tracté avecsa  mère.  Pour  faire  mourir 
Anne  de  Boulen ,  il  falloit  prouver 
qu'elle  avoil  profané  la  sainteté  du 
mariage  ,  en  déshonorant  le  roi  son 
époux  par  des  adultères  :  s'il  n'y  avoit 
pas    de    mariage  légitime  ,   le  crime 
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d'adjultère  ne  poavoit  avoir  Keii ,  cela 
est^'laîr.  Crammer  sat  allier  ces  con- 
tradictoires. A  Due  étoii  condQiiHiée  au 
feu  :  ou  lui  fit  enlendre  que  le  seul 
moyen  d'obtenir  quelque  adoucisse^ 
ment  à  celte  ierrible -sentence ,  éloit 
de  parler  confbrménie»t  à  ce  iqiie  le 
roi  e^icigeoit  d'elle.  Qui  ne  sent  que  des 
aveux  :  faits  'en  de  pareilles  bircon^ 
tances  sont  nuls  ?  Cette  infortunée 
confessa  doiic  non  seulement  des 
crimes  qu'elle  u'àvoît  phè  commis  peut- 
être  ^  mai^^  e;Ile  déclara,  encore  qu'elle 
avoit  cpnt^acte^  préctédempi^ent/ji^p  jafia» 
riage  aMÇçr^mylQrdPerci^  ] 

.Cette  circonstance  justifie'  Grahimer. 
Ce  fui  à  lui  qù^Uiirie  de  Dobîen  fit  cet 
aveu  :  '  pô*uypit-il  révoquer  en  doute  un 
fait  alloué  ^at  là  coupable  ?       ' 

Vous  adoptez  l'excuse  que  M.  Bornet 
f fournit  à  ce  béros  ;  mais  elle  ii'tat  pas 
"^alable.  Oui.,  M.  Craouaoer  pouToit^^t 
devoît  :rélvo<yuet  ce  fait  en  douté*  Lui- 
inême vavec  rarcbevéqûe  d  Yorck,  avoît 
reçu  le  serment  dfe^Perci,  qui  av>oit 
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protesté  qu'îl  n'y  avoit  jamais  eu  de 
contrat ,  pas  même  de  promesse  de 
mariage ,  entre  lui  et  Anne.  Pour  rendre 
/ce  serment  plus  solemnel ,  il  reçut  la. 
trommunion  ,  après  sa  déclaration  «  en 
présence  dés  principaux  du  conseil , 
ieoubaitant  que  la  réception  de  •  cç  sa^- 
crement  fût  suivie  de  sa  damnation 
-éternelle  y  s'il  avoit  été  dans  un  enga^ 
gement  de  cette  nature.  î 

,,.  liADT   LOUISE., 

t 

-  •  Et  après-  '  un  serment  si  terrible  , 
Oraàîitaè^  -osa  ^déclarer  nul  le  mariage 
de  Henri ,  sous  prétexte  qu^Anne  étoit 
déjà  mariée!  Non  seulement  il  aban* 
i^i^^,  la^  npère  ayec  lao,t  d^  lâcheté  , 
^rnais  il f e  9a.\^  ministre;  delà  passion 
du./oijfon(rQ,£lîsabetU ': .allons,  c!est 
un  misérable:,:  îndijgn^e  d^êlre  compté 
parmi  les  honnêtes  gens.  Je  le  dis  d'à- 
près  et  avec  lady  Violente  :  M.  Burnet 
n'est  pas  délicat  sur  les  élioges,  et  il  faut 
aller  bride  en  main^ai>iè  Jisant.DlB  bomie 
foi.,'  peut* il  n«is  doùner  comfne  un 
des  plus  grands  prélats*  uo  /homme  tel 
que <!!ramm'er?^ S'il  eût  échappé  à.  la 
justice  deMarie^  Eiisabetbeàtdû  rim- 


LES   AMERICAINES*  ^Zg 

moler  à  ]a  mémoire  de  sa  mère.  Contir 
Hpez  f  s'il  vous  plait ,  ma  Bonne. 

Madem.    B0NI9E. 

Je  ne  vous  dirai  plus  rien  deCrammer; 
Pendant  la  vie  de  Henri  il  souscrivit  a 
tout  ce  que  voulut  ce  prince ,  et  cor- 
isentit  k  le  voir  en  possession  de  toute 
l'autorité  spirituelle  ;  car ,  je  le  répète-, 
Henri  faisoit  périr  sans  miséricorde 
tous  ceuK  qui  refusoiéHt  de  souscrira 
les  six  articieri  de  foi  qu'il  avoit 
dressés  ,  et  qu^il  ot4onQ^  ^u^  évêques 
de  publier,  >  -    * 

BÈLESPRIT. 

Vous  n'en  serez  pas  quitte  pour  cette 
généralité,  Mademoiselle.  Je  suis  per- 
suadé que  ces  Pâmes ,  aussi  bien  que 
lïioi,  soi^t*  piquées  d'avoir  été  la  dupe, 
des  louanges  qu'on  a  prodiguées  à 
Crammer.  Il  faut  nous  le  peindre  eu 
détail. 

Que  ne  Usez -vous  l'histoire  de  la 
réformation  ?  Vous  y  verriez  qijç  Ic^  roi 
ayant  épousé  en  quatrièmes  noces  Anne 
de  Clèves ,.  et  s'en  é^ani  clégoAlé  parce 
qu'il    aimoit  Catherine   Howard,    fit 
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rompre  ce  mariage,  sous  prétexte  qu'elle 
avoit  été  fiancée  étantDnineure.  Ce  fut 
encore  Crammer  qui  cassa  ce  mariage. 
.Monsieur  Burnet  en  a  honte,  et  avoue 
que  Henri  n^ avoit  jamais  eu  une  marque 
-plus  :  éclatante    de;  là    complaisance 
aveugle  de  ses  ecclésiastiques  ;  car 
ils  savoil^Ht  que,  ce  contrat  prétendu, 
dont  onfaisoitlejondementdu  divorce, 
n^avoiù  rien  qui  portât  atteinte  à  ce  ma- 
riage. Mais  remarqueas,  Mesdames,  que 
Crammer  el  les  autres  Cfcçlésiastiques 
qui  portèrent  cette  sentence  ^.assurèrent 
qu^ils  VavoierUi  portée^  e^  représentant 
le  concile  universel,  et  que  ce  que  le 
roi  demandoit   étoit  juste ,  véritable  , 
honnête  et'saint.  Gomment  }ustifie-t«il 
son  CyxWlé  ,  son  Athànftsey  qui  présidoit 
à  celte  assemblée ,  et  qui  en  porta  le 
résultat  au  parlemenl!?  C'est,  dit-i), 
que  craignant  que  ce  ne  fût  une  en^ 
treprise  formée  pour  le  perdre  i  il  fut 
de  l'avis  général. 

Ladt    VtOLENtE.' 

.  .  Voilà  une  excuse  qu'on  auroît  du 
suggérer  aux  martyrs,  4^ssurémenl  ifs 
eussent  évité  le  dessein  qu'on  âvoit  de 
\t%  faire  périr,  s'ils  eussent  été  de  l'avis 
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général.  M.  Burnet  se  seroii  contenté 
de  cette  excuse ,  et  malgré  leur  apos- 
tasie les  eût  placés  parmi  les  héros 
chrétiens.  Malheureusement ,,  je  doute 
qu'une  telle  excuse  soit  recevable  au 
tribunal  de  Dieu.  Dites-nous,  ma  Bonne, 
ce  que  c'étpit  que  lés  six  articles  de 
Henri*  E$t*ce  le  dog^meqi^é  croit  aujour* 
d'hui  TEglise  apglicaiie  ?  j 

Maoe¥.  bonne. 

Tranquîllises-vous ,  ma  chère ,  vous 
n'y  êtes  pas  encore  :  il  a  fallu  un  temp$ 
considérable,  et  bien  des  changemens, 
avant  d'en  venir  k  ce  qu'on  croît  ou  a 
ce  qu'on  doit  croire  aujourd'hui. 

Dans  le  premier  arlïcle ,  Henri  dé- 
cide sur  la  IraossubstaûiiatioA ,  c'est-à- 
dire  qu'il  ordonbe  de  croire  qu'au  mof^ 
meut  oii  le  ptètte  frrononce  lés  |>arolef 
que  J{é$us-Cbri«|a4iies  daps  U  Ci&e.  ^ 
Ceiçi  est  mon  corps  4  le  pain  et  le  :vin 
dispâroissent  absolument ,  et  sont  chan^- 
gés  au  propre  corps  et  au  propre  saog 
de  Notçe  S0}|^tir  Jt^uSîCh^ist/ 
*   Pulls  ie-  ^^QiAid  y.  il  ordonne  la  com*^ 
fllB9V>|i  >90^s^^»e)  seule  espèce, 
-t 'Daps  le  ilroitf  èéie  ,  il  décickqiie  Ie9 
pritr^s  oe .  peuY^nt  pas  se  marier» 
V.  Il 


\ 
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Il  établit  y  dans  le  quatrième  ,  la  né- 
cessité de  garder  les  vœux. 

Dans  le  cinquièine  /  il  autorise  les 
messes  particulières,  et  dans  le  sixième 
la  nécessité  de  la  confession.  Pfotez  , 
Mesdames ,  qu'il  y  avoît  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  combattrôifënt  opiniâ- 
trement ceâ  articles"^  et  de  prison' pour 
les  autres  9  à  la  volonté  du  roL  ' 

liiDT    VIOLENTE, 

Selon  ces  articles ,  Henri  VIII  n'^ 
jamais  cessé  d'être  catholique  :  vous  ncf 
pouvez  sans  injustice  le  réjeter  de  votre 
communion, 

Mai>sm.  BONNE. 

Vous  le  garderez  parmi  vous,  s'il 
vom  plat|»t  Madame.  Il  n^en  est  pas  de 
notre  EgUse  comme  de  la  vôtre.  Les 
catholiques;  convaShicés^  <{ue  l'Eglise 
dans  laquelle  ib  ont  le  bonheur  d'être  \ 
est  Torgane  du  Sainte-Esprit ,  reçoivent 
sans  exception  tout  ce  qu'elle  enseigne  ; 
car  qui  pourroit ,  s^nB  impiété^  entre- 
prendre de  résister  au  Saittt^Eisptil  9  et 
appeler  de  ses  déciiiods?  Cbei»  tiMU^^ 
ma  chère  ,  chacun  a  fe  liberté  lié  ciUire 
à  aa  mode;  et  ceU  est  raisonnable  , 
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puisque  la  réiFormation  a  pour  fonde- 
ment, que  tons  les  hommes  peuvent  se 
tromper ,  et  que  chacun  peut  interpréter 
1  Ecriture. 

L'ANGLICArr. 

C'est  une  fausseté ,  Mademoiselle.  Je 
vous  l'ai  déjà  dit  :  pour  être  de  l'Eglise 

anglicane,  il  faut  croire  les  trente-neuf 
articles  dé  foi. 

maj»£m.  bonne. 

Oh!  qull  y  auroît  peu  d'ànglicaûs ,  si 
on  ne  pouvoit  l'être  qu'k  celle  condi- 
lion  !  Je  gagerois  bien  qu'il  n'y  en 
auroil  pas  cinquante  dans  la  ville  de 
Londres,  qui  voulussent  les  signer  de 
bon  cœur ,  parmi  ceux  qtii.  les  euten^ 
dent^;.  car  il  y  en  a  un  grand  nombre 
qai  les  signer oienf  sans  les  lire ,  et  quî 
souscriroient  l'alcôran  av«c  la   même 
ignorance  :  et  en  cela  les  Anglais  sont 
de  bon  sens  (  je  parle  de  ceux  qui  refu^ 
seroient  de  signer  en  connoissaticé  de 
cause).  Le»  variationis  4e  votre Ëgli^ 
indiquent   qu'elle   n'eét  pas    celle   de 
Jésus    et  il.n'y  a  que  celle-là  qni  mérite 
une  obéissance  aveugle,  parce  qu'elle 
est  la  seùlek  laquelle  les  promesses  de 
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rinfaillibilité  ont  été  faites.  Toutes  les 
fois  que  votre  Eglise  exigera  de  la  sou- 
mission ,  elle  rappellera  qu'au  moment 
de  sa  séparation  de  l'Eglise  romaine 
elle  lui  devoit  l'obéissance  qu'elle  exige, 
et  qu'ainsi  sa  séparation  est  une  rébellion 
manifeste. 

Miss   DOROTHÉE. 

Comment  Crammer  put-il  se  résoudre 
à  signer  tous  ces  articles  ,  lui  qui  étoit 
luthérien  depuis  long-temps  ? 

Madem.  bonne. 

Il  souscrivit  à  tout  ,  ma  chère  ,  et 
ne  leva  le  masque  que  sous  le  règne 
d'Edouard  fils  de  Henri.  Ce  prince 
^toit  sous  la  tutelle  du  duc  de  Sommerset 
•on  oncle.  Ce  duc,  de  concert  avec 
Crammer ,  abolit  leS  six  articles  ,  et  en 
proposa  de  nouveaux  qui  leur  étoient 
opposés.  Je  ne  vous  en  dira:i  rien.  Mes- 
dames, parcQ  qu'ils  n'ont  pas  été  le 
dernier  mot  de  votre  Eglise,  et  que 
tout  a  été  changé  une  autre  fois.  Je  vais 
finir  par  la  mort  de  Crammer.  II  avoit 
aigné  l'acte  par  lequel  le  jeune  roi  vou- 
Idif  ôter  la  couronne  à  Marie ,  et  soute- 
noil  le  parti  de  l'usurpatrice  Jeanne  de 
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Suffolk.  Marie  élanl  montée  sur  le 
Irôiie ,  Crammer  fut  niîs  en  prison  pour 
crime  de  rébellion  et  d'hérésie.  Marie 
lui  pardonna  le  premier ,  et  le  coU'-^ 
damna  à  mort  pour  le  second. 

Ladt    MÉRY. 

Avouez,  ma  Bonne,  que  cela  étoit 
bien  cruel  à  Marie  ^  de  faire  une  loi 
pour  condamner  à  mort  les  personnes 
qui  n'éloient  pas^de  la  religion.  Je  vous 
avoue  que  cela  seul  me  dégoûteroit 
d'être  catholique. 

Madem.  bonne. 

Ce  ne  fut  point  Marie  qui  porta  celle 
loi  ^  ma  chère  j  elle  avoit  été  faite  et 
exécutée  sous  Henri.  Son  fils  Edouard 
avoit  marché  sur  ses  traces,  et  Crammer 
lui-même  avoit  souscrit  à  la  condamna^ 
tion  de  Jeanne  de  Kent  et  de  George 
de  Parc ,  brûlés  pour  cause  d'hérésie.  Il 
avoit  même  déterminé  le  roi  à  refuser 
la  grâce  de  Jeanne  de  Kent  ;  caril  y  étoit 
disposé  :  il  fut  traité  comme  il  avoit  fait 
traiter  les  autres. 

Ladt    LOUISE^    t 

Ce  que  vous  nous  dites  est-il  bien  sûr; 
ma  Bonne  ?  Quoi  !  le  roi  Edouard  avoit 
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fait  mourir  quelqu'un  pour  cause  de  re- 
ligion !  Quoi  !  ce  prince  si  pieux  n'avoit 
point  casse  les  cruelles  lois  de  son 
j>ère,  et  Marie  les  trouva  subsistantes!  ( 
Seroit-il  possible  que  Crammer  se  fût  \ 
prêté  à  ces  cruautés?  Ah  !  s'il  est  vrai 
qu'il  ait  consenti  à  une  seule  sentence 
de  mort  pour  cause  de  religion ,  cela 
Mettroit  le  dernier  trait  k  Tindignité  d# 
son  caractère  $.il  méritoit  la  mort^ 

Madsm.  bonne. 
Il  en  a  voit,  fait  bien  d'autres,  ma 
chère.  Les  lois  de  l'Eglise  défendent  aux 
ecclésiastiques  de  signer  une  sentence 
de  moft  9  fût*elle  la  plus  juste  du  monde  : 
cependant  Crammer  signa  la  sentence 
du  frère  du  duc  de  Sqmmersçt,  que  ce 
régent  fit  condan^ner  sans  qu'il  lui  eût 
été  permis  de  se  défendre  ;  ce  qui  est 
contraire  à  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
maines.M.  Burnet  nous  assure  qvHilsouS' 
crivit  avec  peine.  Belle  excuse  !  parce 
qu'on  commet  un  crime  avec  peine,  le 
commet-on  moins,  en  est*on  moins  crimi- 
nel? et  peut-on  nous  donner  un  homme 
qui  méprise  ainsi  ses  remords  ,  pour  un 
Jiomme  religieux ,  pour  un  grand  per- 
sonnage ?  Sa  nîort  va  achever  dç  vpua 
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prouTer  combien  il  est  indigne  des-Ioaan" 
ges  qui  lui  ont  été  prodiguées. 

Çrammer  se  voyant  condamné ,  abjura 
ses  erreurs ,  qu'il  regardoit  pourtant 
comipe  des  vérités^  comme  la  suite  le 
fera  voir;  et  l'abjuration  qu'il  signa  étoit 
conçue  dans  des  termes  qui  marquoient 
la  plus  vive  douleur  de  s^étre  laissé  sé- 
duire. Voyant  que  cette  démarche  étoit 
inutile^ il  se  TélraclSL^maisensiuie,  ajoute 
M.  Burnet,  ayant  de  faibles  espérances 
d^obtenir  sa  grâce ,  il  se  laissa  persua^ 
der  de  mettre  au  net  son  abjuration , 
et  de  la  signer  de  nouveau  :  puis,  appré' 
hçndant  d^être  brûlé ,  malgré  ce  qu'il 
avait  Jait ,  il  écrivit  secrètement  une 
con/èssion  sincère  de  sa  crqj[ance^  et  la 
porta  avec  lui  lorsque  on  le  mena  au 
supplice. 

Miss  BOKOTfitËË. 

Il  faut  avouer  que  ce  Cramiper  étoit 
une  ame  bien  basse ,  un  bomme  qui  se 
faisoit  un  jeu  du  serment ,  de  la  religion , 
et  de  ce  qui!  y  a  de  plus  sacré  parmi  les 
bbmmes.  Mais  convenons  en  même 
(emps  que  Burnet  est  un  effronté  et  un 
mal-  adroit  menieur  avec  ses  éloges.  En 
bonne  justice ,  il  auroit  fallu  rpbliger  ^ 
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faire  amende  honorable ,  la  corde  an  col, 
à  Saînl-Cyrille  et  à  Saînt-Alhanase,  pour 
âtoir  osé  leur  comparer  un  tel  coquin. 

Màdem.  bonne. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  a  re- 
marquer ,  Mesdames ,  c'est  que ,  selon 
M.  Burnet  lui-même,  Dieu  vous  a  choisi 
d'étranges  réformateurs  :  un  duc  de  Som- 
merset,  qui ,  renversant  les  lois  les  plus 
sacrées.,  fait  périr  son  propre  frère  sans 
lui  plefîneitre  de  se  défendre  ;  un  Cram- 
mer ,  qui  renie  sa  foi  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  qui  sacrifie  à  sa  sû- 
reté son  amie ,  sa  bienfaitrice ,  qui  aban- 
donne une  jeune  princ^esse  innocente  , 
qui  se  fait  le  ministre  des  passions  de 
son  roi,  jusqu'à  le  mai:jer,  et  le  déma- 
rier deux  fois  au  gré  de  son  caprice. 
C'étoit  donc  a  de  pareille^  gens  que  Dieu 
avoit  réservé  les  lumières  qu'il  refq&oit 
depuis  tant  de  siècles  à  son  Eglise  !  Mais 
ion.:  M.  Burnet  vous'en  impose,  quand 
îl  vous  présente  .ces  hommes  comme 
réformateurs  de  rÈglise.  Tout  ce  qu'ils 
avoient  fait  fut   renversé  ,    et  l'Eglise 
anglicane  n'a  pris  une  forme,  constante 
que  sous  Elisabeth.  Par  l'ordre  de  cette 
princesse  tout  fut  changé. 


I>ES    AMÉRICAINES*  ^4d 

Li    RABBIN. 

*     '  .  .....  .    ^ 

Des  changemens  en  matière  de  foi , 
cela  fait  horreur.DieuseroitdQnc^omme 
les  hommes ,  sujet  à  la  mutation  ?  les  ob* 
jets  de  notre  foi  seroient  muables  comme 
lui  ?  Cela  révolta.  ' , 

Mâuem.   bonne. 

Vous  avez  raison ,  Monsieur ,  je  le  ré- 
péterai sans  cesee.  Une  seule  vanaliou 
dans  les  matières  de  la  foi  est  la  marque 
de  rhomme.  Il  éstbien  temps^Mesdames, 
de  tenir  la  parole  que  je  tous  ai  donnée^ 
dé  réfuter  les  calon^nies  dont  on  nous 
accable  :  j'ai  voulu  le  faire  plusieurs  fois; 
la  conversation'  nous  a  emportées  sur 
des  sujets  non  moinB  importans,  et  qu'il 
falloit  approfondir.  S'il  vous  reste  quel^ 
que  chose  a  désirer  sur  ce  que  nous  avons 
traité ,  vous  serez  toujours  maîtresses  de 
me  proposer  vos  difficulté».  S'il  ne  vous 
en  reste  aucune,  nous  confondrons  la 
première  fois  la  calomnie  qui  nous  ac^ 
cnse  d'être  idolâtres  dans  le  culte  que 
nous  rendons  aux  Saints,  et  dans  Irres- 
pect que  nous  portons  aux  images.  II 
faut  vous  prouvei*  que  toutes  ces  pra- 
tiques viennent  des  apôtres ,  et  vous  en 
montrer  l'innocence.  .        . 
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TROISIÈME  JOURNÉE 

LiDT   LOUISE. 

Je  serai  pour  y ons /aujourd'hui ,  nifL 
Bonne,  une  redoutable  adversaire.  Jç 
viens  àrpée  d'un  grand  nombre  d'ob- 
jections; et  pour  ne  rien  oublier ,  je, les 
ai  mises  par  écrit. 

Je  commencersti  par  vous  objecter  le 
premier  précepte  du  décalogue.  Dieu 
défend  expressément  de  faire  aucune 
image  qui  tende  à  le  représenter.  Ce- 
pendant les  papistes,  au  mépris  de  cette 
défense ,  multiplient  les  images  et  les 
adorent. 

Madzm.   60I9NE. 

Avant  d'entrer  en  matière ,  Madame^ 
permettez-moi  de  vous  faire  une  ques- 
tion. Dieu  peut-il  se  contredirelui-même, 
c'est-à-dire,  peut-il  commander  une 
chose,  et  la  défendre  dans  le  même 
temps  ? 

Lâpt   LOUISE. 

Je  croîs ,  ma  Bonne  ,  qu'il  faut  faire 
une  distinction.  11  y  a  des  choses  essen- 
tiellement bonnes  pu  mauvaises  par  leur 
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nature.  Celles-là  sont  commandées  ou, 
défendues  pour  toujours;  car  Dieu  éiant 
la  souveraine  justice,  ne  peut  cesser 
d'aimer  et  de  commander  ce  qui  est 
bon ,  de  hair  et  de  défendre  ce  qui  est 
mauvais.  Il  y  a  des  choses  qui  ne  sont 
pas  mauvaises  dé  leur  nature  p  mais' qui 
le  deviennent  par  rapport  k  de  certaines 
circonstances.  Ainsi  quand  Dieu  défendit 
aux  juifs  d'épouser  des  femmes  étran* 
gères ,  ce  n'est  pas  que  la  chose  fût  mau- 
vaise de  sa  nature;  mais  elle  le  devenoif, 
eu  égard  au  Caractère  des  Israélites ,  qui 
étoient  fort  enclins  à  Tidolâlne  :  il  falloit 
donc  leur  ôter  les  occasions  prochaines 
d'j  tomber^  et  une  femme  idolâtre  étoit 
une  de  ces  occasions.  Enfin  »  il  y  a  des 
choses  que  Dieu  nous  commande  où  nous 
Refend,  sans  que  nous  puissions  en  décou- 
vrir d'autres  motifs  que  celui  d'éprouver 
noire  obéissance;  mais  dçs-Ià  qu'il  le 
fait ,  il  faut  croire  fermement  que  cela 
est  bon  ,  juste  et  raisonnable.  L'idée  de 
S|i  souveraine  perfection  produit  celle-là* 

Mai>im.   bonne. 

Et  si  vous  voyiea  que  Dieu  eût  défendu 
une  chose  ^dan?  un  temps,  et  qu'il  la 
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commandât  dans'un  autre,  que  penscrîez- 
vous  de  celte  chose  ? 

LiDx'  LOUISE. 

Qu'elle  ne  peut  être  mise  dans  la" 
classe  de  celles  qui  gopl  mauvaises  par 
leur  nature;  mais  que  Dieu  a  eu  de 
bonnes  r^isonsf  pour  la. défendre  dans  un 
temps ,  ^t  la  condamne^  ou  la  permettre 
dans  un  autre. 

Màdïim.  bonne. 

D'après  ces  pricicipes  que  la  droite 
Vaisôh  v6us  a  dictés,  je  conclûsque  là 
défense  de  faire  des  images  n'iest  pas  de 
droit  divin  ,  c'est-à-dire  que  les  images 
ne  sont  pas  mauvaises  de  leur  nature  '; 
sans  quoi  Dieu  li'auroit  pas  pu  com- 
mander à  Môï&e  de  faire  placer  deux 
chérubins,  sur  l'arche ,  et  d'éleyer  le 
serpent  d'airaîii.  dans  le  dés'erf.  Cette 
défense  de  faire  des  images  étoît  moti- 
vée, comme  celle  d'épouser  des  femmes 
étrangères ,  par  la  passion  effrénée  des 
juifs  pour  ridolâtrie;  Dieu  vouloit  leur 
ôter  les  occasions,  même  les  plus  éloi- 
gnées, d'y  tomber.  Si  quelqu'un  s'avisoij; 
de  faire  des  images  qui  représentassent 
la  divinité,  ceseroit  une  extravagance, 
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puisque  ce  qiiî  n'a  poînt  dé  forme  ne 
peut  êlrei représenté;. niais  on  peut,  par 
de$  signes  extérieurs  et  ajustés  à  nos 
idées ,  nous  rappeler  quelques  attributs 
delà  divinité.  Ainsi  on  voit,  dansquelr 
ques-unes  de  nos  Eglises  ,,un  triangle, 
c'est-à-dire  une  figure  géométrique  com* 
posée  de  troi&  parties  parfaitement  égales 
«ntre  elles,  parce  que  cela  nous  rappelle 
ridée  de  la  parfaite  égalité  qui  se  trouve 
entre  les  personnes  divines ,  qui  font 
Tadorable  Trinité.  De  même ,  pour  rap- 
<pëlér  l'idée  de  *  Tétemité  de  Dieu ,  on 
peint  un  vieillard.  Le  danger  de  1-ido- 
latrie  e$t  passé  ^  -  nous  n'avons  pas ,  à  cet 
égards  le  même  penchant  que  les  jui&; 
et  par  conséquent  le  motif  de  la.  défense 
ayant  cessé ,  la  défense  cesse  aussi.  En 
effet,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise^ 
nopS  voyons  les  images  et  les  abus,  que 
quelques-uns  en  faisoient. 

L«    CALVINISTE. 

Je  voudrois  bien-savoir  où  vous  nous 
trouverezdés  imagés  dans  les  premiers 
siècles.  Ne  nous  alléguerez- vous  point 
le  portrait  dé  Marie  fait  par  saint  LuC, 
sans  qu'il  soit  dit  dans  aucun  endroit 
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qu'il  ait  été  peintre  ?  ou  bien  une  histoire 
que  personne  ne  croit  plus,  quoiqu'elle 
ait  été  crue  par  les  anciens,  d'une  cer- 
taine image  donnée  par  Jésus-Christ  lui- 
même  à  un  prince  d'Edesse  ? 

Madem.  boniie. 

11  y  a  bien  des  choses  que  presque 
personne  ne  croit  aujourd'hui^du  moins 
parmi  celles  qui  se  piquent  d'esprit  et 
de  philosophie ,  et  qui  n'en  restent  pas 
-moins  vraies  pour  être  niées.  JNotre  siè- 
cle a  le  privilège  de .  mieux  savoir  les 
'  choses  qui  se  sont  passées ,  il  y  a  dix- 
sept  cents  ans ,  que  ceux  qui  étoient  con- 
temporains, on  qui  vécurent  peu  de 
temps  après.  Oh  !  nous  avons  bien  de 
l'esprit  nous  autres.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ce  portrait  de  la  Sainte  Vierge ,  qu'on 
a  cru  peint  par  saint  Luc  dans  les  pre«^ 
miers  siècles ,  et  que  nous  devinons  être 
apocryphe  dans  le  nôtre,  ce  n'est  pas 
de  lui  dont  je  voulôis  parler ,  mais  de 
l'image  du  boh  pasteulr,  qui  étoit  sur  lés 
calices.  Les  catholique^  ont  toujours  cru, 
comme  aujourd'hui,  qu'il  n'y  a  point 
de  péché  irrémissible  dans  cette  vie  : 
TerluUien ,  devenu  monlaniste^  disoit, 


en  leur  reprochant  cette  foi  :  c^esi  en. 
n)ain  qu'ils  ont  gravé  sur  les  vases  set* 
crés  la  figure  du  bon  pasteur.  Tertul- 
lien  vivoit  au  commencement  du  troi* 
sième  siècle  ;  il  s'étoit  séparé  des  catho* 
Jiques  ,  et  n'eût  pas  cherché  à  leur  épar- 
gner le  reproche  ^  ou  d'idolâtrie  ou  d'in* 
novation,  s'ils  l'eussent  mérité.  Il  n'en 
dît  pas  un  mot,  et  ne  leur  reproche  que 
la  foi  qu'ils  ont  dans  le  bon  pasteur  qui 
court  après  la  brebis  égarée  :  figure 
dont'  Jésus  s'est  servi  lui-même  pour 
exciter  la  confiance  du  pécheur,  quelque 
énormes  que  fussent  ses  crimes. 

Làdt    LOUISE. 

Monsieur  le  Calviniste ,  voila  un  pas* 
sage  qui  me  frappe.  Si  les  images  sont 
une  erreur  9  elle  est  bien  ancienne  dana 
l'EgKse. 

Le    calviniste. 

C'étolt  si  bien  un  abus,  Madame, 
qu'un  des  pères ,  dont  j'ai  oublié  le  nom^ 
déchira  un  rideau  qui  étoit  dans  une 
Eglise ,  parce  qu'on  avoit  peint  sur  ce 
rideau  une  figure  de  Jésus-Christ  ou 
de  quelque  saint  :  je  ne  me  rappelle 
pas  les  circonstances  dufait,  qui  est  réel. 
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Madem.   BOWNE. 

Je  ne  vou^  le  dispute  pas^  Monsieur, 
et  je  vous  dirai  que  pareille  chose  arrive 
de  nos  jours.  Je  conçois  un  curé  trèsr 
catholique  qui  a  obtenU;  de  soin  évêque 
la  permission  d'ôter  une  loaage  de  la 
Sainte  Vierge,  k  laquelle  on  rendoit 
un  cuhesuperslitieux.  On  abusede  (ont, 
et  Jésus  nous  apprend  qu'il  ne  faut  pas 
arracher  l'ivraîe,  de  crainte  d'empor- 
ter en  même-teptips  le  bon  grain.  Mais 
il  y  a  une  injustice  criante  à  mettre-,  sur 
le  compte  de  TËglise  des  abus  qu'ellç 
déleste,  qu'elle  condamne^  et  contre 
lesquels  elle  s'élève  avec  force. 

LàdtLOUISE. 

Mais  y  ma  Bonne  ^  puisqu'on  voit  que 
le  peuple  abuse  des  images ,  pourquoi 
les  leur  laisser  ?  Pourquoi  ne  pas  jeter 
dehors  cette  pierre  de  scandale  ?  Je  con- 
çois que  les  personnes  éclairées  n'ado- 
rent pas  les  images  j  mais  les  ignprans 
peuvent  fort  bien  tomber  dans  cet  abus  : 
ils  y  mettent  leur  confiance,  et  ne  peu- 
vent deviner  qu'il  faut  s'élever  aux  ob- 
jets que  les  images  représentent,  et  que 
l'honneur  qu'on  leur  rend  est  relatif. 
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Je  parle  des  images  de  Jésos-Chnst;  car 
pour  celles  de  Marie  et  des  Saints, 
comme  nous  ne  leur  devonsaucnn  culte, 
h  plus  forte  raison  n'en  devons-nous 
point  aux  images  qui  les  représentent. 

Madem.  bonne. 

Les  personnes  les  plus  ignorantes;; 
celles  même  qui  ne  savent  pas  lire,  les 
gens  de  la  campagne^  ne  sont  point  re- 
çues à  la  première  communion  sans  sa- 
voir leur  catéchisme  :  or  voici  ce  qu'il 
leur  apprend  à  cet  égard. 

Doit-on  adorer  les  images?  Non, 
Nous  ne  reconnoisspns,  en  elles  aucune 
divinité  ni<iucune  vertu  ,  '  et  l'honneur 
que  nous  leur  rendons.se  rapporte  aua: 
objets  qu^ elles  représentent.  Vous  voyez, 
Madame  9  que  c^  n'est  pas  la  faute  de 
r£glise ,  si  on  abuse  des  images  ;  mais 
e;n  abuse-t^on  autant  que  vous  vous  le 
persuadez?  Nullement. 

Ladt   LOUISE. 

Quand  il  n'y  auroit  qukme  seule  per- 
sonne qui  abusât  des  images ,  il  faudroit 
les  retrancher.  A  quoi  servent-elles  ? 

Màdem.  bonne. 

Elles  servent  à  exciter  notre  pîélé  et 
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à  réveiller  et  appliquer  nos  sens,  tn 
nous  rappelant  le  souvenir  des  mys- 
tères ,  ou  des  vertus  des  saints  qu'elles 
représentent*  Les  images  sont  les  livres 
des  stupides  et  des  ignorans.  Le  mar- 
quis de  Bouille,  Breton,  après  avoir  été 
le  modèle  dés  officiers  chrétiens  pendant 
quarante  ans,  se  retira  ea  Basse -Bre- 
tagne ^  résolu  de  consacrer  le  reste  de 
sa  vie  à  Tinstruction  de  ses  compa-" 
triotes  ,  gens  qui  n*out , .  pour  ainsi 
dire,  que  la  figure  humaine,  et  dont 
la  stupidité  est  au-dessus  de  toute  expres- 
sion. Après  s*êtr€  employé  pendant  plu* 
sieurs  années  ,  très-inutilement,,  à  leur 
faire  comprendre  les  vérités  de  la  reli- 
gion ,  il  fut  convaincu  de  leur  incapa- 
cité a  être  instruits  par  les  oreilles  ,  et 
son  zèle  lui  suggéra  un  moyen  de  les 
instruire  par  les  yeux.  11  fit  graver  tous 
lesévénemensde  lavîe  de  Jésus ,  et  par- 
vint à  faire  passer  dan^  leurs  âmes ,  au 
moyen  de  ces  estampes ,  les  instructions 
dont  ils  avoient  besoin. 


Ladt  LOUISE. 


y 


Permettez •  moi  de   vous  dire,  ma 
Bonne ,  que  le  bien  qu'on jpeut.  tirer  des 
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images  n'est  pas  comparable  au  mal  qui 
résulte  de  leur  abus. 

Madem.  bonne. 
On  abuse  de  l'Ecriture  sainte  ,  Ma* 
dame  ,  puisque  ce  sont  les  mauvaises 
\  interprétations  qu'on  lui  donne  5  qui  ont 
produit  toutes  les  hérésies  :  faut-il  pour 
cela  retrancher  la  lecture  de  l'Evangile? 
On  abuse  de  la  sainte  communion  : 
Jésus  savbit  que  Judas ,  en  la  prenant , 
roangeoit  sa  condamnation  et  son  ju- 
/ïement.  Pourquoi   la  lui  donnoit  -  il  ?^ 
Pourquoi  permet-il  qu'on  la  donne  aux 
méchans  ?    L'Eglise    prend    les    pins 
grandes  précautions  pour  «npêcher  les 
communions  indignes  ;  après  cela  elle 
n'est  point  responsable  de  l'abus  qu'on 
fait  d'un  sacrement  institué  pour  donner 
la  vie ,  et  qui  donne  souvent  la  mort  : 
elle  se  garde  bien  de  priter  les  fidèles 
du  bien  inestimable  que  Jésus  leur  a 
laissé  ,  parce    qu'il   existe    un    grand 
nombre  de  mauvais  chrétiens  qui  en 
abusent.  J'en    dis   autant  des  images 
(  proportion  gardée  )  :  elles  sont  utiles 
à  un  grand  nombre ,  et  on  ne  peut  les 
priver  de  ce  secours,  à  cause  du  petit 
nombre  qui  en  abuse.  Tout  ce  qu'elia 
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peut  faire  et  qu'ellefaîl  en  effet ,  est  de 
bien  instruire  ses  ^nfans  a  ce  sujet ,  pour 
empêcher  qu'ils  ne  tournent  en  poison 
nn  remède  qui  peut  fixer  la  légèreté  de 
leur  esprit  dans  la  prière  ,  et  exciter . 
leur  piété  et  leur  dévotion. 

Le    calviniste. 

Vous  n'êles  pas  sincère  ,  Mademoi- 
selle ,  quand  vous  cherchez  à  réduire 
à  un  petit  nombre  ceux  des  papistes 
qui  adorent  les  images.  N'est-ce  pas  une 
^pratique  générale  chez  vous ,  d^adorer 
la  Croix  le  jour  du  vendredi  saint  ? 

Madbm.  bonne. 

Nousadoronsla  Croix  commeAbrafaam 
adora  les  anges.  Je  m'en  tiens  pour  le 
présent  à  cet  exemple  ,  et  je  pourrois 
vous  prouver  par  vingt  endroits  de 
TEcrilure  sainte ,  qu'elle  atteste  qu'on 
adore  les  rois.  Que  signifie. cette  expres- 
sion ^  Monsieur  ?  Dites -le  sur  votre 
conscience  ,  ou  plutôt  demapdez-le  à 
Monsieur  le  Rabbin. 

Lz    RABBIN. 

A  dorer,  dans  le  langage  sacré ,  signifie 
saluer  y  faire  la  réi^érence.  On  la  faisoit 
souvent  chez  les  hébreux ,  en  se  met- 
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lant  a  genoux ,  en  se  prosternant.  Chez 
les  japonnais ,  on  la  fait  en  poussant  ses 
pantoufles  en  -  dehors  ;  en  Europe  ,  en 
pliant  le  corps  et  les  genoux  :  eu  un 
mot ,  chaque  peuple  a  sa  formule  pour 
saluer. 

Madkx.    BONKE. 

Remarquez  ,    Mesdames  ,  que   les 
gestes  et  les  paroles  n'ont  d'autt*es  signi- 
fications que  celles  dont   on  est  con- 
venu. Je  vous  en  donnerai  un  exemple 
très^-frappant.  On  ne  s€  met  communé- 
ment à  genoux  qu-en  priant.  Aussi  nous 
reprochez-vous  de  prendre  cette  posture 
devant  les  images ,  comme  si  c'ëtoit  un 
acte  ,  un  signe  d'idolâtrie /et  vous  dites 
.que  cette  posture  ^tant  le  signe  attribue 
à  l'adoration  ,  nous  la  rendons  au  bois 
et  au  plâtre.  Si  cette  posture  ne  pouvoit 
être  prise  que  comme,  un  acte  d'ido* 
latrie  ,  on  est  donc  idolâtre ,  en  Angle- 
terre et  en  Espagne  3  lorsque  les  rois 
etles  reines  mangent  en  public?  Vous 
savez ,  comme  moi ,  qu'on  les  sert  k 
genoux ,  sans  que  jamais  personne*  se 
soit  avisé  dé  se  scandaliser  de  cet  usage. 

Ladt  MÉRY.     ' 

On  sait  bien  que  c'est  une  cérémonie 
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qui  ne  signifie  point  du  tout  qu^on  les 
adore  :  les  plus  ignorans  'sont  instruits 
de  cela.  * 

Madex.    BONIfE. 

J'adopte  votre  réponse  ;  elle -est  juste, 
ma  chère  :  les  gestes  et  lés  paroles  n'ont 
de  sigiïifieations  que  celles  dont  on  est 
convenu  dans  les  sociétés.  Or,  dans 
l'Eglise  romaine ,  tout  le  monde  sait  que 
se  mettre  à  genoux  devant  une  image , 
n'est  pas  un  signe  d'adoration ,  mais  de 
respect  :  on  y  sait  et  on  y  enseigne 
aussi  les  différentes  significations  dut 
mol  adorer. 

Li    CALVINISTE.    ^ 

Mais  on  ne  met  pas  les  rois  d'Angle- 
terre et  d'Espagne  sur  l'autel,  comme 
on  y  met  le  pape  après  son  exaltation  j 
vous  ne  pouvez  nier,  Mademoiselle, 
que  les  cardinaux^vont  alors  l*adorer  lei^ 
uns  après  les  autres  :  peut-on  concevoir 
une  plus  grande  impiété? 

Mâdzv.  bonne. 

•^  Vous  ignorez  ,  Monsieur  ,  qu'après 
le  couronnement  ou  l'élection  de  l'Èm* 
pereur  (  je  ne  sais,  lequel  )  on  commet 
cette  impiété  prétendue.  On  le  met  sur 
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Tautel ,  et  c'est  là  que  les  électeurs  et 
les^utres  viennent  lui  rendre  honHnage. 
Qui  jamais  a  eu  la  pensée  de  regarder 
cette  cérémonie ,  comme  un  acte  d'ido- 
lâtrie ,  ngn  plus  que  celle  qui  se  fait  à 
l'exaltation  du  pape  ?  Permettez-moi  de 
vous  lé  dire ,  Monsieur ,  et  de  vous  le 
dire  sans  £eL  Ce  n'e^  pas  Ik  le  seul 
exemple  de  la  prévention  et  de  la  haine 
de  ceux  qui  cherchent  k  prévenir  les 
simples  contre  la  religion  catholique  : 
j'en  pourrois  citer  cent  preuves.  Ma- 
dame Chamier ,.  doQt  le  nom  est  célèbre 
dans  la  réforme,  me  iit  présent  d'an 
chapelet ,  et  Id'une  croix  de  luicre  de 
perle ,  que  son  iSIs  avoit  apportés  de 
Rome.   Le  ministre  »  Deschamps ,  son 
gendre ,  qui  est  le  plus  honnête  homme 
du  monde ,  mais  aussi  le  plus  opposé  a 
Ja  religion  catholique^  Monsieur  Des-^ 
Champs ,  dis-je  ,  lui  fit  un  scrupule  de 
ce  présent ,  en  lui  disant  qu'elle  seroit 
coupable  de  tous  les  péchés  d'idolâtrie 
que  je  commettrois  en  adorant  cette 
croix.  Je  le  p^iai  de  médire  en  cons- 
cience s'il  était  persuadé  que  je  ren-* 
drois  le  culte  divin  à  ee  signe'  de  notre 
saltit^  Il  avoua  qu'il  ne  me  croyoit  pas 
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capable  de  cet  excès  dans  lequel  une 
Ignorante  tomberoit.  C'éloit  poùrlant 
inoi  quMl  en  accusoit,  et  non  pas  une 
ignorante  :  Pourquoi?  C'est  que  nourri 
oès  son  enfance  dans  Tidée  de  Tidolâtrie 
dont  on  nous  accuse,  le  préjugé  le  sûbju- 
guoit  malgré  sa  raison  et  ses  lumière^. 

Ladt   LOUISE.    ' 

Mais  quels  sont  (es  motifs  de  cette 
cérémonie  singulière  de  mettre  le  pape 
6t  l'empereur  sur  l'autel  ?  Cet  usdgeest^l 
ancien? 

M  AD  ru...  -BOÎï-NE.  •     •  "  "^    ^  ' 

F 

Dès  les  premiers  tterops ,  Madame, 
<|uànd  on  faisoitla  cérémonie  d'installer 
ou  de  sacrer  un  évêque ,  c'étoît  sur  le 
tontbeâu  de  son  prédécesseur  ,  et  ordi-  \ 
nâirement  on  inhumoit  les  évêques  soiis 
P^utél,  Voila  rorigîne  de  fcette  céré- 
flioùîéi  L'autel ,  en  cette  occasion ,  étoî  .. 
regardé, non  comme  autel ,  mais  comme 
sépulcre.  J'ignore  pourquoi  on  y  met 
^empereur. 

i-ADT     MÉRY. 

.Je  iisois,  il  y  a  quelque  tenips»  dans 
ytt  de  nos  livres,  qull  y  avoit^u  des 
catholiques  assez  impies  pour  enseign'er 
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qu'il  fallûit  adorer  le  soleil ,  la  mer ,  etc. 
Je  m'arrêtai  toute  surprise ,  n'ayant  ja- 
mais entendu  une  telle  impiété  j  et  si 
j'en  étois  restée  là ,  f  aurois  admis  cette 
calomnie  ^  car  on  a  peîne  à  se  persuader 
qu'il  y  ait  des  gens  qui  poussent  l'impu- 
dence jusqu'à  alléguer  comme  vrais 
dés  faits  dont  on  peut  démontrer  la  faus- 
seté. Heureusement  je  continuai  ma 
lecture,  et  je  trouvai  celte  application: 
hes  papistes  croient  se  justifier ,  en 
disant  que  cest  Dieu  quils  adorent 
dans  les  œuvres  admirables  de  sa  toute' 
puissance.  -'  •  ■         ;  '  ' 

Miss   DOROTHÉE. 

Vous  ne  pouvetz^iiier  ,  ma  Bonne, 
que  vous  ne  m'ayez  élevée  dans  cette 
idolâtrie ,  si  c'en  est  une  j  car  vous  m'a- 
vez dit  qu'il .  f allô ît  se  servir  de  la  vue 
des  objets  sensibles  i  pour  s'élever  au 

réateur  et  l!adôrer  dans  ses  œuvres. 
Peut -on  faire  une  telle  querelle  aux 
gens,  et  n'est -il  pas  naturel  de  penser 
que ,  quand  on  en  est  réduit  la  ,  c'est 
avouer  tacitement  qu'on  n'a  rien  de  réel 
à  reprocher  P  i. 

Màdem.  bonne. 
VocNB  coQDoissez  miss  Ellii ,  Mesda- 

y.  Il 
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mes  :  elle  anroît  dix-sept  ans ,  ei  a  voit 
été  très-bien  i|i3trujte ,  puisque  son  père 
tient  une  grande  éqole  à  HjQ|^(Qn ,  et 
que  sou  grand. -père  ëtoit  luinistre  et 
confesseur  (  conpnxct  on  parle  chez  les 
protestâns)^  Eta^t  cl^i^z  qioi ,  cll^o  trouva 
par  bavard  9  da^&  un  coffre.,  uq  Caté- 
chisine  ca.t]|o]iqjLi^  ,  et  elle,  fut  la  ciario^ 
sHé  de  le  lire.,  Elle  vint  me  trou\|er  en- 
suite ,  et  me  lénijoigna,  sa,  surprise  dy 
avoir  lu  tous  les  préceptes  du  Déca-^ 
logue,  parce:  qi^e,  depujs  qu'elle  étoit  au 
monde  ^  elle  a^vi^it^eipt^du  dire  que  lea 
catholiques  avoient  retranché  le  second 
commandeiqenl. 

1L4DT   LOUISE. 

J'aurois  été  tout  aussi  étonnée  qn-eUe^ 
ma  Bonne  ;  ce  retrancfaeoient  passe  ponr 
une  vérité,  constante  p^rmi  nou9.  ïquI 
ce  que  jie  connoîst  de^mini^treç  me  ÏOQt 
attesté  :  je  Tai  eu^epdu  prêcher  ;  serpû- 
il  possible  que  ce  fût  yn  bruit  ss^qs  fqn- 
dément?  .      -,   . 

Que  cela  soit  faux, ma  cl^e))^ i^^Jeb 
ouvrages  de  pîéle  oii  le  .Péçalogue  est 
imprimé  en  entier  ^  eu  font  fçi}  mfiis 
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êomine  les  préceptes  du  Décàlogue  sont 
longs  ,  et  qu'il  j  â  des  gens  si  stupides 
qu'on  a  peine  à  les  leur  faire  retenir ,  on 
les  a  mis  dans  une  sorte  de  vers  fort 
courts  pour  ceux  qui  manquent  dé  mé- 
moire ;  et  dans  presque  tous  les  caté- 
chismes ils  sont  couchés  d'abord  en 
entier,  et  puis  en  abrégé.  D'ailleurs  vous 
avez  coupé  en  deux  le  premier  précepte 
du  Décàlogue  ;  et  comme  de  ce  premier 
vous  en  faites  deux ,  cela  vous  fait  onze 
commandemens,  pendant  que  nous  n'en 
comptons  que  dix,  parce  que  nous  avons 
laissé  pour  un  le  premier  dans  toute  sa' 
longueur. 

Laot   LOUISE.  ^ 

Dîtes-moi  ,  je  vous  prie,  ma  Bonne  , 
comment  vous  rendez  en  vers  le  pre- 
mier article  du  Décàlogue* 

M  AD  EH.  BONNE. 

Un  seul  jyieu  tu  adoreras  et  aime^ 
ras  parfaitement.  Il  est  bien  sensible 
que^î  on  nedoit  adorer  que  Dieu  seul, 
on  ne  doit.  pa0  adorer  lès  saints  et  les 
images  :  l'homme  le  plus  borné  com- 
prend cela ,  et  il  fàudroit  que  les  mi* 
uislres  fussent  bien  stupides  pour  ne 
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le  pas  entendre  :  aussi  je  ne  les  accuse 
pas  de  celle  ineplie  ;  niais  je  ne  puis  les 
sauver  du  reproche  dfe  mauvaise  foi.  Ils 
savent  bien  k  quoi  s'en  tenir  sur  cet  ar- 
ticle }  mais  ils  savent  en  même  temps 
que  ceux  auxquels  ils  débitent  cette  ca- 
lomnie les  en  croient  sur  lepr  parole 
sçins  chercher  à  vérifier  lefait.  Une  tejle 
accusation  est  bien  propre  à  dolunep 
horreur  de  la  catholicité,  et  c'est  tout 
ce  qu'ils  prétendeiit. 

M.  De  BONNEFOI. 

.  Permettez-n)oi  d'égayer  la  conversa^ 
lion  par  un  trait  comique.  Une  fille  de 
vingt  -  huit  aps  ,  mais  qui  u'avoit  de- 
meuré à  la  ville  que  quelque^  mois , 
voulut  entrer  comme  domestique  che^ 
pne  dame  catholique  :  aussitôt  toutes 
ses  parentes  et  amies  s'efforcèrent  de 
l'en  dissuader  ,  par  la  crainte  ,  disoient* 
elles ,  qu'elle  ne  fût  forcée  d'adorer  les 
idoles  de  sa  maîtresse.  Cette  fille  leur 
promit  de  quitter  s^  condition ,  si  cm  la 
youloit  obliger  à  faire  quelque  chos^ 
contre  sa  copscience  ;  et  comme  sa 
maîtresse  ne  lui  demanda  ricp  qui  fût 
contraire  à  la  loi  de  Dieu ,  elle  y  resta 
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traDt|uillemént  ,  non  sans  gémir  en  se- 
cret du  grand  nombre  d'idoles  qu'elle 
vojoit  dans  cette  maison  :  ellesy  éloient 
fort  négligées,  et  cela  la  surprenoit  ; 
car ,  quoi<|u'clle  fAt  attentive  à  tous  les 
mouvenieiis  dé  sa  maîtresse  ,  elle  ne 
s'aperçut  jamais  qu'elle  leur  rendît  au- 
cun culte.  Il  faut  vous  apprendre  ce 
qu'elle  prenoit  pour  des  idoles  :  c'étort 
de  fort  belles  pagodes  de  la  Chine ,  que 
le  frère  de  la  dame  lui  ^voît  apportées 
de  cette  contrée  ,  et  qui  étoîent  placées 
sur  les  cheminées  ^  les  cabinets  "et  les 
armoires.  Un  jour  que  la  dame  étoit  sor- 
tie ,  cette  servante ,  en  balayant ,  donna 
un  grand- ^oup  de  son  balai  contre  une 
armoire  f  aussitôt  la  pagdde  branla  la 
tête ,  et  levant  une  de  ses  mains^  fit  un 
geste  -menaçant  ;  ce  qui  épouvanta  tel*- 
Icmcnl  celte  pauvre  fille ,  qu'elle  se  sauva 
dans  la  rue  en  criant  que  l'idole  de  Ma- 
dame l'avoit  menacée.  A  ces  cris ,  la  ca- 
naille s'assembla ,  et  délibéroit  d'enfon- 
cer la  porte  ,  lorsque  la  maîtresse  de  la 
maison  parut.  Elle  fut  long-temps  sans 
comprendre  le  motif  des  injures  qu'on 
Ipi  prodiguoit  ;  et  lorsqu'elle  sut  de  quoi 
îl  étoit  question  y  la  frayeur  qu'elle  avoit 


^70  LES    AMERICAINES. 

eue  ne  put  l'empêcher  de  rire.  Elle  de- 
manda la  permission  aux  plus  apparens 
de  cette  troupe  de  rentrer  dans  sa  mai- 
son ,  car  sa  porte  étoii^  assiégée,  pro- 
mettant de  leur  donner «liHislaction  dans 
la  minute.  Effectivement ,  elle  parut  à  sa 
fenêtre  avec  la  pagode  qui ,  ayant  été 
poussée  ,  recpmpieuça  ses  môuvemens. 
Comme  ces  sortes  de  figures  «ont  com- 
munes à  Londres  ,  on  fit  de  grandes 
huées  contre  la  pauyre  servante ,  qui 
rentra  toute  capote  dans  la  maison.  Cet 
événement  comique  en  produisit  un  fort 
heureu:]^  :  cette  fille  avoua  à  sa  mattresse 
qu'elle  la  croyoit  idolâtre  aussi  bien  que 
tous  les  papistes; on  la  désabusa  ,  et  in- 
dignée des  mensonges  calomnieux  dont 
oh  Tavoil  bercée  sur  cet  article  ,  elle  ise 
douta  qu'on  n'avoit  pas  été  plus  sincère 
•ur  le  reste  :  elle  demanda  à  être  ins^ 
truite ,  et  finit  par  être  catholique.  C'est 
d'elle-même  que  je  tiens  cié  fait  ;  car, 
après  la  mort  de  sa  maîtresse ,  éjle  vint 
en  France ,  et  entra  chea  mon  père ,  où 
«lie  est  encore* 

MiDs^v.   BONNE. 

Celle  histoire  ne  me  surprend  pas , 
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Monsieur.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  lés  ministres  nous  donnent,  pour 
idolâtres. 

Le    calviniste. 

El  VOUS  Têtes  en  effet.  PTa-l-bn  pas 
défini  dans  le  second  concile  de  Nicée, 
qu'on  devoit  adorer  les  iniageis  du  même 
cuhe  qu'on  rend  à  la  consubstantiell'e 
Trinité?  Le  fait  est  si  notoire,  qu^il  ne 
peut  être  révoqué  en  doute*  L^e  <îoncile 
assemblé  à  Francfort  ^  dû  temi^  de  Char- 
lemagne,  ne  voulut  jamais  recevoir  ce 
concile  k  cause  de  cette  iilipiété.  Le 
pape  mérïie  ,  quoique  inFlé^e6sé  à  soii^ 
tenir  ce  qui  s'étDÎt  fart  à  Nicée,  ne  fit 
rien  pour  obliger  lés  pères  aèscîmblés  à 
Francfort,  d'y  souscrire.  Cep^danr, 
malgré  cette  impiété  manifeste,  vous 
tenez  l'assemblée  fail«  à  Nicée  comme 
un  concile  œcuménique  :  le  niere^-vous? 

MàDKM.    BONNE. 

Je  n'ai  garde,  Monsieur  j  t^r  je  fcroîs 
un  mensonge.  Je  fais  gloire  d'adopter 
les  sentimens  de  mfon  Eglise  j^ar  rapport 
a  ce  concile,  et  je  suis  charmée  que  vous 
ayez  allégué  con  Ire  ttîoî  ce  trait  d'histoire: 
cela  fera  voir  à  ces  dames  avec  quelles 
précautions  il  faut  examiner  toutes  les 
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accusations  que  VOUS  formez  contre  nou5, 
quelque  apparentes  qu'elles  soient. 

L«    CALVINISTE.-  ' 

^  i 

Quoi  !  Vous  oseriez  dire  que  le  concile 
de  Francfort  ne  rejeta  ^pas  rassemblée 
de  Nice'e  à  raison  du  blasphème  que  j'ai 
cité  ? 

M  IDE  M.   BONNE. 

« 

J'en  conviens  avec  vous ,  Monsieur. 
La  question  est  de  savoir  ce  que.  l'on 
définit  àNicée,  et  d'en  juger  par  les  actes 
mêmes  de  ce  concile.  Vous,  verrez,  ^n 
les  lisant  (remarquez  que  je  ne  dis  pas 
en  les  examinant^  car  la  chose  e^  si 
claire  qu'elle  n'a  pas  besoin  d'examen), 
vous  verrez ,  dîs-je ,  que  ce.  saint  con- 
cile a  décidé  précisément  Je  contraire 
de  ce  qu'on  lui  attribua  à  Francfort  par 
l'ineptje  d'un  copiste.  Mais  je  dois  au- 
paravant îhstruire  cejsdan>es  de  ce  qu'é- 
toient  les  Iconocla&tes. 

L'an  686  deux  juifs  promirent  à  Yezîd 
calife  des  Sarrasins ,  qu^il  régneroit  hcu- 
'  reuseaientpendaiitquaranteans, pourvu 
qu'il  forçât  tous  les  chrétiens  qui  vivoierxt 
sous  sa  domination  ^  à  briser /toutes  le$ 
images  de  Jésus-Christ,  d^    la    sainle 
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Vierge  el  des  Saints.  Le  crédule  calife 
excita  à  cette  occasion  une  pei*séculioD, 
qui  auroit  sans  doute  conté  la  vie  a  nu 
grand  nombre  de  fidèles;  mais  il  mou- 
rut la  même  année,  en  dépit  de  la  pro« 
phétie.  Le  (ils  de  ce  prince,  qui  régna 
après  lui,  voulut  faire  périr  les  deu:^ 
imposteurs  :  ils  s'échappèrent,  et  vinrent 
dans  l'Asie  mineure,  oii  ils  prédirent  a 
un  jeune  mercier ,  nommé  Conon,  qu'il 
de  viendroit  empereur,  et  ils  le  prièrent, 
quand  leur  prédiction  seroît  accomplie, 
de  promettre  de  leur  accorder  une  grâce 
qu'ils  lui  demanderoient  alors  >  et  sur 
laquelle  ils  ne  voulurent  pas  s'expliquer. 

Laot    LOUISE. 

Seroit-il  possible  qu'un  événement 
qui  avçit  si  peu  de  vraisemblance,  ail 
eu  son  accomplissçmcut  ? 

N^ètes- vous j)as  borivenoe ,  en  lisant 
l'histoire  de  Taiquini^s  et  de  Scrvius-^ 
Tullius,  que  ces  s(^rtes' de^pfédictions 
engagent  ceui  auxquels  elles' sofa tiai^ 
les,  à  prendre  ileà' moyçns.  nécessaires 
pourries  faire  rédssir ?  Ce  qtâavrîvaj-à 
ces  deux  rois  des  Romains  «  arriTa  aus^i 
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à  CoQon.  Il  abandonna  sou  commerce, 
changea  son  nom  en  celui  de  Léon ,  et 
se  Bl  soldat;  et  pour  hâter  la  fortune 
qui  lui  ëtoil  promise ,  il  fit  de  ^  si  belles 
actions ,  qu'il  s'éleva  aux  plus  grandes 
places  >  et  parvint  enfin  au  trône  im« 
pénal. 

BELESPBIT. 

On  regarderont  d'abord  cette  histoire 
comme  un  roman ,  tant  elle  paroit  éloi- 
gnée de  la  vraisemblance }  mais  si  on 
examine  bien  les  circonstances  du  temps 
dans  lequel  elle  çst  arrivée ,  elle  n'a  plus 
rien  d'incroyable.  Il  n'y  avoil  alors  au-^ 
çune  loi  fixe,  pour  la  succession  de  l'em- 
pire. Le  choix  de  l'empereur,  qui  *se 
choisissoit  un  collègue ,  avoit  mis  plu- 
sieurs fois  sur  le  trône  des  hommes  dont 
la  naissance  étoit  obscure  :  d'autres  n'y 
étoient  parvenus  que  par  des  révoltes , 
sats  aucun  droit  réel^  et  même  sans  pré- 
textes. Us  enlevoient  la  courcmne  impé- 
riale à  un  homme ,  qui ,  comme  eux  ^ 
n'avoit  eu  d'autre  titre  que  la  loi  du 
plus  fort  pour'  dépouiller  leur  prédé- 
cesseur. Léon  pou  voit  donc,  sans  folie  » 
espérer  de  réaliser  la  prédictioB  des 
deux  unpostçarsi  II  étott  coorageui:^  et 
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pensa  que  ses  belles  actions  poarroieut 
diminuer  )a  distancé  que  sa  naissance 
obscure  mettoit  entre  le  trône  et  lui. 

Maosm.   BONKB. 

Ces  réflexions  sont  judicieuses,  Mon- 
àieur;  mais  Léon  ne  les  fit  jpas,  et  Se  crut 
en  quelque  sorte  redevable  de  sa  cou- 
ronne aux  deux  imposteui^s  qui  lui 
avoient  donné  le  premier  espoir  d'y  par- 
venir :  ils  le  sommèrent  de  sa  parole , 
et  ce  fut  pour  y  satisfaire,  qu'il  déclara 
la  guerre  aux  saintes  images.  Lé  peuple 
de  Coristantinople  donna  dans  cette  oc- 
casion des  preuves  d^un  zèle  quî  n'étoit 
pas  selon  la  science  :  quelques  femmeâ 
voyant  un  homme  monter  à  une  écbeltè 
pour  outrager  une  image  déJésuS-Christ, 
placée  par  l*ordre  de  TeftipeteUr  Cons- 
tantin, tirèrent  Téchelle,  assioiâmèrent 
cet  impie,  et  cette  révolte  fut  îniitée  eii 
plusieurs  endroits^  . 

Ladt    MERY. 

t 
>   Mais,  itea  Bonne <  s'il  y,  ^voit  ^u-mal 
à  tmtrager  et  à  abattre  lesi  images^  c'étoit 
une  bonne  action  de  l'e^mpècher^ 

Recoimoissez  y  Mesdames ,  tii|  d^s  pt  us 
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beaux  caractères  de  la  religioa  cbrér 
iieune ,  dans  ce  que  je  vais  vous  rappeler, 
quoique  je  vous  l'aie  déjà  dit  plusieurs 
fois.  Il  n'est  jamais  permis  de  se  révolter 
contre  les  puissances, sous  quelque  pré- 
texte que  cesbit.Léon,qu'on  a  surnomnié 
Ylsaurienj  faisoit  abattre  les  images  | 
tant  pis  pour  ceux  qui  lui  obéissoient  { 
et  pour  lui  aussi:  ils  faisoient  mal  aux 
yeux  de  ceux  qui  regardoient  rhonneut 
qu'on  rend  aux  images,  comme  légi  f  îme^ 
mais  les  Gdèlés  n'étant  pas  lés  juges  de 
l'empereur^  et  de  ceux  qui  lui  obéis- 
soient ,  ils  ne  dévoient  pas  s*îngérer  de 
les  en  punir  ^  et  il  ne  leur  éloit  perînis  et 
recommandé  que  de  ne  pas  les  imiter.  Se 
révolter  étoît  contre  la  loi  de  Dieu ,  qui 
commande  expressément  aux  chrétiens 
d'être   soumis  aux   puissances ,  selon 
l'exemple  que  Jésus  leur  a  donné  à  ce 
sujet.  '      '" 

Lai^t    LOUISR 

Oui^  aux  puissances  légitimes;  mais 
Léon  étôiï'ùD  usurpateur:  cela  ne^dis- 
pensôit  -  il-  pas  de  l'obéissaûce  qu'il 
exigeoii?     -       >    i       i« 

MADXM.BGINriE. 


««         * 


Eh!€||ai  se  fera  juge  d^s  droits   du 
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prince,  Madame?  ce  ne  sera  pas  un  chré- 
tien instruit  dans  l'école  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres.  Qxiel  droit  Tibère  avoîl-il 
à  rempirè  romain?  N'étoil-ce  pas  une 
république ,  qu'Octave  u'avoil  asservie 
qu'en  .versant  des  lorrens  de  ^aiîg?Ce 
premier  eoipereur  romain  ûe  pouvoil 
transmettre  à  son  successeur  un  droit 
qu'il  n'a  voit  pas  lui-même:  cependant 
Jésus  non*seulement  n'a  jamais  dit  une 
seule  parole  capable  d'exciter  h.  la  révolte 
contre  lui  ;  mais  encore  il  lui  a  payé  le 
tribut. 

Quand  saint  Pierre  et  saint  Paul  nous 
ordonnent  d'être  soumis  aux  puissances; 
c'étoit  du  temps  de  Néron  }e  plus  mé* 
chant  de  tons  les  hommes,  et  qui  avoit 
usurpé  l'empire «nr  Eritannicus. 

L«     CALVINISTE. 

Les  papes, qui  se  disent  successeurs 
âe  Piéride ,  n^ont  pas  été  de  ce  sentiment, 
ils  ont  prétendu  avoir  aroît  de  disposer 
des  couronnes.. 

Us  avoient  fort,  Monsieur^  et  cela 
montre  qullsn'étoient  pas  impeccables  : 
cependant  leur  tort  n'éioitpas  aussi  grand 
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<{ue  VOUS  pouvez  VOUS  Timaginer.  Cétoit 
la  faute  des  princes  qui  leur  avoient 
donné  ce  droit  dans  des  temps  oii  ils 
croyoient  que  cela  convenoil  a  leurs  in*» 
térêts  présens,  Mais  cela  n'appartient 
point  a  notre  su  jet,  dont  nous  ne  devona 
point  nous  écarter. 

Léon  risaurien  fut  plus  irrité  quM nti« 
midé  delà  résistance  du  peuple:  il  ap*. 
pela  à  son  palais  le»  personnes  les  plus 
considéri^bies ,  et  voulut  les  forcer  à  lui 
promettre  qu^elles  renoncerpient  à  ho« 
norer  les  images.  Sur  leur  refus ,  il  les  fit 
tourmenter  de  la  manière  la  plus  cruelle  : 
on  leur  arrachoit  les  yeux ,  on  coupa  les 
mains  à  quelques-uns,  et  on  fustigea  les 
autres.  Il  y  en  eut  qu'on  envoya  en  exil^ 
d'autres,  qu'on  priva  de  leurs  biens. 

Il  y  avoit  à  Constantinople  un  célèbre 
collège,  oii  Ton  avoit  rassemblé  une 
nombreuse  bibliothèque  ;  Car  on  .y 
comptoit  plus  de  trois  cent  mille  vo- 
lumes. Il  y  avoit  dans  ce  collège  des 
professeurs  d'un  mérite  distingué,  et 
celui  qui  étoit  itleur  ièté  étoit  un 
hùmme  aussi  saiûl  et  pieux  qbe  sayâtit. 
Liéoû  essaya  de  lés  gagner^  ^  quoique 
eet  iemperearfidt  d'une  ignorauce  crasse  j 
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il  eutrepril  de  convaincre  ces  homn^es 
savans  dans  la  dispute ,  en  alléguant  à 
tort  et  à  travers  quelques  passages  de 
l'Ecriture  qu'on  lui  avoit  appris  par 
cœur.  Ces  docteurs  lui  prouvèrent  que 
le  culte  des  images ^  de  la  manière  dont 
il  étoit  pratiqué  dans  l'Eglise ,  ne  pour- 
voit être  contraire  à  ce  que  nous  devons 
à  Dieu ,  el  qu'il  avoît  été  toujours  en 
honneur  parmi  les  fidèles.  Voyant  qu'il 
ne  po9\;oit  m  les  gagner ,  ni  leur  ré* 
pondre ,  ce  barbare  les  Bt  enfermer 
dans  leur  collège ,  où  l'on  mit  le  feu  par 
son  ordre.  Ainsi  ils  furent  brûlés  avec 
cette  superbe  bibliothèque  ^  ce  qui  fut 
une  perte  irréparable  pour  les  lettres. 

Ladi   méry. 

O  le  vilain  homme!  je  ne  désapprouvé 
pas  qu'il  ait  voulu  ôter  les  images  ,  car 
je  ne  sais  pas  encore  s'il  avoit  tort  où 
raison  de  le  faire  \  mais  que  lui  avoient 
fait  ces  pauvres  livres ,  pour  les  brûler 
ainsi  impitoyablement  ? 

.  L'amour  que  ladjr  Méry  port^  aux 
livres  lai  fait  compter  pour  rien  la  mwt 
de  treiM  bommef  illustres  »  «t  je  lAiis 
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fenlée  de  croire  qu'elle  eût  pardonne 
leur  supplice  à  Léon  ,  s'il  avoit  épargné 
la  bibliothèque.  . 

Làdï    LOUISE. 

Pourrîez-vousnousdîrequellesétoient 
les  raisoTis  que  ces  docteurs  opposoient 
k  Léon  en  faveur  de  leur  doctrine  ? 

Madem.  bonne.. 

Je  réserve  à  vous  en  parler  quand  je 
serai  arrivée  au  temps  du  septième  con^ 
cile  :  il  faut  finir  ce  que  j'ai  commencé. 

Léon  trouvant  dans  saint  Germain, 
patriarche  de  Constantinople ,  un  obs- 
tacle à  son  impiété ,  le  fit  maltraiter ,  et 
ensuite  l'exila  :  peu  de  temps  après ,  lea 
fauteurs  de  Léon  l'étranglèrent  dans  le 
lieu  de  son  exil.  Cependant  tout  l'Occi- 
dent frémit  en  apprenant  les  excès  de 
Léon  ;  et  le  pape  ayant  assemblé  un  con- 
cile, y  confirma  la  tradition  de  l'Eglise 
par  rapport  aux  images.  Il  fit  plusieurs 
remontrances  a  l'empereur  ,  qui ,  loin 
d'y  déférer,  continua  de  faire  des  mar- 
tyrs. Après  sa  mort,  son  fils  Constantin  , 
surnommé  Çopronyme',  enchérit  sur 
l'impiété  et  les  cruautés  de  sonpère.Ce 
princç  àToit  vôe  forte  dose  de  dérégie- 
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ment  dans  Tesprit:  vous  en  jugerez  par 
ce  seul  trait.  Un  de  ses  plaisirs  étoit  de 
se  frotter  tout  le  corps  de  fiente  de  che- 
val, et  il  obligeoît  ses  favoris  d'en  faire 
autant  ;  ce  qui  fit  ajouter  à  son  premier 
surnom  celui  de  Chevalin.  Son  père 
s'étoît  contenté  de  faire  la  guerre  aux 
images;  celui-ci  attaqua  le  culle  des 
Saints  et  de  Marie,  dont  il  défendit  de 
célébrer  les  fêles.  Il  fît  aussi  prendre  les 
reliques  des  Saints,  qu'il  fît  jeter  à  terre , 
et  l'on  cracha  dessus. 

Le    RABBIN. 

A  vouez  9  Mesdames,  que  ceux  qui  ont 
imité  ce  prince  dans  son  horreur  pour 
les  reliques,  ont  eu  un  sale  réformateur. 

Mabxm.  bonne. 

N'insultons  personne,  s^il  vous  plaît , 
Monsieur;  contentons -nous  de  vérifier 
les  farts ,  et  laissons  aux  gens  sensés  le 
soin  d'en  tirer  les  conséquences.  Cons- 
tantin voulant  afferrnir  ses  erreurs,  as- 
sembla un  coDciliabule  oii  il  présida.  On 
en  faisoil  les  décrets  au  palais  impérial, 
et  Ton  abolit  le  culte  des  images. 

/  Le    CALVINISTE. 

Qu'il  m.e  soit  permis  de  faire  quelques 


982  LES    AMl(:ftICAlNES. 

remarques  à  mon  tour^  Mesdames;  il 
plati  à  Mademoiselle  d'appeler  ce  sep- 
tième concile  uu  conciliabule  ;siir  quoi 
csl-elle  fondée  pour  lui  donner  celle 
odieuse  dénominalion  ?  doil-elle  en  être 
crue  sur  sa  parole? 

MiDEM.   BONJ^E. 

Non,  Monsieur,  cela  ne  seroit  pas 
.juste  :  d*abord   il  ne  peut  être  appelé 
œcuménique  ^  puisqu'on  n'y  vit  que  des 
ëvêques  d'Orienl ,  qui  assurément  ne  faî- 
soient  pas  le  plus  grand  nombre.  En  se- 
,  cond  lieu  ,  tout  ce  qu'on  y  avoitfail  fat 
reconnu  pour  abusif  dans  un  concile  vé- 
rilablement  œcuménique  5  mais  quand 
ces  deux  raisons  ne  parleroient  pas  en 
ma  faveur^  il  y  auroitune  autre  chose 
qui  prouveroît  invincibletnent  ce  que 
j'avance.  Jamais  cette  assemblée  ne  peut 
êlre  regardée  comme  légitime ,  puis- 
qu'elle attaqua  rautorilé  des  premiers 
conciles,  que  vous  recevez  comme  nous. 
Or ,  l'église  romaine  n'a  jamais  varié 
dans  sou  attachement  à  la  doctrine  des 
conciles  généraux;  et  la  première  chose 
qu'elle  a  faite  dans  ceux  qui  ont  suivi ,  est 
de  protester  qu'elle  s'en  tient  ace  que  les 
pères  et  les  conciles  ont  cru  et  enseigné. 
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Li    CALVINISTE. 

L'on  fit  la  même  protestaliou  dans  ce 
coucilede  Ck)nstantiDople ,  et  Ton  adopta 
la  foi  de  ceux  qui  l'avoient  précédé. 

MiDEM.  BONNE. 

Celte  protestation  eût  été  impie ,  si  les 
images  eussent  été  une  idolâtrie,  comme 
on  le  décida  sous  les  yeux  et  par  l'ordre 
^e  l'empereur.  Dites-moi ,  Monsieur,  ces 
tonciles  n'avoient-ils  pas  été  assemblés 
dans  des  Eglises  où  il  y  a  voit  des  images? 
Le  Grand  Constantin  n'en  avoit  -  il  pas 
mis  plusieurs  dans  sa  ville  impériale  ?  Si 
elles  eussent  été  des  idoles^  les  Pères  de 
ces  premiers  conciles  auroient  préYarî- 
que  en  les  laissant  subsister,  et  auroient 
engagé  Pcmpefeur  à  ôler  ces  pierres  de 
scandale.  Je  pourrois  vous  faire  chanter 
la  palinodie ,  s'il  en  étoit  besoin ,  au  sujet 
de  cette  assemblée  que  vous  tenez  main- 
tenant comme  un  concile  oîi  présidoit 
l'Esprit  Saint. 

LjLhY  LOUISE. 

Et  pourquoi  ce  ménagement  ,  ma 
Bonne  ?  Ne  sommes*nous  pas  ici  pour 
dire  tout  ce  qui  pourra  servir  à  nous 
éclairer  ? 
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Madem.    bonne. 

Ne  vous  en  prenez  pas  se  moi ,  Mon* 
sieur  ,  si  je  vous  fais  tomber  en  conlra- 
diciion  avec  vous-même.  Souvenez-vous 
que  cette  assemblée  a  dit  anathéme  à 
tous  ceux  quî  rejeltent  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge  et  des  Saints.  Si  vous 
prétendez  que  le  Saint-Esprit  y  présî- 
doit ,  avouez  donc  que  vous  vous  êtes 
élevés  contre  le  Saînt-Esprîf ,  lorsque 
vous  avez  rejeté  ce  qu'il  a  décidé  luv- 
mêrae. 

La  persécution  contre  les  images 
continua  jusqu'au  concile  légitime  as- 
semblé par-  l'ordre  de  rimpéralricé 
Irène  ,  qui  fut  tenu  a  Nicée ,  et  on  com- 
mença par  y  traiter  de  la  cause  des 
évêques  qui  a  voient  souscrit  au  conci- 
liabule. Ensuite  on  examina  les  passages 
de  TEcrilure  ,  que  les  iconoclastes  ci- 
toîent  pour  appuyer  leurs  sentimens ,  et 
qui  sont  les  mêmes  que  les  protestans 
allèguent  aujourd'hui  ,^n  confondant  le 
ciille  avec  l'image.  Le  concile,  avant 
de  forrtier  son  décret ,  prouva  par  Tau- 
torité  des  Pères ,  l'ancienneté  de  l'hon- 
neur que  l'on  rend  aux  images  dans 
l'Eglise,  et  démontra  que  les  passages 
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allégués  ,  loin  de  détruire  ce  culte,  Yaxw 
lorisoieul ,  conune  je  vai^  voi|S  l'ea^plw 
quer  dans  un  moment. 

Li    CALVINISTE. 

Vous  seriez  bien  habile,  MademoU 
selle.  Mais  pourquoi  remettre  cetlç 
preuve  à  up  autre  temps  ? 

Mâi>em.  bonne. 

Le  crédit  que  je  vous  demande  n-est 
que  pour  quelques  minutes  :  je  ne  veux 
que  vous  rapporter  un  passage  d'un  dés 
Pères  de   l'Eglise    grecque  5   c'est    de  * 
saint  Jean  Da^lascène,  illustre  par  sa 
paiksance  ,  par  la  faveur  de  son  souye? 
rain ,  par  sa  science  profonde ,  e\  sur- 
tout  par  sa  sainteté..  Il  fut  lui-même 
njartyr  de  la  cause  qu'il  défendoit;  car 
le  calife  son  xnaître  lui  £t  couper  une 
màîn  ,  qu'il  recouvra  miraculeusement. . 
Mais  quelque  jour  je  vous   raconterai 
son  hisloir^e   :  voici  comment  il  s'ex- 

«  -  -  -  '  *  ' 

plique  : 

Ilj-  a  de  deux  sortes  d^ adorations  : 

-'celle  que  nous  rendons  à  Dieu  ,  qui 

seul  est  adorable  par  sa  nature ,  et 

qui  s'çippelle  Latrie.   Il  jr  en  a  une 

autre  que  nous  rendons  1   à  cause  de 
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Dieu  ,  à  ses  amis  et  à  ses  serviteurs , 
comme  quand  Josué  et  Dapfd  ado- 
rèrent les  anges  ;  ou  aux  princes  que 
Dieu  a  établis  f  comme  quand  Jacob 
adora  son  frère  Esaû  ,et  quand  Joseph 
fut  adoré  par  ses  frères.  Enfin  il  y  a 
une  adoration  qui  n^est  quun  honneur 
rendu  réciproquement ,  comme  entre 
Abraham  et  les  enfans  d'Hémor. 

Joignez  à  ce  passage  celui  daiis. lequel 
TEcriture  nous  dit  qu'Abraham  adora 
les  ange$,  et  vous  serez  parfaitement 
couvaÎDCues ,  Mesdames  ,  que  le  root 
adorer  a  plusieurs  signiiications ,  seloa 
les  personnes  dont  il  est  question. 

Le    calviniste. 

Pour  ce  qui  est  du  passage  que  vous 
avez  cilé  en  dernier  lieu;,  si  vous  aviez 
lu  Abbadîe  ,  vous  verriez  que  ce  pro- 
teslapt  si  savant  ,  si  estimé  ,  et  qui 
mérite  tant  de  l'être ,  soutient  que  ce 
ne  furent  pas  des  anges  qui  apparurent 
à  Abraham  ,  mais  Dieu  même. 

Madem.^BONNE. 

J'ai  lu  Touvrage  que  vous  citez , 
Monsieur  :  et  en  le  lisant,  quoique  je 
fusse  très-jeune ,  je  n'ai  pu  m'empécher 
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d'admirer  la  force  du  préjugée.  Abbadie 
partout  profond  logicien  ,  déraisoQue 
pitoyable  ment  dans  cet  endroit.  Pour*:^ 
quoi  tordre  l'Ecriture  pour  la  tirer  a  son 
sens  ?  Prenons-là  comme  le  Saint-Esprit 
l'a  dictée.  Elle  nous  dit  expressément 
que  ce  fut  des  anges  que  Dieu  envoya 
au  patriarcliie ,  et  qu'il  les  adora  ;  au 
lieu  qu'en  parlant  de  quelques  autres 
circonstances  de  sa  vie ,  elle  nous  donne 
à  entendre  que.  Dieu  se  communiqua  à 
lui  sans  milieu  ,  pour  ainsi  dire. 

Messieurs  les  protestans  ne  parlent 
que  du  respect  qu'on  doit  avoir  pour  la 
Sainfe^Ecriture;  cependant  ils  s'écartent 
àe  son  sens  naturel  tontes  les  fois  que 
cela  leur  est  commode.  Nous  n'avons 
Jamais  parmi  nous  entendu  ces  passages 
autrement  que  les  catholiques, 

M4DB1I.   BONNE. 

Je  v^îs  a  présent  voua  rapporter  le 
décret,  du  concile. ^  ^^  je  vous  prie, 
Mesd^mes^  4'cn\pes^r  toutes  les  syllabes* 
,  On  eqopUque  ajlnsi  le  mot  adoration*. 
A  doreur ,  saluer  y  sozU  le  métne  en  grec. 
^foçKuyup    signifie    baiser    ou^    saluer 
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avec  grande  affection  t  car  le  mot 
Kvvfiv  signifie  baiser,  et  la  proposition 
TTfoç  marque  le  degré  du  sentiment  qui 
accompagne  V action.  Nous  trouvons  la 
même  expression  dans  la  Sainte-Ecrî" 
thre  :  il  est  dit  que  Dai^id  se  prosterna 
.  tirais  fots  sur  le  visage  ,  et  adora  trois 
fois  Jonathas ,  et  le  baisa.  Saint  Paul 
dit  que  Jacob  adora .  le  haut  du  bâton 
de  Joseph.  Ainsi  ^  saint  Grégoire*  le 
théologien  dit  :  Honore»  Bethléem  , 
et  adorez  la  crèche.  Ainsi ,  quand  nous 
saluons  la  croix  ,  et  que  nous  chan-^ 
tQns  :  Nous  adorons  la  croix ,  Seigneur , 
nous  adorons  la  lapce  qui  a  percé  voire 
côté  ;  ce  n'est  manijèstement  qjbiun 
salut  p  un  baiser  y  puisque  nous  les 
tpuchons  de  nos  lèi^res.  Que  si  on 
trouve  souvenf  dans  t Ecriture  et  les 
Pères  le  mot  ^'adoralion  pour  le  culte 
de  Latrie  et  en  esprit,  cest  que  ce  mot 
a  plusieurs  significations  :  car  il  y  aune 
adoration  mêlée  d'honneur  ,  d'amour 
et  de  crainte  y  comme  quand  nous  ado-^ 
rons  votre  Majesté.  Il  y  en  a  une  de 
crainte  seule ,  comme  quand  Jacob 
adora  Esaû.  Ily  en  a  une  d'actions  de 
grdce ,  comme  quand  Abraham  adora 


Jes  en/ans  de  Seth  à  ^'occasion  de  la 
^epiiliure  de  Sara.  Cesi  pourquoi 
r Ecriture  voulant  nous  instruire,  dit  : 
Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu ,  et 
ne  SERVIRAS  quff  lui  seuL  Klle  met  le 
mot  d'adoration  indéfinimerU  comme 
un  terme,  équivoque  ,  qui  peut  com^enir 
à  €f  autres  ;  mais  elle  restreint  à^  lui 
seul  le  serçicè  que  nous  ne  rendons 
4ju'à  lui  seùL 

Mi»»    DOROTHÉE. 

Après  toutes  ces  explications ,  conve- 
nez, Mesdames,  qu'il  y  a  bien  de  la 
mauvaise  fbi  à  accuser  les  catholiques 
d'élre  idolâtres. 

Pour  en  être  encore  plus  çonvain* 
eues ,  «coulez  le  reste  de  ce  qui  fut  dé- 
cidé dans  le  concile ,  qu'on  accuse  d'a- 
voir enseigné  l'idolâtrie. 

Nous  déclarons  par  notre  décret  i 
nm ,  comme  on  expose  par-tout  la  figure 
a^a  croix ,  on  doit  aussi  exposer  dans 
les  églises  s  sur  les  vases,  sur  les  orne-' 
mens  sacrés ,  sur  les  murailles ,  dans  les 
tableaux^  dans  les  maisons  et  dans  les 
rues^  les  saintes  et  vénérables  images  * 
•      V.    •  ï3    . 
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soit  en  peinture ,  soit  à  la  mosaïque , 
ou  celles  rjui  sont  faites  de  queUjue 
nutre  manière  convenable.  Nous  déda- 
rons  aussi  que  .nous  ofétendons  com- 
prendre sous  ce  noJn  d'images  tant, 
celles  de  Jésus-Chrtst  notre  Seigneur  , 
notre  Dieu  et  noire  Sauteur,  que  celles 
de  hotre  dame,  la  sainte  et  immaculée 
•mère  de  Dieu ,  des  vénéfables  anges 
^t  de  tous  lés  saints  ;  car  plus  on  leg 
voit  souvent  dans  leurs  images  ,  plus 
ceux  qui  les  regardent  et  les  contem- 
plent sont  excités  au  souvenir  des  on^ 
ginauon,  e(t  sont  touchés  d'un  plus  ar^ 
dent  désir  de  s'unir  à  eux  et  de  témoi- 
gner la  vénératior^qu'ils  ont  pour  eux 
en  baisant  leurs  images,  et  en  les  révé- 
rant par  me  adoration,  d'honneur  et 
de  respect  ;  en  telle  sorte,  néanmoins , 
■qu'on   ne   leur  rende  nullement  lk 
CULTE  DE  LAiTviE  quc  demande  notre 
■foi ,  et  qui  ne  convient  qu'à  la  nature 
divine;  mais  qu'aussi  bien  qu'à  la fimn 
de  la  croix,  aux  livres  sacrés 'J&s 
maints  évangiles ,  et  aux  autres  sainU 
monumens  ,  on  leur  puisse  offrir  de 
V  encens ,  et  des  lumières,  pour  les  hono- 
rer selon  l'akçibkke  efd^W/e  coutume 
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âe  V Eglise  ;  car  V honneur  qu^on  rend 
à  r image,  passe  à  l'original^. et  cekU 
qui  V adore ,  adore  en  elle  la  personne 
qui  est  peinte* 

h%    RAfitilN. 

:Vcyîla  tm  décret  bien  'clair  et  biéh 

net ,  et  .qûî  distîngae  cktirement  deox 

^choses  knpartaTUes,  La.  première  ^  que 

•  nulle  crealtire  rie-  peut  partager  avec 

Diea  l'hoonear  qoe  nous  lui  devons, U 

culte  cl  l'idorâtîpn  qu'on  'appcile  d^ 

J-jatiiûj  pour  irté  >et*vir  du  mot  coiisa* 

'  cré  à  cet  usage  ;  la  seconde ,  que  Thon- 

beur  qu'on  rend  aÀx^imaiges  eSt  reldfif 

aux  objets  qu'elles  representeftt. 

Ls  CALVINISTE.   . 

Je*vous  ai  àë^  dit ,  Mesdames .,  que 

les   décrets    de    ce    prétendu  conoi|e 

firent  horreur  aux;  évéques  de  France 

assemblés  à  Francfort.^  qui  refusèrent 

absolument  d'y  souscrire,,  et  que  le 

-^  pape  Adrien  ne  leur  (itipas  un  crime  dç 

cette  céjeciiob.  Eofiu  ^  Calvin  pousi  a 

:  iait  voir  qucf  l^s.é vaques  d'Espagne  peu* 

i$Qiei)t?a  cesuj^l  comme  ceu^c  deFrançe, 

puisque  dans  le  concile  d'Ëliberis  il  fut 

défendu  .de  faire  peindre  des  images 
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sur  les  marailles  des  églfse^.  Que  ré- 
pondréi^oùs  a  cela ,  Madeàioîselle  ? 

Màoem.   bonne*. 

Que  le  concile  de  Nicée  ,  celui  de 
Francfort ,  celui  d'Eliheri^  ^t  le  psipe 
Adrien  ont  été  du  mêoie  'sentiment  sur 
les  images  j  je  puis  le  prouver  sans  faîr^ 
de  grands  efforts.  Il  n'eût  tenuqu'à  vous. 
Monsieur ,  de  va^us  procurer  les  mêmes 
lumières  ;  maïs  quand  an  yeut  Tester 
dans  un  sentiment  devenu  cher  ^  on  né* 
.  glige  d'approfondir  les  choses  qui  pour^ 
roient  le  détruire .^jCoromençons  par  le 
concile  de  Francfort, 

Il  faut  remarquer  auparavant ,  Mes*^ 
dames ,  que  les  images ,  en  elles-mêmes^ 
ne  sont  ni  bonnes  ta  mauvaises  :  tout 
dépend  de  fîntenti^n  de  celui  qui  les 
regarde^  et'  des  dispositions  dans  les-^ 
quelles  il  se  trouve.  Un  amant  qui  i^- 
garde  le  portrait  de  sa  maltreslse ,  le 
voit  avec  des  transports  que  n'éprpuve 
point  vlÀ  indiffélrent  j  il  lui  parlé  comme 
s'il  pouvoit  l'entendre  ;  il  le  baise  ,  il 
'.  voudront  l'^LVoir  toujours  présent  ^Jamais 
personne  ne  s'est  avisé  de  pensier  que  ces 
^arcjues  d'affection  s'adressent  au  mé- 
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lange  des  couleurs  répandues  sur  la 
toile  :  on  sait,  sans  qu'on  le  dise , qu'elles 
ont  pour  objet  la  personne  représentée^ 
Si ,  par  bavard ,  cette  personne  étoit  oa 
mariée  ,  ou  consacrée  a  Dieu ,  assuré- 
luent  l'application  a  regarder  ce  por- 
trait seroit  criminelle  ;  elle  seroît  une 
cbose  ni  bonne  ni  mauvaise  pour  nu 
indifférent  ,  une  consolation  permise 
pour  une  épouse ,  un  enfant, qui  regar<« 
deroient  le  portrait  d'un  tnari  oud'jjn 
père.  J'en  dis  autant  des  saintes  images  : 
elles  sont  utiles  pour  ceux  qui  en  font 
un  nsage  légitime  ;  mais  on  peut  en  abu^ 
ser ,  comme  on  abuse  aussi  de  toutes  les 
t:hoses  saintes.  Venons  a  ce  qui  tegàrd<i 
le  concile  de  Francforts 

Si  quelqu^un  yenoît  nous  dire  qu^on 
doit  rendre  aux  images  le  même  culte 
que  Ton  rend  à  là  sainte  Trinité ,  nous 
lui  dînons  de  tout  nôtre  cœur,  ai^ar 
tbême.  Eh  bien  !  voilà  ce  que  firent  les 
Pères'à  Francfort.  Celte  impiélé  avoik- 
clle  été  dite  à  Nîcee  ?  Non, sans  doute  j 
mais  ceux  qui  étoieiit  assemblés  à 
Francfort  le  crurent  ;  et  leur  méprise  ^ 
à  cet  égard  ^  étoit  exçusaUe  ,  parce 
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qu'elle  étoil  fondée  sur  celle  du  copiste 
des  actes  de  Nicée. 

Les  actesf  de  Nîcée  étoîent  écrits  6n 
grec  ;  et  comme  le  plus  grand  nombre 
lies  pères  de  Francfort  n'enfeDdoil  pas 
cette  langue ,  il  fallut  les  traduire  :  celui 
auquel  on  en  donna  le  soin  ,  fît  une 
grande  bévue.    . 

Constantin^ évêque  de  Constance  en 
Chypre  ,  en  parlant  des  letfres  de  Ta- 
TBâse  aux  patriarches  d'Oriept,  dit:  Je 
souscris  à'  cette  doctrine  ,  et  suis  du 
même  sentiment ,  en  embrassant  avec 
honneur  les  saintes  et  vénérables  ima* 
ges  s  et  je  défère  V adoration  de  latrie  à 
ia  seule  supersubsiantielle  et  ^vivifiante 
Trinité  ,  et  fexconànurde  ceuax  qui 
ont  un  autre  seMimera. 

Voici  la  tradition  de  celle  signature, 
teHe  qu'on  la  présenta  au  concile  dé 

Francflbirt  : 

«         ■  t 

Je  reçois  et  èi^brasiè:  avec  honneur 
les  s^aihte^  et  vénérables  imag/ss^selofl 
le  service  d^ adoration  que  je  rendi  à 
la  consubstaniiellè  et  vivifiante  Trinité. 
Vous  sente;B  bien,  mesdames,  que  lea 
pères  de  Francfort  durent  avoir  ce  blaSiT 
phémejen  horreur. 
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Ladt    LOUISE. 

Mais  étoit-il  juste  qu'ils  condamnas*- 
aent  tout  le  concile ,  à  cause  qu'un  des 
niembres  quilecoai|[>osoieat^  étoil  dans 
Terreur  ? 

MxDKK.  BONNE. 

Non,  Madame:  aussi  ne  rejelèreàt^ 
ils  pas  ce  concile  précisément  à  cause 
du  sentiment  qu'on  prêtoit  à  l'évéque 
de  Chypre  ,  mais  parce  qu'ils  ne  troix- 
Yerent  point  dans  les  actes  qu'aucuns 
des  pères  se  fussent  élevés  contre  cette 
impiété  :  d'ois  ils  conckireni  que  malgré 
Je  décret  qui  y  avoit  été  porté ,  ces 
pères  a  voient  au  moins  tolérél'idolàtrie , 
puisqu'on  n'avoit  rien  dit.contre  le  blas*. 
phême  prononcé  par  un  de  ses  membres  ; 
et  en  conséquence ,  que  1^  Saint-Esprit 
n'avoît  point  présidé  dans  cette  assem- 
blée. Les  pères  de  Francfort, en  refusant 
d»'y  souscrire,  étoient  véritablement 
d'accord  avec  les  pères  de  Nicée ,  puis- 
qu'ils défendirent  de  rendre  aux  images 
l'honneur  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu. 

Ladt  LOUISE. 

Je  suis  satis^ite  sur  cet  article  ;  mais 
vous  av025  encore  à  nous  dire  pourquoi 
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on  défendit  les  peiotores  dans  les  églises  y 
au  concile  d'Eliberis. 

Maoxk.  bonne. 

Si  on  vous  avoit  tout  dit, Madame, 
vous  ne  me  feriez  pas  cette  question.  Il  est 
vrai  qu'on  défendit,  à  Eliberîs,  de  ne  rien 
peipdre  sur  les  murailles  de&  églises  ; 
mais  ce  décret  expliquoit  les  motifs  de 
cette  défense,  et  la  bonne  foi  ne  per- 
mettoit  pas  de  vous  les  taire. 

Nous  défendons,  dirent  les  pères  de 
ce  concile,  de  ne  rien  peindre  sur  les 
mtirailles  des  églises,  parce  que  l'hu- 
midité venant  à  les  gâter,  il  seroit  indé- 
cent qu'ain&i  défigurées  elles  fusseut 
l'objet  de  la  vénération  des  fidèles. 

BELESPRIT, 

Je  ne  m^attendois  pas  à  celui-là.  G)m- 

ment  donc  ?  Ce  concile  ,  qu^on  nous  cite 

comme    contraire    aux  images^  nous 

prouve  au  contraire  que  les  Espagnols  , 

comme  tout  le  reste  de  l'église  ,  rece- 

\oient  ce    culle,  et  décidoit  quilfallûît 

honorer  ces  images,  quand  elles  étoient 

entières. 

Màdem.  bonne. 

Voilà,  Monsieur,  comme  09  abuse 


— n 


LfiS   AMEKICAINSS;  bQ7 

âe  la  crédulité  4*6  ceul  qui  négligent  de 
vérifier  les  accusations  qu'on  fait  contre 
nouis.  On  a  fait  grand  bruit  d'un  passage 
'de  saint  Grégoire  ,  qui ,  écrivant  a  un 
évêque  de  Marseille  ,  dit  :  Qu'il  ne  faut 
pas  briser  les^^mages  ,  ni  les  adorer  , 
comme  (DU  adore  la  Sainte-Trinité.  Nous 
en  disons  autant  ;  le  concile  de  Francfort 
en  dit  autant  y  et  il  ajoute  \  qu'on  ne 
contraint  personne  à  révérer  lesimages  : 
nous  disons  aussi  la  même  cbose  ;  nulle 
variation  dans  la  doctrine  de  l'Eglise. 

L  AD  T  LOUISE. 

Sans  doute  qu'il  a  été  question  de 
rhanneur  qu'on  rend  aux  images,  dans 
le  concile  de  Trente,  ^Comment  s'ex- 
prinie*t-ii  à  cet  égarit  ? 

MadsW.  bonnet. 

«  Le  saint  concile  enjoint  aux  évêques 
>,  de  veiller  à  ce  que  les  pasteurs  ensei- 
»  gnent  au  peuple  qu'on  doit  retenir 
»  les  images ,  et  leur  rendre  l'honneur 
»  qui  leur  appartient  ;  non  pas  qu'on 
»  croye  qu^il  y  ait  en  elles  aucune  divî- 
»  nité  ni  aucune  vertu,,  ni  qu'on  doive 
*  leur  rien  demander  ou  mettre  en 
«  elles  sa  confiance  ;  mais  parce  que 

>i3* 
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»  rhonneur  que  nous  kur  rendons  se 
»  rapporte  aux  objets  ([u'eUes  repré- 
»  sentent;  en  sorte,  ajoute  le  concile  p 
ji  que  par  les  inoage^  que  nous  baisons  ^ 

>  et  devant  lesquelles  nous  nous  pros* 

>  ternons,  nous  adorions  J^ésus-Christ 

>  et  nous  révérions  les  Saints.  De  plus  ^ 

>  il  faut  que  les  évêques  prennent  grand 
»  soin  d'edseignçr  que  par  les  bistoires 
»  deà  sacrés  mystères  de  nôtrç  Rédemp- 
)»  tiôn  y  exprimées  par  des  peintures  ou 
»  par  d*autres  images ,  le  peuple  est 
»  instruit  ei  confirmé  dans  les  articles 
»  de  la  foi  9  pour  les  répéter  souvent  > 

>  et  .pour  en  rappeler  le  souvenir;  et 
-»  qu'an  recueille  un  grand  fruit  des 
»  saintes  images ,  non-seulement  parce 
ji  que  le  peuple  est  ayettî  par  la  des 
»  dons  de  Dieu,  et  des  bienfaits  qu'il  a 
3»  reçus  de  Jésus  Christ ,  mais  aussi 
31  d^autant  que  les  miracles  qu'il  a  plu 
3)  à  Dieu  de  faire  par  les  saiuls  et  leurs 
>>  salutaires  exemples  ,  sont  proposés 
»  aux  yeux  des  fidèles ,  afin  qu'ils 
»  en  rendent  grâces  k  Dieu ,  qu'ils  imî- 
?>  tent  leur  vie  ,  et  qu'ils  soient  animés 
»  a  aimer  et  servir  Dieu  ,  à  l'adorer  et 
»  à  pratiquer  les  exercices  de  piété  j  et 
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'.>  si  quelqu'an  enseigne  ou  tient  quelque 
»  opinion  contraire  à  ces  décrets ,  qu'il 
»  soit  anathêine.  » 

Lb  rabbitî. 

.  Et  remarquez ,  s'il  vous  plaît ,  que 
cet  anathème  tojnbesur  ceux  qui  abu* 
sent  des  images ,  comme  sur  ceiu  qui 
)es  brisôqjt  el  les  rejètent^ 

Voici  ce  que  le  saint  concSe  ajoute 
conformément  à  ce  que  vo«s  venez  de 
dire  : 

«  Au  reste ,  si  quelques  abus  se  glis*» 
n  soient  parmi  ces  saintes  et  salulatres 
»  observations ,  le  saint  concile  désire 
«  extrêmement  qu'on  les  abolisse  entiè-  ^ 
»  rement,  de  sorte  qu'on  n'expose 
»  aucune  image  qui  puisse  donaer  aux 
n  ignorans  quelqu'occasion  d'erreur  ; 
i^  quequand,  pour l'utiKté dusimplepeu^ 
»  pie,  on  peindra  les  faivStoires  qui  sont 
»  racontées  dans  la  sainte  Ecriture,  on 
n  ne  manqiia  pas  de  lui  faire  enten- 
p  dre  qu'on  ne  prétend  pas  pour  cela 
»  figurer  la  divinité  comme  si  elle  pou* 
»  voit  être  vue  des  yeux  du  corps,  ou 
*  qu'on  la  pût  exprimer  par  des  cou- 
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55  leurs  ou  par  des  images:  davantage; 
^)»  que  toutes  superstitions  soient  ôtées^ 
>»  dans  la  vénération  des  Saints ,  des 
»  reliques,  et  de  Tusage  des  images; 
»  que  l'on  rejeté  bien  loin  tout  gain 
'»  dé^honnête ,  sur-tout  qu'on  évite  tout 
»  ce  qui  pourroîl  être  lascif,  en  sorte 

*  qu'on  ne  peigne  point,  ouqu^)n  ne 
»  pare  point  tes  images  d'une  manière 
;»  déshonnéle ,  en  leur  donnant  une 
»  beauté  peu^  modeste  :   qu'on  n'abuse 

>  point^des  solemuités  des  Saints,  ni 
»  des  visites  de  leurs  reliques  ,  pour 
»  faire  des  festins  ou  des  débauches  ; 
»  comme  si  le  s  fêtes  en  Fbonneur  des 
»  Saints  se  célébroient  par  ces  sortes 
^  de  dissolutions.  Enfin, -que  les  évê- 

>  ques  veiHent  la^dessus  avec  tant  de 

*  soins,  qu'ion  ne  voye  rien  de  meS'- 
»  séant ,  de  déréglé ,  de  profane  ou 
A  de  déshonnête  ,  puisque  la  sainteté 
»  doit  être  le  propre  de  la  maison  de 
»  Dieu.» 

L4DT    VIOLENTE. 

Avouez  ,  Messieurs,  qu'on, ne  peut' 
jpousser ,  plus  loin  que  ne  l'a  fait  le  con- 
cile-,  les  précautions  pour   empêcher 
qu'on  n'abuse  des  pratiques  qu'il  recom- 
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Idande^  et  qui,  daasle  faud  ,  peuvent 
être  utiles.  Je  vous  assure  que  je  ne 
puis  voiruQ  crucifix  sans  ni'attendrir. 

Maoem.   BONNE. 

Ce  n'est  pas  tout  ^  Madame.  Ëcoutea; 

encore  les  pères  de  Trente  :  «  El  afîa 

*  que  toutes  ces  choses  s^observentpïùs 

W  fidèlement,  le  saint  concile  déclare 

i  qu'il   n'est    permis  à  aucune    per- 

9  sonne  de  mettre  ^u  de  faire  exposer 

»  en  aucun  lieu  ni  dans  aucune  Eglise, 

XI  quelque  exemptés   qu'elles  puissent 

^  être  y  aucune  image  nouvellie ,  qui  ne 

»  soit  approuvée  de  Tévêque  ,  ni  d'ad**»* 

»  linettréde  nouveaux  miracles  oureccr 

»  voir  de  nouvelles  reliques ,  sans  l'ap- 

»  probation  de  Tévêque ,  lequel  ayant 

»  pris  a  cet  égard  l'avis  des  théologiens 

»  et  d'autres  personnes  pieuses,  fera  ce 

j»  qu'il  jugera  être  conforme  à  la  vérité 

»  et  propre  a  nourrir  la  vraie  piété  des 

i  fidèles  j  et  quand  il  s'agira  d'extirper 

ji  quelque  s^bus  .  ou  douteux,  ou  diffi- 

»  cile,  ou  qu'il  faudra  résoudre  quelque , 

»  importante  question  sur  toutes  ces 

»  choses,  que    l'évêque  ne  déterminé 

»  rien  de  lui-même  ,  mais  qu'il  attende 

3f>  sur  ce  point  la  sentence  du  métrop<> 


Soa        L  E  R  A  M  éa  I  c  ain  es. 

»  Jitaioietdeséi^éqaes  comprovinciaux 
1^  dans  un  synode  protinciai ,  en  sorte 
»  aéanniAas  qu'on  n'otdonne  rien  de 
\  nouveau.  0^  d'innsité  jusqu'alors  dans 
^  TEgUse,  sans  avoir  consulté  lepape.  » 
Voilà  9  Mesdames ,  ce  qu'a  décidé  le 
saint  GQnçile  de  Trente  au  sujet  des 
images.  Jngez  vous-mêmes  s'il  a,-  de 
quelque  manière  que  ce  soit ,  enseigné 
l'idolâtrie  •  ou  même  s'il  l'a  tolérée.  J'en 
fippelle  à  Votre  raison  sur  ce  sujet.' 

JLs    RAS;BIN. 

'  J'ai  entendu  avec  un  singulier  plaisir 
les  pièces  justificatives  de  la  doctrine  de 
Féglise  romaine  au  sujet  des  images  ;  et 
de  tout  ce  qui  a  été  dit^  je  conclus,  i^.  que 
la  vénération  des  images  est  une  tradi- 
tion apostolique ,  jmisqu'on  la  trouve 
établie  au  i^mps  de  Tertullien ,  c'est-à- 
dire  plus  de  cent  ans  avant  Constantin  ^ 
puisque  cet  empereur,  si  docile  aux  ins- 
trucfions  des  évêques  ,en  mit  un  grand 
nombre  à  Constantinople ,  soit  datûs  les 
rues,  soit  dans  les  Eglises  ;  et  que  dans 
celle  où  se  tinrent  les  premiers  conciles  ^ 
il  y  avoil  des  images  :  ce  que  les  Pères 
n'a uroient  point  souffert,  si  c'eût  été 
unç  impiété  ou  mém^  une  nouveauté.  Je 
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trôuveaassi  qae  la  doctrine  de  PEglîse  n'a 
jmtsvariéà  ce  sujet,  et  qa'aulieu  d'être 
tîonîredite  ]^ar  les  conciles  de  Francfort 
et  d'Eiiberis ,  ils  Tont  ùodfirmée  :  le  pas- 
sage de  saint  Grégoire  confirme  aussi  U 
pratique  dç  TEglise  h  ce  sujet.  Enfin , 
i'église  romaine  est  parfaitement  justi- 
fiée dans  moa  esprit ,  de  Fidolâlrie  qu*on 
lui  attribue ,  cl  rien  de  plus  injuste  que  , 
de  l'accuser  dés  abus  qu'elle  déteste ,  el 
contre  lesquels  elle  a  p»ris  toutes  les  pré- 
cautions que  là  sagesse  la  plus  éclairée 
peut  dicter. 

Labt   LOUISE. 

J'en  reviendrai  toujours  à  ce  que  fai 
dit  au  commencement.  J'accorde  que 
l'honneur  que  Ton  rend  aux  images  dans 
réglise  romaine,  n'est  point  idolâtre 
dans  son  institution ,  que  cette  Eglise  a 
pris  les  précautiônis  te$  plus  «lages  pour 
retenir  ce  culte  dans  de  justes  bornes  ; 
mais  on  les  a  franchies,  ces  bornes  :  le 
peuple,  faute  de  lumières,  a  outré  l'hoi:- 
neùr  qu'on  leur  rend;  enfin  cela  nous 
scandalise.  Pourquoi  ne  pas  ôter  cette 
pierre  de  scandale  ?  Le  concile  de  Franc- 
fort n'a-t-il  pas  décidé  qu'on  ne  doit  for* 
cer  personne  a   honorer  les  images? 


N'est  *  ce  pas  convenir  que  l'honnear 
qu'on  leur  rend  n'est  pas  essentiel ,  et 
qu'on  peut  être  sauvé  et  être  raéine  très- 
bon  catholique  ,  sans  avoir  jamais  honoré 
aucune  image  ? 

JPavoue  que  l'honneur  qu'on  rend  aux 
images  n'est pomt  essentiel, .et  qu'on  peut 
être  sauvé  sans  cela  ;  mais  on  ne  peut 
être  sauvé  hors  de  l'église  de  Jésus- Chris t, 
et  il  est  essentiel  de  croire  que ,  selon  la 
parole  de.  son  divin  chef,  elle  ne  peut 
tomber  dans  l'erreur.  Or,  ceux  qui  refu- 
sent d'honorer  les  images,  parce  qu'ils 
regardent  cornme  idolâtre  l'honneur 
qu'on  leur  rend  ^  accusent  donc  l'Eglise 
d'enseigner  et  de  permettre  une  impiété; 
ils  nient  son  infaillibilité  :  donc  ils  dou- 
tent des  promesses  de  Jésus ,  et  on  ne 
peut  être  sauvé  sans  croire  que  le  ciel  et  la 
terre  passeront,  mais  que  les  paroles  de 
ce  divin  sauveur  ne  passeront  point.  Vous 
dites  que  l'Eglise  auroît  du  d'elle-même 
abolir  des  usages  qui  ne  sont  pas  essen- 
tiels ,  et  qu'il  falloit  les  sacrifier  au  bien 
de  la  paix.  Vous  ignorez ,  Mesdames  , 
qu'elle  se  fait  gloire  de  ne  rien  innover  > 
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sûre  qu'elle  a  reçu  de  Dieu  même ,  par 
la  bouche  des  Apôtres ,  tout  ce  qu'elle 
croît  j  elle  se  croîroit  coupable  de  tou- 
cher aux  bornes  qui  ont  été  posées ,  parce 
que  ce  seroit  s'élever  contre  le  Saint- 
Esprit.  Mais,  dites- vous ^  on  abuse  des 
images  :  il  faut  retrancher  les  abus  et  lais- 
ser la  chose  ;  c'est  ce  que  Jésus-Christ  a 
recommandé  expressément ,  lorsqu'il  dit 
qu'il  ne  faut  pas  essayer  d'arracher 
ri  vraie  ^  crainte  de  nuire  au  bon  grain. 

M.    De    BOIfJN£FOI. 

^  II  y  a  encore  une  bonne  raison  de  ne 
point  s'écarter  de  cet  usage  qui  vient  des 
Apôtres ,  comme  on  Ta  prouvé. 

Le    calviniste. 

Je  vous  arrête  là ,  Monsieur  :  c'est  une 
supposition  gratuite  de  votre  part ,  el  \e 
la  nie. 

M.   De  BONNKFOI. 

.  Port  mal  à  propos  >  Monsieur  :  Ter- 
tullien  vous  a  fait  voir  qu'on  melloit  sur 
les  calices  l'image  du  bon  pasteur  dès  le 
temps  de  la  persécution  :  c'étoit  le  seul 
lieu  oii  l'on  pût  les  mettre  alors ,  puisque 
les  chrétiens  n'avoient  jpoint  de  temple  ; 
mais  aussitôt  qu'ils  en  eurent ,  vous  y 
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voyez  des  images ,  sans  qu'aucuns  des 
Pères  aient  crié  à  l'impiété  ,  eux  qui 
étoient  si  attentifs  à  relever  les  moindres 
innovations ,  et  qui  anroient  eu  alors 
une  bomie  raison  de  s'élever  contre  les 
images,  dans  un  temps  si  voisin  de  rido-> 
latrie  ^  et  où  les  païens  étoient  en  dan<- 
ger  de  se  méprendre  sur  le  culte  qu'on 
rendoit  aux  images.  Je  reviens  à  ce  que 
je  voulois  dire. 

*  Ou  en  serions  •  nous ,  s'il  ne  tenoh 
qu^aux  particuliers  de  s'élever ,  tantôt 
contre  un  article,  et  tantôt  contre  un 
autre  ?  On  verroit  chez  nous  ce  que  Mér 
lanctbon  déplore  chez  les  protestans  » 
des  variatipns  perpétuelles, 

MiDCM.    BONNE. 

C'est  ce  que  le  pape  disoit  aux^remiers 
iconoclastes,  qui  demandoient  un  con- 
cile pour  finir  les  troubles  qui  s'étoient 
-élevés  à  cet  égard,  Çui  cause  ces  trou- 
bles? C'est  vous  qui  a^ez  innové.  UE- 
glise  étoit  en  paix ,  depuis  son  origine  p 
sur  cet  article  i. pourquoi  avez-vous  rc- 
777  i/e  les  bornes  posées  par  nos  Pères  ? 
Demeurer  en  paix  ,  et  le  trouble  finira. 

J'en  dis  autant  à  tous  les  novateurs^  : 
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laissez  au  Saint-Esprit  le  soin  de  gouyer^ 
ner  l'église  de  Jésus-Christ.  Votre  lot  esl 
de  voiis  soumettre  et  de  croire ,  d'après 
les  paroles  de  votre  maître ,  qu'elle  est 
infaillible.  Je  le  dirois  à  un  évêque  qui 
voudroit  remuer  les  anciennes  bornes  ^ 
ii  plus  forte  raison  à  des  particuliers  san^ 
mission ,  tels qu'étoient Luther,  Calvin , 
et  les  autres  réformateurs.  L'Eglise  sub- 
sistoit  le  mois ,  la  semaine ,  la  journée 
avant  qu'ils  eussent  conçu  et  publié 
leurs  dogmes  ;  elle  étoit  tranquille }  ib 
n'avoiept  qu'à  se  taire ,  tout  restoit  en 
paix  :  ils  n'a  voient  pas  plus  de  droit  de 
rompre  le  silence  ^  que  ne  l'avoient  eii 
avant  eux  Arius  et  tant  d^autres. 

Liç    CALVINISTE.     . 

Vous  partez  toujours  d'un  principe 
que    nous  nions,  qui  est  qu'il  est  sur 
que'  l'église  romaine  est  celle  de  Jésus* 
Christ. 
r  MAikSM.  BONNE. 

Vos  réformateurs  ne  l'ont  pas  toujours 
nié  j  et  à  propos  de  cela ,  je  me  souviens 
de  cette  confession  de  foi  de  Luther  que 
je  vous  ai  promise.  Je  l'ai  retrouvée  i 
Luther  la  donna  dix-sept  ans  après  lé 
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commencement  des  querelles,  et  quatre 
ans  après  la  confession  d'Augsbour^  :  on 
la  trouve  dans  son  Traité  de  là  Messe 
privée.  Il  dit ,  en  parlant  de  l'église  ro- 
maine ,  contre  laquelle  ilétoit  si  outre  ^ 
qu'il  disoit  qu'elle  éioit  le  siège  deTAnte- 
çhrîst  :  qu'elle  étoit  la  véritable  Eglise  j 
le  soutien^  la  colonne  de  la  vérité ^  et 
le  lieu  très-saint.  En  cette  Eglise,  con- 
tinue-t-il ,  Dieu  conserve  miraculeuse' 
ment  le  baptême ,  le  texte  de  VEvan" 
gile  dans  toutes  les  langues^  la  rémi's^ 
siçn  des  péchés  et  V absolution ,  tant 
dans  la  confession,  qu'en  public;  le 
sacrement  de  Vautel  vers  Pâques ,  et 
trois  ou  quatre  fois  dans  Vannpe^  quoi^ 
qu'on  en  ait  arraché  une  espèce  au 
peuple  ;  la  vocation  et  P ordination  des 
pasteurs,  la  consolation  dans  V agonie^ 
l'image  du  crucifix ,  et  en  même  tpmps 
le  ressouvenir  de  la  mort  et  passion  de 
Jésus-Christ;  le  Pseàutier,  l'Oraison 
dominicale ,  le  Symbole  des  Apôtres , 
le  Décalogue  ,  plusieurs  cantiques 
pieux  en  latin  et  en  allemand.  Et  un 
peu  après ,  il  dît  :  Oii  l'on  trouve  les 
reliques  des  Saints  ,  là  sans  doute  a  été 
et  EST  ENCORB  la  vraie  église  de  Jésus^, 
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Christ  ;  là ,  sont  demeurés  les  Saints  , 
car  les  institutions  et  les  sacremens  de 
JésuS'Christ  y  sont  y  excepté  une  des 
espèces  arrachée  par  force.  Oest  pour- 
quoi il  est  certain  que  Jésus-Christ  y  a 
été  présent  f  et  que  le.  Saint-Esprit  y 
consente  la  vraie  foi  et  sa  vraie  con^ 
noissance  dans  ses  élus. 

XiADT  Lomsfi. 

Pour  la^  seconde  fois ,  ma  Bonne ,  je 
vous  prie  de  ne  pas  tous  fâcher  :  je  ne 
prétends^  en  aucune  manière,  douter 
de  votre  bonne  foi;  mais  vous  n^enten- 
des  pas  l'allemand ,  et  vous  pouvez  avoir 
été  trompée  par  une  fausse  traduction. 
Je  'conclus  hardiment ,  ou  que  Luther 
n'a  point  écrit  ce  que  vous  venez  ae  rap- 
' porter^  ou  qu'il  ne  doit  pas  rester  un 
«fui  luthérien.  Au  reste,  ce  que  j'en  dis 
est  sans  intérêt  ^  vous  le  savez.  Nous 
n'avons  rien  de  commun  avec  Luther,  > 

\     Màdim.    BOlNIiE. 

.*  J'ai,  cité  l'puvrage  oii  Luther  parle 
.  ainsi ,  ]^:âdame ,  vous  pouvez  le  faire 
;  traduire.'  Monsieur  le  Luthérien,  ai- je 
•cité  faux? 
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Lb  LUTHÉKi&ïr. 

Non^Mademoiselle.Lady  Louise  ne 
fait  pas  réflexion  aux  dernières  paroles. 
Ce  n^est  que  dans  les  élus  que  Dieu  con- 
serve la  vraie  foi.  Après  tout,  quand 
Luther auroit  mal  parlé/  H  n'y  auroh 
rien  de  surprenant  :  il  e'toil  homme ,  et 
tout  homme  peut  errer. 

Ladt    LOUISE. 

Pitoyable  réponse^  Monsieur!   C'est 

dans  l'Église  romaine  que  Luther  dit 

:p08itivement  que  Jésus  a  été.  et  est  en^ 

-core.  Vous  dites  qu'il  étoit  sujet  à  l'er- 

xeur  1  hé  bien  !  nous  en  convenons,  et 

.nous  ajoutons  que  dès-là  il  n'étoit  point 

un  homme  inspiré  de  Dieu.  Il  n^avoit 

poinî  xle  mission  ;  ceux  auxquels  Dieu 

;  en  a  donné  une  particulière ,  parlent  par 

.  rinspiralion  dn    Saint-Esprit,  Qui    se 

trompe  sur  un  point  si  iniportant  ^  peut 

se  tromper  dans  un  autre. 

Màdiu.  BOKIÏE. 

Vous  disiez,  il  n*y  a.  qu'un  moment, 
IVIadame ,  que  si  Luther  a  voit  prononcé 
cetie  confession  de  foi,  il  ne  devroitpas 
y  avoir  un  seul  Luthérien.  Mais,  ma 


ch^re,  croyez-vous  qaeJes  Luthériens 
éyenl  pios  de  soin  de  s'iuslruire  que  lea 
anglicans?  En  bonne  conscience,  con- 
poissiez- vous  votre  religion  avant  nos 
entretiens?  Savez-vc^s  combien  les  ar- 
ticles de  voire  foi  ont  varié  depuis  le 
commencement  de  votre  reforme?  Mon- 
sieur Burnet ,  dans  son  Histoire  de  la 
RéformatioD, gémit  de  ce  que  les  choses 
qui   concernoient   la   religion  étoient 
abandonnées  à  des  séculiers.  Il  nous  ap- 
prend que   les    évêques   demandoient 
qu'au  moins  ils  fussent  consultés  avant 
qu'on  décidât  les  articles  qu'on  devoit 
proposer  à  croire   et  à  faire  croire  àa 
peuple ,  ef  qu'ils  furent  déboutés  d^nne 
demande  si  juste.  Savez-vous  qu'Elisa- 
beth  ordonna  qu'on  réglât  la  foi,  non 
scion  l'Ecriture,  les  Pères  et  les  Conciles, 
mais  de  manière  qu'ils  fussent  propres 
a  ne  point  effaroucher  les  catholiques 
sans  mécontenter  ceux  des  autres  com- 
munions ,  êI  que  c'est  de  Ya  que  naissent 
les  époques  qu'on  y  trouve  ?  Savcz-vous 
que  pendant  bien  des  «anfiées  le  chef 
de  la  religion  anglicane  n'étoit  pas  de 
celle  communion ,  et  qu*il  éloit  luthé- 
rien? Vous  ignorez  toutes  ces  choses  et 
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mille  autres  :  pourquoi  ^oulez-vofis  que 
les  autres  en  sachent  plus  que  vous  ? 

^      Miss    DOROTHÉE. 

Un  jour  que  je  citois  cette  confession  de 
Luther  à  madame  fk  baronne  de  M unh- 
hausen ,  elle  m^assura  que  très-certai- 
nement  il  n'avoit  point  écrit  cela,  et 
qu'il  n'avoit  jamais  analhématîéé  ceux 
qui  nioient  la  présence  réelle.  Vous  le 
savez ,  cette  Dame  est  allemande ,  et  je 
crus  d'abord  qu'elle  avpit  lu  les  ouvragcis 
en  original ,  et  qu'ils  avoient  été  mal  tra- 
duits :  quelle  fut  ma  surprise ,  lorsqu'elle 
me  dit  non -seulement  qu'elle  n*avoit 
pas  vu  l'original ,  mais  encore  qu'elle  ne 
vouloit  pas  le  lire^,  parce  qu'elle  savoit 
qu'il  étoit  impossible  qu'il  eût  parlé  ainsi  ! 

Ls  RABBIN. 

Véritablement  la  chose  me  paroît  in- 
compréhensible. Sans  ces  mots»  par  les- 
quels il  reproche  deux  fois  le  Retranche- 
ment de  la  coupe ,  j'aurois  cru  qu'un 
catholique  auroit  écrit  les  paroles  citées. 

Madxm.  bonne. 

J'y  aurois  été  trompée  comme  vous. 
Revenons  à  notre  sujet.  Tout  catholique 

dira  toujours  :  Jésus  a  promis  que  son 


Ëglt^e  ù'eoaétgnoit  jamais  Tcf rrënr  :  elle 
enseigne  qu'an  doit  honorer  les  images  ; 
donc  le  culte  des  images  est  permis. 

M.  Diç  BOWJÎEFQI. 

Parlons  maintenant  en  prdtestans,  et 
demandoBS^-nons  a  nous*mêmes,  mais 
de  bonne  foi,  l'impression  que  font  sut 
nous  les  images.  Je  vous  défie  de  regarder 
aUentivement  un  crucifix  bien  travaillé, 
sans  être  attendries^  Mesdames.  Le  degré 
de  votre  attendrissement  sera  celui  de 
votre  piété.  Ç|tielles  seront  4és  suilei 
de  ce  mouvement  qu'on  peut  appeler 
involontaire?  Votre  cœur  s'élèvera  vers 
Jésus  mourant  ;  peut-être ,  si  votre  piété 
est  vive,  verserez-vous  des  Urme^s.  Or, 
SI  je  vouç  dîsoîs  :  Pourquoi  pleurez-vous 
sur  ce  boîs^  Sî^T  ces  co.i^leurs?  Vpus  me 
répondriez,  avec  indignation  :  Je  pense, 
bien  à  ce  bois  et^  ces  couleurs  !  c'est  lé 
souvenir  de  ce  que  Jésus  a  souCfert  pour 
moi  qui  me  fait  verser  des  larmes.  Si 
je  vous  soutenois  c^ut  vous  avez  fait  un 
^nte  d'idolâtrie  ëti  p3eurat)t ,  vous  ne 
daigneriez  pas  inéiiie^  Vous  '  justifier ,  tant 
l'accnsfition    vous    paroitroit    absurde 
après  la  réponse  que  vous  m'auriez  faite. 

~       V.  -lé 
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^ais-si  v^us  met  .yoyiea  baiser,  les  pieds 
d0  cecmoifii^,  oat'agenouiliàr  ^  vous  se* 
riezi».c|k.i|dalÎ8ées.N'attrois«je  pas  droit  de 
me  servir  de  votre  réponse ,  et  de  vous 
dire  :  Je  ne  pense  ni  à  ce  bois ,  ni  à  ces 
couleurSf:maî&àJé6asqui:est  mort  pour 
moi.  Et  nem'alleguctzpaftlo.daiE^er  de 
Tabus  oii.  cette  pratique, enpose*  De- 
mandez au  pajsan  le  plus  stupide  :  Mon 
ami ,  croyeihvous  que  c'est  ce  morceau 
de  bois  qui  est  venu  au  ntifiiQdeeLqmest 
mort  pour  vous?  U  n'y  ii^,a  pas  un  seul 
qui  se  trâmpe  pn  répondant* 

L^Dt    liOUISB. 

Je  l'accorde  pouf  les  images  de  Jésus  ; 
fe  crois  bien  que  le  sentiment  de  son 
cœur  le  porte  au  Sauveur  et  non 'au  bois  j 
mais  je  crois  aussi  pouvoir  dire  que  le 
sentimentdéson  cœur  sera^hiême  jpour 
les  images  de  Marie  et  a^' Saints  ,  que 
pour  celle  de  Jésus  ;  et  vous  m'avouereâ 
que  ce  sera  une  vraie  idolâtrie. 

MàdÊm.  BQNI9£.     \  . 

San&4on|^  i|ue  l'houneur  qa^il  vendra 
à  rimage  s^ra  relatif  a«  sefrtîÂient  de 
;on  cœur  )  c'est-à-dire  qu'il  sera  propor- 
tionné au  degré  d'efiilim^  y  d'amour  y  de 
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respect  et  de  gratitude  >  qu'il  a  poup 
roriginal.  Remarquer,  MiKiai^ei  <}ue  ja 
vouft  parle  du  seotimeiit  du  cœur ,  et  DOii 
pas  de  Texpression»  Le  paysan  6itapide 
p^uise  tromper  sur  la  sigai£ca|LîoQ  4e9 
mots,  ^xais, non  sur  le  settliment* 

Comment  donc  votilez-vôus  qu'il  corn-   . 
prenne  la  différence  du  culte  qu'il  doit 
VDiôti,  et  de  celui  qu'ail  peut  rendre  à 
Marie  et  aut  Saints?  ..      '      '   ^ 

; .  Cest  dapsle  Cœ^r  qu^  :se  for|i|i»e  ri4o«- 
Jâtrie  »  comme  je  vic^ns  de  ?ou$  le  dir^. 
C'est  ausâî  dans  le  cceur  que  seXaûTadib- 
ratioii«Lesiiliffére9t0s  poallures  du  cor^ps,, 
Jes  dir  erses  parot^s^'ont  de  vialéur  f  éell^ 
.que  suivant  le  sentiment  qui JeSi  .ocçar 
sionne  :  il  y  et»  a  qui  sont  proprement 
de  style.  Vous  dites  ^  et  vous  écrivez  \ 
une  dame,  pesais  voire. servante.  Vous 
•sfinlezî  lôfiii  >  et  elle  i  acistiv  çue  rcQ  n îest 
i^'îDDe  formule^  qui  st'enlrâtttie  puUèr 
ûtent  les  deiiroirs  de  la  servilude  ;iiui  ps^y^ 
San ,  qaekpse  grossier  i[ii'on  Jet  s^ppo^o^ 
ne  seroit  pas  la  d|ipe  de  cette  expression  9 
et  vcius  dirait  francbémeiit;  je,suis;V^.ilP 


3î8  -tt$'âi»iM6Ài^^EV 
Eglise ,  qoi  ne  peut  si3  tromper ,  l'a  pra- 
tîqiie  ainsi  depuis  soo  élablisseoient. 
Après  cette  repense  je  tous  ferai  une 
quesiîofi.  Pourquoi  récommandez-voos, 
dans  vos  ehéireâ ,  les  malades ,  et  les 
ehrétiens  qui  sont  dans  quelque  peine, 
aux  prières  des  fidèles  ?  Pourquoi  m'a- 
Tez-vous  dit  cenl  fois  :  ma  Bonne ,  prî^a 
iàièn  pour  moi?  Est-ce  cpi'îl  ne  faudrqît 
pas  tout  d'un  coup  6'adrèsser  a  Jésus** 
Christ  «seul?  N'esl-ce  pas  ruiner  sa  mé- 
diation et  lui'<loieiner  d^S  compagnons? 
jN'ast'Ce  pas  nous  créer  des  bienfaiteurs 
Auprès  de  Dieu  »  pendant  que  noua  en 
avons  un  ïoutrpuissaut  ?     ,       ^ 

Eh  vérité ,  ma  Bonne ,  me  voilà  bien 
attrapée  :  je  n'âi  jamais  fait  cette  réflexion, 
qui  pourtant  me  p^roit  naturelle  ;  car 
si  nos  prières  ^  <jui ,  dans  le  fond  /  n^p 
valent  pas  grand'cBose ,  peuvent  engager 
Dieu  à  accorder  quelques  grâces  à  nos 
frères  les  difé'tâjtf^  ,'à  plus  forte  raison 
les  prièrba  àè  la  sainte  Vierge  et  des 
&intsy  qui  valent  beatfcoup  plu6  que  les 
33Ôbeft  9  ;  lui:  aerOnt^elles  beaucoup  plus 
âl;^éable^^;et>  auront  plus    d'efficace. 


Jésuà  ne  peut  pas  être  plus  offensé  de 
l'un  que  de  l'autre. 

Le    calviniste. 

r 

Oiîî  9  supposé  qu'ils   les   entendent. 

Mais  sur    qupi  fonder    cette    supposi,* 

!îon,  puisque  TEcriture  ne  le  dit  en  nul 

endroit  ? 

LiDT  LOUISE. 

Pour  moi>  je  ne  crois  pas  qu'on  sache 
dans  le  ciel  ce  qui  se  passe  sur  la  terrei  î 
là  félicilédes  Saints  en  seroit  troublée. 
Comment  une  mère  ,  qui  verroît  ses 
enfans   dans  le  crime'  el  le  chemin  de 

l'enfer,  pourroil-elle  être  heureuse? 

*  • 

Ma  DEM.  Ba:NKB.< 

Vcfîlà  deux  objections  qu'il  font  résou- 
dre. Vous  dîtes^  Monsieur,  que  nous 
ne  voyons  pas  par  /PEcriture  qu'on 
sache  dans  le  ciel-ce  qui  se  passe  sur 
la  lerrje.  Vous  ave»  sans  doute  publié 
que,  Jéî^s-Cbrîst' nous  assure  qu'il  y 
aura  plvtê  de  joie -dànis  le  ciel* pour  un 
pécher  qui^  faifi  pénitence,  que. pour 
qoiatre-yîngt-dïx-necif  jusliBS  qui  n'en  ont 
pas  besoin .  On  ne  éé'  réjouit  point  K^Nmé 
<c:kose  qu'on  igtoôrej  donc  où  connoît 
dana leicîéllâ éonv^ersîon  des^'pécheuti 
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et  la  persévérance  des  ju&te6  ;  cela  eSI 
clair.  J'avoue  que  les  Saints  n'ont^  pas 
cette  connoissance  par  leur  nature  :  ils 
la  tiennent  de  Dieu  y  de  quelque  manière  ^ 
que  ce  soit ^  mais  enfin  ils  l'ont',  puis*- 
qu'ils  se  réjouissent  de  la  conversion  da 
pécheur. 

LiDT  LOUISE. 

,  Je  nVn  ,puis  douter ,  après  «  les  pa- 
roles dé  Jésus,  et  je  ne  puis  cpmprj^ndre 
qu'ils  puissent  être  heureux  avôc  cette 
çonnOîssan^^*      .  '  : 

Ma  Dz».    BONNE. 

Cest  que  vous  jugez  de  leurs  dispo- 
sitions parcelles  dans  lesquelles  vous 
êtes  aujourd'hui.  En  nous 'dépouillant 
de  celte,  robe  de  chair  ,   nous-  serons 
aussi  dépouillés  de  tous  les  sentin^ens  , 
de  toutes  les  liaisons  de  la  chair.  Nous 
aurons  pourtant  des  amis  i  4^.  p^rens 
dans  Je.cjçl^^et, ce, «seront  c^nK  ,q«i> 
coipnle  nous  >  jouirpn^rdeJt^  béatitude. 
X-'ame.  .j^ieuil^et^FeufiÇ  ^    d4pQuitte^  de 
tout  intérêt  propre^  ne  verra  p^usrien 
qu'en  Dieu  ,-  n'aimera  plus  rien  <|u'^n 
lui  ^  n'aurf^  p)us d'autre  '^uiév^i »'à'^^XTM 
seijitimens ,  ;q.u€^  It^  ,si$0S  :  Sl^â  ^t^écïk 


tears,  ses  bourreau^c*  même%[  rebtré^ 
dai^^  la  grâce  deDien  ^8«r,oAl  fi?/5  frères^ 
ses  afnis  :  ceux.  qui.pQrlqient  ces.  moàr 
lités  sur  la  terre;,. sMlsisont.  dans  la  disr 
grâce  de  Dieu  ,  seront  dans  la  aiçane  : 

.en  un  inot,  taut^utre;intérêt, quç.:celuÂ 
de  la  gloire  de  Diça  ce^^er^.  .Ç'f^  sur 

;Cett^  sainte  pasisiçu   qxkà  je,.croi#  aux 

.l^ienhepireux  pourla  gl^c^if ^du  Createqr ;, 
que  je  serois  persuadé^  que  lès  Saints*, 
dans  le  ciel ,  sont  occupés  à  prier  pour 
nous  »  quand  même  r£g|î$f .  ne  mç  l'au* 

,roit  pasej)seiguë..f    '         :  .  /i        , 

•  Cela  me  pafoît'naturél  i?  quàbd  j'àîme 
parfaiieriient  une  personne.  J  fe'suis  plus 
occupée  de  ses  întérêls  que'de'sf  miens. 
Tout  ce*  àùf'  peut  luiprocÈreVi^nelquiè 
plaisir  dû  qirel^'avante^ë..  fift  l'objet 
<  de  m-es  désits  j  eh  uû-  mot ,  je-  mWbKe 
^pobt-^  ëlte.      ''•'■'■■    '    ^  ^  ■ 

Ma  DE  M.    BONNE.. 

-  ■  .     i 

Les  Saints ,  dans  le  ciel,  aimant  Dieu 
îucomparablémôlïl'^uft^qtte  vous  ne 
faites  vos  amîs,  l'aimant  de  toute  la.ca- 
pacilé  de  leur  ame.  Qublîeritîeur  propre 
existence,  pour  ne  s  occuper  que  de  1  bb- 

■      4*     - 
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jel  de  UùT  anioiir^  :  ils  4^  louent  sans 
<*e6Seipô»r'  tes  MtW  cja'ik  e»  6«t  resças  , 
^t  jpo«r»lotJS  ceui^c^rfc  sa  beiité  répand 
çatis  cesse  sur  les  créatures  :   ils  soa« 
haU^D-t  ardemment  sa  gloire  j  et ,  -par- 
ticipant; selon  leur  èapacilé  ,  à  ses  dî- 
viàes^  per  fecftlbtis\  lié  ainf^nlles  hommes 
^Èii  ^t  sùi*  k  lettré  côm^é  Dieti  lés 
dinije  :  il«  liii  dêinândent  ,8ans  intëiTup- 
tîon ,  réiséricoi^dè  pour  les  pçcbeurs, 
et  persévérance  pour  les  jusies.  Leurs 
prières  so«t infiniment agi^abl^Ss  a  Dieu, 
parce  qu'ils  lès  offrent  ait  nbm  de  Jésus , 
parce  qu'ellgHS  oni  la  charité  pour  prin- 
cipe-, parçç  qu'elles  so^l  i^ite?  par  des 
perspnaes  qui  lui  sont  infioimeut  agréa- 
bles ;  et  ces  prières  sont  d'autant  plus 
précJiws^  i^ses.ypux ,  quq  U  degré  de 
la'  cjîp^'i^f  qui  lj^^'pi:Q4uijL  esi  p^u,s  p^fait. 
Voila,  jele  r^pfte  ,  ce  qijeje  croiroi$, 
quand  l'Eglise  ne  m'auroit  rieu  appris 
sur  cet  article^  parce  que  la  droite  raison 
me  renseîjgne, 

;        Miftf   I>01lOTHÉÇ. 

Cela  est  si  vrai  ,^  que  nous  nous  sen- 
tons poussées  macbinalemeni  à  prier  les 
personiies  que  nous  croyons'  pieuses  a 


-•  > 
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1I0QS'  rècomttiàzider  à  Dieu  ,  èans  cous 
âViaei^  de  craîiicJ^é  qu'il  iott  »  oHensé  de 
là>  ocbitfficè  que  ncyua  avons  ëa  elles.  ; 

Il  »'y  pu  a  -aucune  à^.  vqv»  ,  Mei- 
jlaiaaie9|  q<ù;  n'^it  i$^pû.'Cf|tji#i,<»A63.iQce 
,^Ài^  pr%^s4e3  ^oan6^:mpaef,,  Çe#t  donc 
upjegrafç^d^?»  justice, ,  4*fi$  Usi  pç^ï'iflfi  ta 
^e  uqp4i(?4tfe  un  crîfnp4^i|olre  CQ^^nce 
dans  ta  %x^te  de'Dieû»  et  d^m  les  Saints 
qui  sp'^t  ^as  ao^îs,  peadliAt  qu'ils  ont 
eux-i|a4nies  Confîçinqe  slDlx  prière  des 
fidè'ies  qiii  vivent  sur  U  il^rre  »  quoique 
ces  prièreiS .  soient  faites  dans  un  éiat 
^'Imperfeétîoii  bien  éloigné  décelai  de^ 
Saints, 

Le   CALVINISTE. 

Mais  nous  ne  prions  pas  les  fidèles  de 
nous  accorde^  les  grâces  donlnous  avons 
besoin.  D'ailleurs ,  j^admife  comment  il 
'Vous  plaît  de  nous  donner  pour  réelles 
vos  imaginations  sur  ce  que  les  Saints 
tbnt  dans  .feciel.  ^  •     : 

'  Hits   DOROTHÉE. 

'    Vous  nous  donnez  tien  les  vôtres  sur 

« 

cet  article  et  sur  mille  autres.  'Voulez- 


VOUS  rçcpDDoître  un  ifij^ç^l  ?»  AJof^^^ 

aura  décidée^ ,^  jpkQn  ptieUra  f^viÊt^Jbridi 
à  son  imagination  :  mais .  si  vous  pré- 
tendez qu'il  nV  à  'point  d'autorité  ca- 
-pablededé(eralinerle  Sens  de  l'Ecrîtiîïe, 
'vous^  iTaVôZ'pàs  ûrôît  «de  brîdèV  rimagi^ 
:bâtioti  d'Un  ltutreVfqiiël<^tte  îlingéiièfA 
,que  soiciiît  les?  ojpSnàdu^  qu'il- lui' ^plaîsè 
d'enfaïiter  ^  i  esptlV  propre  p6ur  j?sprh 
*  propre  ,  est-ce  que  celui  de  m*  Bonne 
ne  vaut  pas  bien  le  ^îôtre  ?  Quelle  raison 
'  aurois-^je  de  lui  préférer  celuîr  de  Lulber  ; 
jde  Calvin,  et  mên>e  de  tous  les  ^ointnes 
ensemble  ?  Je  me -moque  de  leurs  dé^ 
cisions ,  de  leurs  interprétât  ions  :  ili^  sô 
sont  faits  chefs  de  sectes  ;  je  marcherai 
sur  leurs  traces ,  et  je  aaurai  biea  leur 
répondre  s'ils  le  trouvant  mauvais.  . 

'      ^  Li    CALVINISTE,         .        .  , 

....  .         .         f-  •  «  .     •  «  V 

/  Je  q'#  jarpais  vu  îun  tel;  org^ieU  datj* 
une  petite  fille  de,  cet  âge.  Quelle  pré?- 
somption! 

Miss    DORaTHÉI^.  »   -     *  ' 

Je  ne  pœsumo  poàiit  drop  de  ma  ca- 
.pacilé.  Est-ce  do^c  unç^  cireuse  sjl  M^!^}^ 
dé  se  faire  chef  de  secte  î^Le  jpfemieç, 


^if^i^re  de  I^rauee  ,  àMeaux^,  neful*3 
paMi3uQairde^t  4e  laîue?  Que  faut-il  fair^ 
poiiK  e^re  ep  dr^^ij^  da^  dpgn»»tiser  ehes 
.VQi^s  ?:  Cherehei*  lea  m^lérû^:;::  daus  U 
'^aiule-Ecrituret/et  il  y  a  4^  Tétoffa 
Pourvu,  que  ),'a|)puïe  mes. i opinions  ^ 
qiji^lquÇ)  fi^iravaganies  qi^'ejlles  soient .» 
4<'^Iie  doMjftaine  dQjpa^diges  isolés  ^>sér 
jp^ar^s  1  >de  .leur  tout  i  lordus»  ruf^l,  e» 
4endas  y  j'aurai  des  seplateur$.  .  t 


MiDEH.   BONNE. 

.1. 


.  Ce que'dU miss Dorolhée, Mesdames  ^ 
vous  faîlJi-îre  et  vous  parôît  oulré  ;  ce- 
pendant il  n'est  n^àlheureusemeht'que 
trop  possibte.  N'avonsnous  pas  vu,  dans 
ce  siècle,  une  madiame  Guy 6n  réussir 
dans  le  projet  extravagant  que  Miss  tous 
propose ?¥otlà  Téiat  où  les  réformateurs 
ont  mis  la  relî^^îon  ,  eii  enlevant  les 
bbrnès*  posées  pa^  nos  Pères  ;  TEcrilure 
"est  aulpïllage',  cRacun  y  voit  ce  qu*îl  veut. 

ftELESPRIT.. 

.  Il  y  a  plus  ,;el  .je-remarq^iç  une  çoi^- 
tçadicliqn  hiea  aingulièrç  ds^ns  la  con^ 
duite  de;  cçf  Mçjssieurs.  llsf.ont  corn- 
penc^^  par  él^aj^lir  ^ue  çha^f  bonuf^e 
peut  .entendre  l'Ecriture ,  et  qu'en  vou*- 
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lant  en  ôtejr  l'inlerpretatiod  à^  dlidllfie 
itidivida  ;  le  pape  el  Us^véîqiieâ  éx^i^cenl 
une  tyrannie  iiiaupportàtile^fullsoiit  d4 
aWanlin  On  croiroft  apirèft  eelav^^é 
ckacun  el^a  e^x  poiirroif  iHârcbei*  sur 
2es  traces' de  leurs  réformaleiKs ^,  croire 
«et  enaeijgner  a  ira  t^bde  )  'p<^M  dû  (<mi\ 
ils  cliasseol  eL  dëpol^illeott  UêUit'  qui  ë£^ 
fendent  TËçritiire  àuïrôfiWnt  qn'eUJtS. 
C'est  un  despotisme  bieri  '  pliiè  dur  que 
celui  qu'ils  rep4soçhent  k  TEglise  ro- 
maine ;  car  ils  usent  d'un  droit  qu'ils 
soutiennent  ne  pouvoir  appartenir  à 
personne.  .         .         - 

Ce  que  vous  dites  est  vrai.  Monsieur , 
et  je  défie  qu'on  y  fasse  une  bonne  ré- 
ponse*  J'ai  en  horreur,  les  impiétés  de 
Jean-Jacques  et  de  PetU-Pierne  j|  •  ils  ont 
attaqué  les  fondemens  ,de  la  religion ,  et 
on  devpit  sévir  contre  eux,  en  pays  ca- 
tholiques ;  mais  dans  tons  les  pays  pro- 
testans  on  n^avoit  pas  droit  de  les  punir. 
Leur  doctrine  n'est  pas  plus  pernicieuse 
que  cc?lle  de' Luther  et  de  Calvin  ,  qui , 
par^Ieûrs  dognies  sur  la  justification ,  me 
moMfent  en  Dieu  un  tyran  barbare ,  qui 
force  les  hommes  au  péché  pour  acquér 


rir  le  droit  de  les  punir.  Erreur  pour 
erreur,  j'aime  mieuiç  celle  de  Petit- 
^'Pîérré ,  qui  tie  pèehe  que  parce  qu'il 
outre  les  idées  qu'il  a  de'  la  lK>nté  de 
Dieu  p  sans  réfléchir  suf  les  idées  que 
^)e  Créateur  uoius  donne  lui-même  de  sH 
Justice.  Voilk  ce  que  je  i^épondrai  lorf- 
joùrs  à  ua  prôtestanl ,  toutes  les  fdi» 
qu'îr  trouvera  à  redire  à  ce  qu'il  appel- 
lera'mes  inaaginations.  Mais  s'il'fallôit 
rendre  raison  de  ce  que  j'ai  dît  sur  la 
félicité  des'  ^Saints,  à  uti  bomme  qiïi 
'reconnoit  un  tribunal  •,  je  tiendrois  lin 
autre  langage;  et  je  lui  dirois  :  toute 
FEcriture   est  pleine  de  passages  qui 
prouvent  ce  que  j'ai  avancé  }  l'Eglise 
qui  me  l'enseigne  ,  ne  peut  errer ,  et 
j'ai  la  satisfaction  de  voir  que  ce  qu'ell^ 
a  décidé  à  cet  égard  es|  parfaitement 
cqnforme  a  l'Ecriture  et  aux  idées  que 
ma  raison  m'avoil  données.  Cependant 
je  le  crois  plus  sur  le  témoignage  de 
l'Eglise  que  sur  celui  de  ma  raison. 

1,%    CALVI^NI^TîL 

Voîlà  une  sortie  par  laquelle  vous 
'évitez  dé  répondre  a  ma  question.  Vous 
demandez  des  grâces  aux  Saint^  :  Dieu 
seul  peut  en  accorder. 
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Madem.   BONINE. 

Que  répondre  a  des  calomnies  qq! 
se  détruisent  par  la  seule  inspection  dea 
livres  qui  contiennent  nos  offices  et 
nos  priènes  approuvées  par  l'Eglise*?  II 
y  a  par  -  tout ,  en  parlant  aux  Saintjs , 
^prie:^  pour  npus.  Toutes  ces  prières  se 
terminent  par  ces  paroles,,  au  nom  de 
Jésus  ,  par  Jésus.  L'Eglise  publie  que 
Dieuseài  est  le  dispe^nsateur  des  grâces,^ 
;que:ies  mérUes  de  Jésus  -  Christ  spnl 
Sural)otidatis  pourries  oiéritei;  vet  lorsque 
pous  nQUs  adreBsotiS;  aux.  Saints,  ce 
n'est  que  pour  les  prîef  d'oiTrir  à  Dieu, 
pour  nous,  ces  divins  mérites  ^  afin  que 
le  doU:  étant  agréable  par  loi-nieme>  fa 
personne  qui  l'offre  le  soit  aussi. 


Lz    RABBll^i 


>  » 


'Et  il  n^j  a  pas  ,de  pratique  plus  autd^ 
risée  dans  la.  Sainte -Ecriture,  côhime^ 
on  Ta  prouvé.  Combien  de  fois  n'a-l-îl 
pas  pardonqé^  a  mes  .peres  ^  àt  la  prière 
de  Mo&e  ?^Ce  législateur  des  juifs ,  ins- 
piré dp  Dî^u  pQur  leur  donner  des  |ois , 
le  prioit  jusqu'à  rimporlunîte  ,  ce 
semble.  Avons-nous  dans  le  Nouveau 
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Testament  des  exemples  qui  s'accordent, 
à  autoriser  cette  doctrine? 

Madem.  bonne. 

Oui ,  Monsieur  ,  Jésus  avança  l'heure 
de  son  premier  miracle  ,  à  la  prière  de 
Marie ,  sa  sainte  mère. 

X,E    CALVINISTE. 

Voilà  qui  est  singulier.  J'alfois  vous 
citer  cet  exemple  et  quelques  autres 
passages  ,  pour  vous  prouver  la  fausseté 
de  votre  opinion.  Jésus  alors  parla  à 
Marie  d'unemanière  extrêmement  dure, 
et  qui  prouvoit  bien  qi;'il  n'approuvoit 
pas  la  liberté  qu'elle  prenoit.  Femme  , 
gù'y  a-t'il  entre  vous  et  moi ,  lui  dit-il? 
JUvn  heure  n^ est  pas  venue. 

Madem.   BONNE. 

Voila  comment  on, trouve  dans  la 
.sainte  Ecriture  tout  ce  qu'on  veut  y  voir. 
Arrêtons-nous  a  ce  plissage.. 

Ladi    MÉRY; 

Si  i'osols,  }e  dirois  qu'il  me  scanda- 
lise.  Car  enfin ,  Jésus  qui  étoit  Dieu , 
ptoit  aussi  hpmme  ;  et ,  selon  mes  petites 
lumières ,  qu'il  me  soit  permis  de  dire 
qu'en  cette  <{ualité  il  avoit  des  devoirs 
àt  remplir ,  4^s  vertus  à  prafique^ 
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Ladt   LOUISE, 

Vous  oubliez  qu'il  éloît  Dieu  ,,nia 
obère,  Peul-on  dire ,  sans  impiété  ,  que 
Dieu  avoit  des  devoirs  à  remplir  ? 

Ladt    MJÉRY. 

Vous  Toila  devenue  Neslorienne  ou 
Eutychitnnc  ^  et  je  ne  sais  lequel;  vous 
confondez  les  â^x  natures  en  Jésus- 
Christ  :  sans  doute  qu'il  avoit  des  de- 
voirs comme  homme }  il  devoit  à  Dieu , 
en  cette  qualité ,  l'adoration ,  le  respect, 
l'amour.  Il  devoit  aussi  9  en  qualité 
d'homme  ^  conserver  son  être ,  el  sati$« 
faire  aux  besoins  de  la  naturet.  11  devoit 
l'obéissante  aux  puissances  établies,  le 
support  aui  fbibles  V^'ù>5^fuciion  aux 
ignorans.  Il  devoit  le  sacrifice  de  sa  vie 
à  la  justice  de  Dieu.  11  est  vrai  que 
c'éloît  volontairement  qu'il  s'étoit  offert 
pour  être  notre  victime  j  mais  cette  iac* 
ceptation  de  là  mort ,  il  l'avoit  faite  par 
obéissance  autant  que  pair  amour  pour 
pous.  Jésus;  dit  Tapolre ,.  ^*tf j^  rendu 
obëissunt  jusqu^àlatnort ,  et  à  la  mort 
delacrdx. 

C4ft  eit  singiiàièr.  Rieii'ile  pTcis  juste 
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que  ce  que  vous  avez  annoncé ,  ma 
chère  ;  cependant ,  du  premier  coup- 
d'œîljCela  me  paroîssoit  un  blasphème, 
parce  que  je  considérois  Jésus  seule- 
thent  comme  Dieu ,  sans  penser  qu'il 
éloil  homme. 

Madem.  BoisnK. 

Voilà  une  bévue  qu'on  a  souvent  faile, 
ma  chère  Lady  :  elle  a  fait  naître  un 
grand  nombre  d'hérésies,  sur-tout l'arîa- 
nisme,  parce  qu'on  altriBuoit  à  Jésuâ 
tout  entier  des  choses  qui  ne  lui  conve- 
noient  que  selon  Thumanité.  Il  faut  donc 
distinguer  soigneusement  les  opération^ 
jdes  deuxijatures  en  Jésus-Christ,  ce  qu'jl 
fait,  ce  qu'il  dit  comme  Dieu ,  d*avec  ce 
qu'il  fait,  ce  qu'il  dit  comme  boinmç. 
C'est  faute  d'avoir  fait  cette  distinction., 
que  M.  le  Calviniste  trouve  que  Jésu^ 
désa;pprouya  la  prière  de  Marie.  C'est 
par  le  même^  défaut  que  lady  Méry  a 
été  tentée  d'être  scandalisée  de  cette  ps^- 
rqle.  Mais,  ma  chère,  expliquez-nous 
pourquoi  vous  en  avez  été  choquée  ? 

Làdt  MÉRY.  ♦ 

C'est  que  je  n'aurois  pas  voulu  ré- 
pondre à  tna  mère  sur  ce  ton  ;  c'est  qu'il 
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me  Semble  que  Jésus  ^  comme  homme  ; 
étoit  comptable  a  Marie  de  tous  les  sên- 
timens  que  nous  devons  k  nos  parens  , 
et  même  au-delà.  N'est^il  pas  vxai  que 
nos  devoirs ,  à  l'égard  de  nos  pères  et 
mères ,  sont  de  droit  divîn,  c'est-à-dire 
qu'il  n'y  a  aucune  puissance  qui  puisse 
nous  dispenser  de  les  remplir?  Ce  com- 
mandement, honores   ton  père  et  ta 
mère  ,  a  été  donné. à  tous  les  hommes 
sans  exception.  Jésus-Christ  s'est  montré 
rigide  observateur  des  cérémonies  lé* 
gales  qu'il  yenoit  abolir  :  à  plus  forte 
raison  nous  a-t-il  donné  l'exemple  de 
l'observation  de«  commandemens  qu'il 
venoit  confirmer.  Il  a  donc  rempli  par- 
faitement les  devoirs  de  fils,  et  jamais 
ne  dut  plus  à  sa  mère^  parce  qu'il  n'y 
'cn  eut  jamais   qui  eût  une  si  grande 
dette  d'amour  à  payer.  Marie  aimoit 
parfaitement,  unique  ment^-son  adorable 
fils;  elle  ne partageoit  point  avec  un  père 
mortel  l'amour  qu'elle  lui  devoît.  Elle 
l'aimbitd'un  amour  naturel,parce  qu'elle 
l'a  voit  porté  dans  ses  entrailles,  qu'elle 
^  l'avoit  noarn.de  son  lait  :  il  étoil  sa  chair 
d'une  manière  plus  particulière,  que 
nous  pe  sommes  la  chair  d^  nos  mères  } 
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car  il  lîroit  son  humanité  d'elle  seule. 
£lle  l'aimoit  d'un  amour  de  justice;  car 
il  étoit  le  plus  beau  et  le  plus  parfait  des 
enfans  des    hommes,  et  ces  qualité^ 
humaines  forcent  à  l'amour.  ,En  jeffet , 
Jésus  fut  aimé  de  tous  ceux  dans  lesquels 
l'envie  ne  dénatura  point  les  sentimens 
naturels.  Elle  l'aimoit  d'uû  amour  de 
reconnoissance  ;  ce  n^étoit  point  un  ha- 
sard aveugle  qui  l'airoit  rendue  sa  mère  ; 
il  l'aycit  choisie  entre  toutes  les  créa- 
tures; il  l'ayoit  cdmblée  dé  se^  plus  rares 
faveurs.  Concevez ,  si  vous;  le  ^pouvez  ^ 
l'amour  d'une  telle  mère  pour  un  tel  fils; 
elle ,  dont  les  passions  réglées  n'occar 
sionnoient  aucune  distraction ,  en  sorte 
que  toute  sa  capacitq  d'aimer  étoit  em-» 
ployée  a  aimer  son  fils.  D'après  l'ambur 
de  Marie  pour  Jésus,  faites-vous  une 
idée  du  retour  de  Jésus  pour  sa^mère  ; 
lui  qui  avoit  le  cœur  le  plus  Juste  et  le 
plus  tendre i  lui  qui  ne  trouva  jamais 
rien  dans  sa  nîëij^  qui  fàt  capable- d'al- 
térer sa  tendresse.  11  l'iîmoil  donc  infi- 
niment comme  bommç.^J^  dis  plus  :  en 
celte  qualité  il  la  respecloit,  il  l'honoroit, 
il  lui  obéissoît.  Cette  réponse,  qui ,  d'a- 
bord^m'aparu  choquante,  a  voit  donc  un 


eens  que  j'ignore  ;  car  eHe  ue  peut  jamais 
avoir  été  prononcée  dan$  celui  qui  m'a* 
voil  blessée. 

Voire  conclusion  esl  Irès-nalurelle  i 
ma  cbère:  mais. comment  donc?  Voué 

avez  parlé  comme  un  docteur. 

« 

LAor   MÉRT. 

J*ai  dit,  ce  me  semble,  ce  que  la  raison 
dictera  toujours ^  quand  on  réfléchira  sang 
préjugé.  Jç  n'en  conclus  pas  pourtant 
qu'il  faille  prier  Mftrie  ;  j'attends  de  vous 
des  raisons  suffisantes  pour  me  déter-^ 
miner  k  cet  égard. 

Madbm.  bonhë. 

Dites  -  moi  »  ma  chère ,  trroyez  -  vous 
.qu'une  chose  qu'o.n  a  faite  sous  les  jeux 
de  Jésus,e t  qu'iln'a  pas  trouvée  mauvaise, 
.qu'il  n'a  pas  défendue  ^  puisse  être  con^ 
ilamnée  et  trouvée  mauvaise  par  les 
hommes  ?  Croyez-vous  que  Jésus-Christ 
.9it  négligé  de  nous  instruire  ? 

LiTDT    MÊRÏ. 

Je  regarderois  cette  pensée  comme  in« 
juriëuseà  Jésus.  D'ailleurs\  nous  voyons 
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par  révangile,  qu'il  ceprenoilles  apôtres, 
et  mètae  le  peuple ,  toutes  les  fois  qu'ils 
agissoieut  mal ,  comme  il  les  juglifioit 
quand  on  les  accusoit  mal-à-propos. 

Càbduez-èn ,  ma  chère  Lâdy ,  cp'il 
n-y  apointd'hommeen'droit  dédire  que 
c*est  uu  crime  de  s'adresser  à  Marie  ^ 
puisqu'on  l'a  fait  ^u  sa  présence  sans 
qu'il  Tait  trouve  mauvais,  I^es  protestans 
noas  disênttoiis  les  jdui^ft:  pourquoi  vout 
adrésses-^ous  a  la  saiaie  V4ei^e  et  aux 
Saints'  pour  ies  prieir  de  demsinder  à 
Jésus  'y  pour  vous ,  des  choses  que  vous 
pouvez  lui  demander  à  lui-même  ?  Ils 
savent  apparemment  mieux  que  notre 
divin  légjlslateur  les  choses  qui  çopt  con-^ 
venables  ou  non.  lésus  ^ioit  présent  aux 
noces  de  Caqa^  on  pouvoit  s'adresser  ^ 
lui  ;  on  ne  le  fait  pas  ,  on  s'adresse  à  sa 
mcre.  S'il  se  fût  trouvé  là  un  protestant, 
il  auroit  dit  à  ceux  qui  se  plaignirent  de 
manquer  de  vin:  vous  avez  tort  de  vous 
adresser  à  I^arie;  pourquoi  n'allez^vôus 
pastoutde  suite  à  Jésus?  Ce  qu'il auroil 
troBvé  maiivaîs  ^  Jésus  l'approuve^ 
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ht   CALVINISTE. 

Il  l'approuva  si  peu,  qu'il  fit  a  Marie 
la  réponse  que  lady  Méry  a  trouvée 
dure. 

MADtif.    BONNE. 

Parce' que  ni  vous,  ni  elle,  ne  l'avez 
pas  approfondie.  Le  seul  moyen  de 
nous  instruire  à  cet  égard,  eût  été  de 
refuser  nettement  cerque  Marie  lui  de-« 
niandoit,  et  il  faitlout  le  contraire^  puis^ 
qu'il  avance  son  premier  miracle  en 
faveur  de  sou  intercession.  Gela  est  pa« 
sitif,  Mon  heure  n'est  pas  encore  venue, 
lui  dit-il;  et  cependant  il  faille  miracle* 

LjtDY   LOUISE. 

Vous  mè  faîles  faire  une  réflexion 
qui  ne  m'étoît  jamais  venue  dans  l'es- 
prit. On  voit  parla  conduite  dé. Marîe^ 
qu^elle  comprit  le  sens  de  la  réponse  dé 
Jésu8,et  qu'elle  cotinut  qu'il  avoît  exaucé 
sa  demande. 

Màdem.  BO.N.N'E-      '.  t{ 

«        • 

C^U  est.çlair5  ^elle  9e idif pointa  ceux 
qui  envoient  detii»ndé  son  intercession  : 
J'aille  refusée';  mais^^^zVe^  ce  qu^il 
vous  dira.  Pourquoi  Jésus  accompagne- 
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t-îl  la  grâce  qu'il  lui  accorde,  de  ces^ 
paroles:  Femme,  qu'y  a-t-il  entre  vous 
et  fnoi?  Céloit  pour  notre  îristruclîon  , 
Mesdames,  Il  vouloît  nous  faire  com- 
prendre que  ce  n'éloît  point  comme 
homme  qu'il  alloit  commander  à  la  na- 
ture ;  c'éloît  comme  s'il  eût  dit  a  Marie  : 
Ce  n'est  pas  en  qualité  de  votre  fils  que 
je  vais  changer  lesélémensj  si  je  n'a  vois 
que  la  nature, que  j'ai  prise  dans  votre 
sein,  ils   ne  m'obéiroiei^t  pas   :    c'est 
£omme  Dieu,  par  le  pouvoir  âe  ma  dî- 
vinifd;  et  sous  ce  point 'de    vue.nou^ 
n'avons  rien   de   commun    ensemble. 
Marie  n'ignôroit  paé  cette  ^importante 
mérité  ;  ^mais  il  étoit  à  propois  que  npus 
ttk  fussions  instruits.  Voilà  pourquoi  Jésug 
employé  le  ndm  de  iembie  ^  et  qu'il  le 
«ub^titixe  à  celui  de  mère.  Qr,^  comme 
•dans  cette  occasion  il  a  la  bonté  dé  disr 
tîiîgtier  k  nos  yeuii  ce  qu'il  fait  copame 
Dieu,  de  ce  qu'il  fait  comme  homme^ 
il  n'eût  pas  manque,  je  le  répèle ,  à  nou$ 
•apprendre  qu'il  trouvoil  mauvais  qu'on 
employât  la  médiation  de  sa  mère ,  et 
nous  eût  cWBimandé  de  nous  pourvoir 
^mmédiaîlemertt  auprès  de  lui.  Il  ne  l'a 
^as  fait  ;  donc  il  n'en  étoit  pas  offensé. 
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Ladt   MÉRT. 


H   « 


Mais  pourquoi  cette  explication  ;rqii| 
me  paroU  si  naturelle  ,  ne  ni'e$t  ^  ellf 
jamais  vepue  dans  }'esprit  ? 

MadbIi.  bokne« 

C'est  qu'on  y  aroit  mis  autre  cbose  \ 
pleine  de  la  fausse  idée  qu'il  étdit  înjur 
rieuxj  Jésus  qu'on  s'adressât  à  sa  mère, 
vous  cherchiez  ^  dans  les  paroles  du 
Sauveur^  une  preuye  du  mécontente* 
ment  <jui  ne  pôuvoit  pas  y  être ,  puisr 
'  W^  exauça  sa  prière.  ' 

LfP.T  ]L0UISS. 

Il  y  a  encore  deux  autres  endroiff 
dans  r£vangile  qui  me  paroissent  durs 
à  l'égard  de  Marie.  Une  femme ,  é\er 
Tant  sa  voix:  au  milieu  du  peuple  » 
$'écria  :  HeiCreuses  les  mamelles .  qui 
vous  ont  allaité  !  Il  répondit  k  cetiff 
femme  :  Dit^  plutôt  :  Heureux  oeujp 
qui  écoutent  la  p^^role  de  Dieu  et  qui 
la  pratiquent  !  Et  une  autre  fois,  lors- 
qu'on lui  dit  que  sa  mère  et  ses  fr^réf 
etoient  dehors  qui  le  demandoient  i  il 
dit  :  «  Qui  sont  ma  mère  et  qui  sont  mpê 
If  frères?  9  Et  tffe^fdant  la  niaip  sur  sei 


'.  *  .      ^ 


dwo^lps,  U^oaia  :  .  Vx>ici  ma  mère, 
.^.^void  «es  frères  i  car  quiconque  fait  - 
,  »  .^  roW  de  mon  père  qui  est  dans 
»  Ij  «ici,  celm-Ià  est  ma  mère  ,  mou 
*  frère  et  ma  sœuir.  -  Sans  doute  qu»îI 
y  a  un  «CM  caché  à  ces  paroles,  La 
connoi^eez-vousfi* 

..'••■;  •>«? 

*  ■ 

Ce  s^ns  n*est  point  caché  ,.%elaine  • 
aucontfaire,  il  est  très-clair  lorsàu^bi 
lexanime.  La  réponse  que  Jésus  é'4 
cette  femme  est  la  plus  grande  louange  "^ 
<!"  Il  pût  donner  k  sa  mère.  Qui  a  jamais  , 
mieurfaii  la  volonté  de  Dien^iuriJ 
<^ui  «  iamais  mieux  connd  et  prâtlUj. 
ce  qui  étoit  enseigné  par  la  divineTaf 
roïe  ?  Or ,  Marie   est  plus   heureuse 
Ravoir  écoulé  et  pratiqué  la  parole  du 
Jésus ,  que  d'ôtre  «a  mère  selon  la  chair 
nemarque»,  Mesdames,  que 'Jésus  ai- 
Jûoit  trop  sa  mère  pour  lui  donner  de» 
joqanges  et  des  «pplaudissemene  :  h 
justice .  il  est  vrai ,  rengageoii  k  h  Wrl 
mais  il  le  fait  d'aoe  manière  çtchée  II 
wous  apprend  pAr  là  !«  prix  del'obéis- 
wnce  aux  volbuiés  le  Tum-fèm  céleste 
m^H^é  k  mérlie  cte  iceUe  oUimmcit 
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élève  plua  Marie  ^ue  sa  maternité  dî<^ 

vine,  , 

M.    De    BONNEFOI, 

Je  crois  que  la  seconde  parole  ou  ré-^- 
ponse  de  Jésus ,  renferme  encore  une 
utile  leçon  aux  personnes  consacrées 
au  saint  mystère.  Elles  ne  doivent  plus 
avoir  d'autres  parens  que  les  peuples 
qu'elles  sont  chargées    d'instruire.  Le 
bère,  la  mère ,  les  frères,  les  sœurs  d'un 
bon  curé,,  sont  ses  paroissiens.  Or ,  s'il 
f^ut  que  Thonime  évangélique  renonce 
a  sa  propre  famille  ,^  pour  laquelle  il  doit 
être  censé  nîort  ^  lorsqu'il  est  question 
de  son  TOÎnistère  ,  combien  est-il  con- 
traire à  l'esprit  de  son  état  de  se  chargey 
d'une  femme  el  4'uue  troupe  nombreuse 
id'enfans^  dont  réduça^tion  et  la  fortune 
prendront  le  temps  consacré  à  ses  de? 
Voirs?  .  ,     r      .  \ 

Maoem*    bonne, 

;  Nous  parlerons  de  cet  article  en  son 
lieu ,  Monsieuh  II  faut  présentement 
finir  ce^ue  ndus  avons  commencé. 

«    Je  vous  prie  de  me  dire ,  ma  Bonne  ; 
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I5Î  îa  dévotion  à  la  sainte  Vierge  est  bien 

ancienne  dans  l'Eglise. 

« 

Madem.    bonne* 

•  ■  ,        «t 

Je  défie  àaucun  prolesta;it  d'cQ  trouver 
Tépoqne.  Saint  Ambroise,  parlant  d'une 
martyre,  dit  :  Ce/^e7î//e  viergç  demanda 
le  secours  d'une  Vierge  pour  obtenir  la 
patience .  dans  les  tournions.  Resspu- 
venez-vous,  Mesdames ,  je  le   répète 
pour  la  vingtième  fois ,  de  ce  qui  est 
arrivé  toutes  lés  fois  qu'on  a  voulu  in- 
nover en  matière  de  religion  ;  il  s'est 
;élevéuncri,  et  l'on  disoit  ;  JN> pères 
iî>ont  point  eru  cela.  Si  la  dévotion  à 
Marie  n'ayoil  pas  été  établie  du  temps 
.  des  apôtres ,  on  se  peroit  soulevé  coijitre 
le  premier  qui  auroit  voulu  l'introduire, 
comme  on  le  fit  contre  celui  qui  voulut 
lui  disputer  le  litre  de  Mère  de  Dieu. 
Pès  le  temps  de  Constantin  on  voit  des 
églises  consacrées  à  Dieu,  sous  l'invo- 
cation de  la  sainte  Vierge. 

Le  rabbin. 

Je  suis  absolument  neuf  sur  cette  ma- 
tière, ainsi  je  vous  prie  de  xn'apprendre 
quel  culte  TEglise  rend  à  Marie  et  aux 
Saints. 
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Vn  culte  absolooient  relatif  à  la  Dî* 
vinité.  Comnici  Marie  a  eu  les  plus  grasd^. 
rapports  avec  Dieu ,  qu'une  pure  créa- 
ture puisse  avoir,  les  bouûeurs  qu'elle 
lui  rend  sont  de  beaucoup  supérieurs  k 
ceux  qu'elle  rend  aux  autres  Saints ,  qui 
m'ont  p9S  eu  des  rapports  si  immédiats 
avec  la  Dîvînifé,  L'Egïîse  honore  en  elle 
le  temple  vivant  de  la  Divinité  :  pendant 
jrieuf  mois  elle  a  eu  avec  Jésus  l'union 
là  plus  étroite  qu'il  «oit  possible  d'ima* 
gîner  dans  la  nature.  Pleine  dé  grâce- 
avant  l'incarnation  ,  qui  pourroît  expri- 
mer l'océan  de  grâces  dont  elle  a  éié 
comme   submergée  pendant  les  neuf 
piois  que  son  Dieu  habiloit  en   elle  ? 
li'arche   d'alliance  étoit  une  cbose  si 
•^inte ,  qu'Oza ,  pour  avoir  eu  la  bar» 
diesse  d'y  porter  la  main,  mourut  sur- 
le-champ.    Cependant   l'arche    n*étoît 
qu'une  figure ,  et  Marie  possédôit  en- 
tièrement son  Dieu.  Tous  nos  respects 
et  notre  vénération  pour  elle  sont  fondés 
sur  ces  tîtres  ;  c'est  Jésus  qui  en  est  le 
principe.  Quand   j'honore  Marie  ,   la 
créature  dîsparoît  :  je  ne  vpîs  en  ellq 


^ue  la  fille  da  Père  par  excellence,  la 
mère  du  Fils  du  Saiût«Ëâprît  ;  je  lui 
sais  grë  d'avoir  nourri  mon  Sauveur ,  de 
lavoir  élevé  avec  des  soins  inexpri^ 
niables;  d'avoir  consenti  a  être  sa  mère , 
et  enfin  de  l'avoir  immolé  au  salut  deS 
hommes ,  sur  la  crois  1 

Là9t  liOUIS&i 

Ah]  ma  Bonne ,  vous  en  dites  trop; 
Dieu  n'a  pas  demandé  le  conseiitelneDl 
de  Marie  pour  la  mort  de  son  adorable 
fils }  il  n'avoit  pas  besoin  de  son  aveu« 
et  r£criture  ne  dit  rien  qui  le  fasse 
Supposer,  comme  vous  l'assures,' . 

Non^  Madame,  quand  on  la  lit  sani 
attention.  Il  attendit  son  consentement 
pour  accomplir  en  elle  le  grand  mystère 
de  rincarnation,  et  lui  envoya  un  ange 
pour,  le  lui  demander.  Ce  ne  fut  qu'au 
moment  oii  elle  donna  ce  consentement, 
que  le  Saint-Esprit  descendit  en  elle  p 
pour  y  former  le  corps  sacré  oii  la  di« . 
vinité  s'unit  dès  le  premier  moment  de 
sa  formation.  Je .  suis  la  servarUe  du 
Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  * 
parole^  dit^ellé  à  l'ambassadeor  céleste. 
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Lad"t    LOUISE. 

'  Qu'a  de  tommùn  ce  ^consentement 
qu'elle  donna  aleri ,  avec  celui  que  vous 
supposez?. lis  soûl  indépendans  l'un  de 
)*aulre. 

Miss    DOROTHÉE. 

Je  pense  que  Màrië  avoît  lu  l'Ecriture, 
^t  connoissoit le  sort  décelai  dont  elle 
alloit  être  mère. 

V 

Madkm.    BOTTKE. 

Et  vous  pensez  juste  ,  ma  chère. 
L'ange  salua  Élariç  ,pleipe  dp  grâce. 
Où  il  y  a  plénitude  il  n'y  a  pas  de  vide  j 
elle  avoit  donc  toiited  tes  grâces ,  tous 
les  dons  et  toutes  les  faveurs  réunies  en 
sa  personne  y  celles  des  patriarches  et 
des  prophètes:  comment  n'auroit^ello 
pas  compris  le  sens  de  l'Ecriture  ?  Elle 
avoit  lu  dans  Isaie',  que  l'homme  ado* 
^able.  dont  on  lui  proposoit  d'être  la 
pière,  devoit  être  thargél.de  nos  ini- 
quités/qu'il  paroitroit  défiguré,  sem- 
blable k  un  lépreux  sur  l'arbre  de  la 
croix  j  c'est  de  ce.  Dieu .,  souffrant  et 
mourant,  qu'elle  veut  bien  devenir  la 
^nere;  son  Sacrifice  commença  ^u  mo-» 
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ment  de  rincarnation  ;  ses  bras  furent 
le  premier  autel  où  Jésus  nous  clonna 
les  prémices  de  son  sang  adorable 
dans  la  circoncision.  Elle  renouvela 
ce  sacrifice  d'une  manière  particulière , 
le  jour  de  la  présentation  au  temple. 
Glorieux  Siméon^  vous  transperçâtes 
dès-lors  son  tendre  coeur  du  glaive  de 
la  douleur  la  plus  amère.  Vous  lui  ren- 
dez son  fi]s«  mais  c'est  pour  le  préparer 
à  la  mort  :  elle  ne  remporte  la  victime, 
que  pour  la  mettre  eu  étal  d'être  sacri- 
fiée. Pleine  de  la  prédiction  du'saint 
vieillard ,  elle  voit  les  gouttes  de  lait  y 
qu'elle  lui  fait  «sucer  ,  se  cbmger  en 
autant  de  gouttes  de  sang  qui  coule- 
ront un  jour  â  ses  yeux  sur  l'arbre  de  la 
croix.,*...  Vous  pleurez ,  lady  Louise  l 

Ljldt    LOUISE. 

Une  pensée  qui  m'a  saisie  fait  couler 
mes  larmes.  Quelle  seroit  ma  désolation, 
si  on  ni'assuroit  que  mon  fils,  que  j'aime 
avec  tant  de  tendresse ,  périroît  un  jour 
sur  un  échafaud  !  on  auroit  beau  me  re- 
présenter la  gloire  de  dontfer  son  sang 
pour  le  salut  de  la  patrie  (  car  je  sup- 
pose que  tout  sop  crime  seroil  sa  fidélité) 

i5  * 
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je  scrols  încotisolable.  Celle  pensée  ent' 
poisoDueroit  touft  les  moraens  de  ma 
vie,  et  je  ne  pourrois  jeler  les  yeux  sur 
mon  eufarit ,  8ai],s  jeter  des  larmes  amères. 
Ah  !  que  Marie  a  payé  chèrement  l'hon* 
peur  ineatjnoiable  d'être  la  mère  d'un 
Dieu  I  :  . 

Ma»kv.    bonne. 

'  Mourir  sur  im  échafaud,  est  une 
chose  amère  à  la  natute  ;  maia  de  com«  * 
Vien  de  terribles  circonstances  la  mort 
de  Jésus  a  - 1  -  elle  été  ïtccompagnée  ? 
Marie  les  prévoyoît  J)îen  ces  ciTCons- 
lancés  j  car  quand' on  lui  dispuleroil  la 
grâce  des  prophètes  ^  on  ne  pourrait 
supposer  qu'elle  n'eut  pas  l'intelligence 
de  rJÈcrîlure  ,  où  foutes  ces  circons- 
tances'étolent  prédites.  En  falloit-il  tant 
pour  former  en  elle  une  source  inépuî- 
sable  des  plus  vives  douleurs?  Ainsi,  an 
mUieu  des  grâtes  et  des  faveurs  lesphis 
relevées ,  la  vie  de  Marie  fut  une  vie  de 
croix  et  de  tourmens  j  mais  elle  fut  cetle 
femme  forte  que  les  vents  de  l'adversité 
lie  pouvoient  ébranler.  Elle  fut  présente 
au.  sacrifice  sai3glant  que  fit  Jésus  sur 
Tarbre  de  k  croix.  Elle  y  étoît  debout , 
dit  lEcriture.  Quel  courage  !  Que  faîsoih 
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elle  au  pied  de  la  croix  ?  N'en  doutons 
point, 'Mesdames;  elle  oiîroit  son  fils 
au  Père  éternel ,  comme  *  une  victime 
parfaite ,  pour  réparer  sa  gloire  et  sauver 
le%  pécheurs.  Oh  !  que  les  hommes  lui 
devinrent  cfaers  en  voyant  combien  ils 
l'étoient  k  son  fîls,  et  en  comptant, pour 
ainsi  dire  ,  chacune  des  douleurs  qu'il 
spuffroit  pour  les  racheter,  I  Ce  qu'elle 
fit  alors  au  pied  de  la  croix ,  elle  le 
fait 'sans  cesse  dans  le  ciel  ;  elle  prie 
son  di  vinFils  pour  le  salut  de  Ces  hommes 
qui  lui  ont  lan't  coûté.  Croyez  qu'elle  est 
souvent  exaucée ,  puisque  Dieu  nous  est 
représenté  ,  .  dans^  l'Ecriture  ,  comme 
toujours  prêt  à  se  laisser  toucher  par 
les  prières  et  les  mérites  de  ses  ser-^ 
viteurs. 

Le    calviniste. 

Dîtes ,  par  les  prières  et  non  par  les 
mérites  ;  ce  mol  choquera  toujours  ceux 
qui  savent  que  »  quand  nous  avons  fait 
tout  ce  qui  dépeudoit  de  nous ,  nous  de- 
vons nous  régarder  comme  âes  servi- 
teurs inutiles. 

Madem.  BOISINB. 

Je  m'en  tiens  à  l'Ëcriture  sainte  ^ 


Monsieur;  c'esinolre  convention.  Quand 
Dieu  promit  à  Abraham  la  grâce  des 
cinq  villes  condamnées  à  périr  par  le 
feu ,  s'il  pouvoit  s'y  trouver  seulement 
dix  "justes,  ce  n'éloit  pas  par  les  prières 
de  ces'  justes  qu'il  auroit  été  fléchi , 
'puisqu'ils  ignorôicnt  le  décret  porté  et 
la  condition  sous  laquelle  Dieu  vouloit 
bien  le  révoquer  ;  c'étoil  uniquement 
en  considération  de  leur  justice,  qui 
auroit  mérité  la  grâce  des  autres.  Re- 
prenons notre  sujet. 

Rien  de  plus  ridicule  que  d*annoncer 
queJésus  se  tien  t  offensé  des  prîèresqu'on 
fait  à  Marie,  puisqu'on  ne  Tbonôre  que 
par  rapport  à  lui  :  on  ne  pourroit  dire 
sans  folie  qu'un  roi  s'offense  des  hon- 
neurs qu'on  rend  à  un  ambassadeur  qui 
le  représente  îplus  on  honore  le  repré- 
sentant ,  plus  on  marque  de  respect  et 
d'égards  à  celui  qui  est  représenté. 

Miss   DOROTHÉE. 

Le  plus  grarfd  nombre  dés  seigneurs 
connoissent  à  peine  leurs  domestiques  , 
et  ne  s'en  soucient  guères  j  cependant 
si  on  osoît  en  insulter  un ,  couvert  de 
leurs  livrées,  ils  se  tiendroienl  offensés, 


. 
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el  lienneût  compte  des  honueurs  qu'uu 

leur  rend* 

JLapt  xouisë. 
►  - 

Il  y  a  une  comparaison  bien  plus  na- 
turelle :  Vous  m'aimez  j  nue  personne 
que  vous  ne  connoissez  ni  d'Eve  ni 
d'Adam  ,  vient  vous  rendre  visîle  ,  et 
s'annonce  comme  un  parent  ou  un  ami  ;. 
l'amitié  que  vous  me  portez  vous  en» 
gage  à  le  bien  recevoir,  à  le  bien  trai- 
ter, à  lui  rendre  service.  N'aurois-je  pas 
bonne  grâce  a  me  fâcher  de  cette.bonne 
réception,  dont  fe  serois  le  motif? 

Mâdem.   B07ÏI9E. 

Ilyauroît  de  l'extravagance  à  vous 
en  fâcher.  Par  la  même  raison ,  je  suis 
sûre  que  Dieu  ne  peut  être  offensé  des 
honneurs  que  je  rends  à  sa  mère  et  aux 
saints,  puisque  je  ne  les  honore  qu'à 
cause  de  lui,  et  que  mes  respects  et  ma 
confiance  dans  leurs  prières  est  en  pro- 
portion de  l'amour  qu'il  leur  porte  ,  sans 
qu'il  y  ait  rien  qui  ne  lui  soit  rapporté. 

Lï   RABBIIC. 

'  Je. suis  persuadé  qu'il  n'y  a  aucun 
protestant  raisonnable  qui  ne  fût  jatîs* 
fait  des  explications  que  vous  venez  de 
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donner  sur  ce  point ,  comme  sur  bien 
des  autres  :  je  crois  remarquer ,  depuis 
nos  conférences  ^  qu'on  ne  dispute  que 
faute  de  s'entendre,  et  que^  dans  le  fond^^ 
TOUS  êtes  d'accord.  Les  prôiestans  ne 
crient  pas  plt;is  haut  contre  les  abus  que 
PE^glise  romaine. 

Madbh.  BOKKE. 

Cela  est  extrêmement  vrai,  Monsieur} 
Ils  ne  haïssent  TEglise  et  ses  membres , 
qu'à  rais'bn  des  sentimens  qu'ils  n'eurent 
jamais. 

L»ANGLlCAl!f. 

L'expression  est  tropforte,  Mademoi- 
selle. Nous  wte  haïssons  point  les  catho- 
liques ;  et  j'auroîs  très-mauvaise  opinion 
d!une  comnimiion  qui  voiidroit  inspirer 
de  la  haine  pour  quelqû'homme  que  ce 

fut*  '  • 

Masem.  601ÏI9E. 

C'est  des  dogmes  qu'on  nous  attribue. 
Monsieur,  et  non  de  nos  personnes,  que 
vous  avez  horreur  }  mais  le  pas  est  giîs» 
sànt  *:  et  parmi  chez  nous  ,  comme  chez 
vous  ,  le  peuple  et  l'ignorant  passent  les 
justes  bornes.  La  religion  oblige  à  dé- 
tester les  erreurs  et  à  aimer  les  errans  : 
ce  sont  des  frères  malades  etmorts ,  mais 
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quî  peuvent  ressusciter  et  guérir.  Le  con- 
traire de  ce  commandement ,  fait  par  la 
religion ,  n'arrive  que  trop  souvent  ;  la 
haine  contre  rhérésie  tombe  sur  l'héré- 
tique. 

1^2   RABBIN. 

Et  ceux  qui ,  pour  nourrir  cette  haine 
dans  les  peuples ,  attribuent  à  leurs  ad- 
versaires des  senlimens  qu'ils  n'eurent 
}amais  et  qu'ijs  délestent ,  sont  res* 
ponsabks  de  tous  les  péchés  que  corn- 
mettent  à  cette  occasion  les  ignorans  e( 
lessimplej». 

Les  hérésiarques^  dans  loixi  les  temps  i 
ont  été  dans  l'trsïige  d'émpoisènner  1er 
praliqiie^  de  l'Eglise ,  poui* justifier  leur 
déserfîbn  et  leur  schisme.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  déplorable ,  c'est  que  ceux  qui  lee 
ont  suivisses  en  ont  <:rus  aveuglément 
sur  leur  parole ,  eux  qui  nous  accusent 
d'une  foi  aveugle  pour  nos  pasteurs. 

L  s    CALVINISTE. 

Né  nous  en  faites  pas  un  crime  y  Ma* 
demoiselle.  Nous  vivons  au  milieu  des 
Catholiques:  qu'avons  -  nous  à  faire  de 

chercher  les  do^es  de  votre  Eglise  y 
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pendant  que  vos  usages  les  désignent  7 
Avouez  que  la  confession  ,  telle  qu'elld 
se  pratique  communément ,  enhardit  le 
pécheur  à  commettre  le  crime,  par  la 
facilité  d'en  obtenir  le  pardon. 

BELKSPRIT. 

Qu'appelez-vous  facilité  ,  Monsieur  ? 
On  voit  bien  que  vous  ne  vous  êtes  ja- 
mais confessé  :^  ne  dîroit-  oh  pas  que 
chez  les  prolestans  il  faut  faire  les 
choses  les  plus  pénibles  pour  espérer  le 
pardon  de  ses  péchés?  On  les  confesse 
à  Dieu ,  et  on  en  fait  autant  chez  les  ca- 
tholiques :  c'est  par  là  qu'il  faut  com-' 
xaencer',  mais  après  ce-<:oinmcncement 
il  y  a  une  fin  qui  n'est  point  du  tout 
agréable  à  la  nature,  c'est  quil  faut  les 
confesser  au  prêtre.  Cette  prétendue 
facilité  disparoil  alcMTs  :  j'en  sais  quelque 
chc^e,  moi  qui  vous  parle.  Je  viens  de 
faire  une  confession  générale  dont  j'a  vois 
grand  besoin  ,  et  je  vous  assure  que  j*ai 
sué  en  plus  d'un  endroit.  11  est  bien  pé- 
nible d'aller  se  montrer  à  nu,  d'avouer 
qu'en  plusieurs  occasions  oîi  l'on  affec- 
toit  d  être  homme  de  bien ,  ou  Ton  faisoit 
sonner  bien  haut  les  mois  ^Jwnneur  el 


•    -• 
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de  probité ,  on  n'étoît  qu^un  franc  co* 
qqin  et  un  misérable,  irfaut  s'être  bien 
confessé  pour  savoir  si  ce  moyen  de 
rentrer    en  grâce  avec.  Dieu  est  une 
source:  de  relâchement.  Pour  moi ,  je 
publierai ,  à  la  louange  de  ce  sacrement^ 
qu'il   m'a  ôté  comme  un  -poids   dont 
j^étois  suffoqué ,  qu'il  m'a  donné  la  con- 
.^oissance  de  moi-même,  et  l'amour 
►  propre  n'j  a  rien  gagné  j  enfin,  qu'il  m'a 
.^donné  une  facilité  de  me  Corriger  que 
je  n'eusse  jamais  cru  possible;  ijaes  mau- 
vaises habitudes,    quelque    invétérées 
qu'elles  fussent,  ont  cédé  presque  du 
premier  coup.  Cependant  je  n'ai  point 
encore  reçu  l'absolution  :  o^  me  la  faîl 
attendre,  comme  cela  est  juste,  et  j'en 
espère   le$  plus  heure,ux  effets.  Quand 
je  pourrois  renoncer  à  croire  tout  ce  que 
l'Eglise  catholique  enseigne ,  je  ne  pour- 
rois  jamais; douter  que  la  péniteftce  ne 
soit  un    sacrement  :  la  grâce    que  j'ai 
reçue  est  Irop  sensible. 

Le   CALVINISTE.      . 

-  Nous  passerions  volontiers  l'article  de 
la  confession  ,  quoiqu'on  puisse  dire  que 
sui*  cent,  hommes*  il  n'y  en  a  pas  deux 
4[\\\  aient  l'id'ée  des  dispositions  dont  onr 


8Ï4  tÊ8  AMÉKlCAÎNlfS. 

à  parlé,  et  qui  la  reudroîent  salutàlrefi 
Mais  combien, se  fiant  aux  indulgences^ 
croient  qu'il  suffît  de  marmotter  quel* 
ques  prières ,  pour  devenir  tout-a*coup' 
blanc  comme  la  neige  ?  Conâbîcn  qui  se 
nourrissent  orgueilleusement  d'une  cort* 
fiatice  hardie ,  et  croient  que  Dieu  est 
oblige  de  leur  donner  le  ciel  à  cause  de 
leurs  œuvres,  tandis  que  le  salut  noua 
est  donné  gratuitement  par  rapplicalîorl 
que  la  foi  nous  fait  des  mérites  de  Jéstrt* 
Christ?  Combien^  etiûti,  parmi  les  çft* 
thoHques,gui  adoFcnl  Marie  et  les  Saints, 
comme  Us  font  Tadorable  Trinité  ?  Dites 
donc  que  tout  ces  gens-la  ne  sont  pas 
catholiques ,  ou  que  les  dogmes  de  l'E- 
glise romaine ,  s'ils  ne  sont  pas  erronés  f 
conduisent  à  Terreur- 

Madïsm.    bonne. 

Non,  Monsieur,  je  ne  dirai  pas  cela 
cft  je  vous  répondrai:  i^.Que  l'abus  d'une 
bonne  chose  ne  doit  point  en  faire  abolir 
l'usage  :  il  faut  travailler  à  détruire  les 
abus ,  et  laisser  la  chose  ;  a^.  Que  l'igno- 
rance parmi  les  catholiques  n'est  pas 
portée  au  point  que  vous  vous  le  per* 
suadez;  j'en  ai  fait  l'expérience.  Il  y  a^ 
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*^>  '•'  ■  ■     . .  . 

Un  grand  »ombfe:4te  gens  qnî  ne  savent 
pas  s^€xpri«iier  >  quoiqu'ils  pensent  juste^ 
et  leurBHT^ponses  peuvent  avoir  donne 
lieu  aux  fausses  idées  des  prolcstansj 
ttàaîs  parmi  ces  personnes  il  en  est  peu 
dont  le. sentiment  soîl  d*accord  avec 
Texpression  sur  quanlîlé  de  sujets. 

Adorez-vous  la  sainte  Vierge^  de* 
mandois'je ,  il  y  a  quelque  temps ,  à  utir 
animal  portant  face  bumalne  ?  Oui  ^ 
Madame,  me  répondît-il  d*un  aîrniais. 
Cela  est  fort  bien,  lui  dis-je,  point  ne  pas 
le  troubles  JMais  qui  aimez-vous  le 
mieux',  du  bon  Dieu  ou  dft  la  sainte 
Vierge?  Ob  I  c?est  le  bon  Dieu  ,  me  ré* 
pondil-iL  Et  qu'estrce  qui  vous  a  créé  et 
mtsau  monde?  Le  bonDieu-Puisque  c'est 
le  bon  Dieu  qui  vous  donne  tout,  que 
demahdez-vousalasainteYierge?Qu'elIe 
m'obtienne  de  Dieu  la  grâce  d'être  bon 
et  de  gagner  ma  vie.  J'ajoutai  :  il  ne  faut 
donc  pas  dire  que  voue  adorez  1^  sainte 
^^P^S^  >  MMÛs  qxie  voue  la  priez  de  prier 
pour  VOW9  ^  ^  ^^^^  obtenir  de  Dieu 
le^  ;grâces  dont  vous  avez  besoin,  car 
Marfe  est  la  plus  mainte  de  toutes  les 
créatures  ;  mais  enfin  ^  c'est  une  créature 
çpmme  vous ,  et  il  ne  faut  pas  adorer  U 
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créature, mai 5 Dieu  seul.  On  entend  bîert 
cela,  me  dit-il  :  elle'n'est  pas  comme  le 
bon  Dieu,  mais  je  croîs  qu'il  l'aimé  beau- 
coup ,  parce  qu'elle  est  sa  mèrej  et  moî> 
}e  l'aime  aussi  k  cause  de  cela. 

Si  vous  aviez  interrogé  cet  homme  le 
lendemain ,  il  vous  eut  peut-être  répondu 
encore  qu'il  adoroît  Marie ,  il  s'étoît  ta- 
bitué  à  ce  mot  j  mais  il  distinguoit  trèsr- 
bien,  malgré  sa  grossièreté ,  ce  qu'il  de- 
voit  au  créateur ,  d'avec  ce  qu*i}  devoit 
à  la  créature.  Vous  avess  vu  combien  le 
saipt  concile  de  Trente  recommande 
.aux  évêques  de  ^ciller  sur  Finstruction  ; 
et.  malgré  les  préjugés  a  cet  égard ,  le 
;  plus  grand  nombre  dés  curés  s^'âcquilte 
dignement  de  leur  emploi.  Cessez  donc 
d'accuser  l'Eglise  romaine  dés  abus  qui 
^nt  inévitables,  tant  qiie  les  choses  les 
plus  saintes  auront  a  être  pratiquées  par 
des  hommes.      ' 

ht  RABBIN.     ^ 

Il  y  avoit  de^  abus  dajas  l'oliservatîon 
de  j'aucienne  loi ,  comme  il  y  en  a,  dans 
celle  de  la  nouvelle.  Le  sabbat  étoit  saint: 
cependant  on  ^buspit  de  la  défense  d'y 
faire  des  œuvrer  servîles,  et  on  faisoit 
un  crime  à  Jésus  de  faire  des  miracles 

\ 


LES    AMÉRICAINES.  557 

encejour.Dieuayoitcerlainemenlprévu 
qu'on  abuserait  du  serpent  d*airain  :  ce** 
pendant  il  ordonna  à  Moïse  de  l'élever. 
Les  juifs  abusoientduvœuet  du  serment, 
lorsqu'ils  s'engagèrent  à  tuer  saint  Paulin 
Jephté  à  sacrifier  sa  fille ,  Herode  a  faire 
couper  la  tête  à  saint  Jean  -  Baptiste  ; 
falloit-il  pour  cela  retrancher  le  voeu  et 
le  serment? 

Madem.  BONNE. 

A  ces  exemples  on  peut  en  ajouter 
mille  autres.  Mais  il  est  temps  de  nous 
séparer,  Mesdames.  Nous  parlerons  la 
première  fois  du  grand  point  qui  nous 
sépare,  je  veux  dire  de  la  présence  réelle,, 
Dems^idons  bien ,  d'ici  à  ce  temps ,  les 
lumières  du  Saint-Esprit ,  non  seulement 
pour  connoitre  la  vérité  ,  mais  encore 
-  jK)ur  avoir  le  courage  de  la  suivre. 
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LA   PREUVE 

DE    LA  REUGION    CHRÉTIENNE 


PAR  LES   LUMIESES  £ïATUfi£LLES. 


SIXIÈME  PARTIE. 


PREMIÈRE    JOURTfÉE. 


Madem*    bonne. 

! 
i 


Jîous  devons aujourcrhuîjMesdaçn^es, 
parler  dessacremens  qui  sont  reconnus 
comme  tels  dans  TEglise  catholique.  J'ai 
à  vous  prouver  qu'elle  n'a  rîen  innovQ 
à  cet  égard,  et  qu'on  voit  ces  sacreraens 
reçus  et  pratiqués  dans  TEgliî^e  dès  soa 
prigine.  Rappelez-nous,  ladj»^  Méry ,  la 
signification  du  mot  Sacrement. 
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Lady    MÉRY. 

Cesl  en  général  un  signe  sensible ,  par 
lequel  une  chose  invisible  est  signifiée  ; 
et  comme  les  sacremens  de  la  loi  nou- 
velle donnent  la  grâce  ,  il  faut  nécessai- 
rement qu'ils  aient  été  institués  par 
notre  Seigneur  Jésus*Christ  ,  qui  seul 
peut  la  donner. 

L»    CALVINISTE. 

Selon  cette  définition  ,  qui  est  très* 
juste ,  que  vont  devenir  les  sept  sacre* 
ïnens  de  l'Eglise  romaine  ?  car»  il  est  no- 
toire par  l'évangile ,  que  Jésus  n'en  a 
établi  que  deux,  qui  sont  le  baptême 
et  la  sainte  cène.  L'évangile,  qui  nous 
marque  expressément  l'institution  de 
ces  deux  sacremens^  nous  auroit  parlé 
des  autres  s^ils  eussent  existé. 

Le  kabbin. 

Je  ne  sais  pas  s'il  est  vrai  que  l'évangile 
ne  dise  rien  des  cinq  autres  sacremens; 
mais  je  sais  que  saint  Jean  nous  avertit 
très -expressément  que  toulceque  Jésus 
a  dit  et  a  fait  n'a  point  été  écrit.  Nous 
l'avons  déjk  remarqué,  Monsieur  j  ainsi, 
quand  même  il  seroit  vrai  que  l'évangile 
ne  dît  rien  de  ces  sacremens,  il  n'en 
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faudroit  pas.conclare  qu'ils  n*eassenl 
pas  été  institués  par  Jësus-Cbrist.  Voira 
Eglise  reconnoit  que  la  foi  des  quatre 
premiers  siècles  a  été  pure.   Tout  ce 
qu'on  devoit  croire  et  faire  dans   ce 
temps,  avoit  donc  été  établi  par  Jésus^ 
Christ ,   et  nous  avoit  été  transmis  par 
les  apôtres ,  soit  qu'il  eût  ^ té  écrit  ou 
non.  Mademoiselle  Botnie  s'est  engagée 
de  vous  prouver  que  l'Eglise  n'a  jamais 
varié,  et  qu'elle  croît  constamment  ce 
qu'on  croyoitdans  ces  premiers  siècles  j 
c'est  là  seulement  de  quoi  il  est  question 
aujourd'hui  :  il  ne  vous  reste  qu'à  nous 
.  prouver  9  ou  qu'elle  cite  les  faits  d'une 
manière  infîdelle,  ou  que  l'église  dans 
son  origine  étoit  gâtée ,  souillée ,  cor- 
rompue ,  et  que  par  conséquent  les  pro- 
messes que  Jésus  lui  avoit  faites  étoient 
fausses  et  illusoires.  Dans  le  premier 
cas,  il  faut  nécessairement  vous  faire 
eatholique.  Dans  le  second,  vous  devcTs 
vous  fairejuifet  abjurer  le  christianisme. 
Au  reste ,  je  vous  le.  répèle ,  cette  dis- 
cussipn  n'est  pas  pour  moi  ;  l'Eglise  ca- 
tholique m'apprend  qu'il  y  a  sept  sacre* 
mens ,  je  le  crois  sans  hésiter. 
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Madem.    BONNE. 

Je  loue  la  simplicité  de  voire  foî  , 
'  SloBsieur  ,  et  par  la  grâce  de  Dieu ,  la 
xnienDe  est  aussi  aveugle  et  aussi  forte  j 
niais  cela  ne  m'^empêchera  pas  d'entrer 
dans  la  discussion  que  j^ai  promise  , 
parce  qu'il  faut  à  ces  dames  quelque 
chose  de  plus  qu^à  nous  ^  jusqu'au  mo- 
ment oii  elles  reconuoîlront  Tautorilé 
de  l'Eglise  ,  comme  nous  avons  le 
bonheur  de  le  faire. 

Miss   DOROTHÉE. 

Grand  nierci ,  ma  Bonne  !  Vous  nous 
prenez  donc  pour  des  personnes  dé- 
pourvues de  sens  ;  car  la  parole  de 
Jésus    sur  rinfaillibilité  de  TEglisé   est 

formelle  ? 

Max>zx.  bonne. 

'  Je  l'avoue ,  ma  chère  ;  mais  comme 
,  ces  dames  ,  el  ceux  qui  par  la  suite 
liront  nos  conférences,  auront  à  com- 
battre les  préjugés  et^racinés  par  l'édu- 
cationyla  charité  chrétienne  nous  fait 
une  loi  de  pousser  nos  preuves  jusqu'à 
la  démonstraUon. 

BÉLE'SPRIT. 

Ajoutez  qu'il  est   bien   satisfaisant^ 
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après  avoir  plié  $oû  esprit  par  la  foi  à 
/croire  des  vérités  qu'on  croyoil  seule- 
ment sur  la  parole  de  Jésus,  de  trouver 
que  la  raison,  éclairée  par  la  connois- 
sance  delà  divinité,  nous  engs^eroit  à 
croire  ces  vérités,  quand  nous  n'aurions 
pas  le  secours  de  la  révélation.  Je  rends 
mal  ce  que  j  ai  dans  l'esprit;  aidez-moi, 
Mademoiselle. 

Ma  DEM.  BONIVE. 

Ce  que  vous  dites  me  paroit  clair. 
Par  exemple ,  dès  que  je  suis  une  fois 
convaincue  que  Jésus  veut  sincèrement 
le  salut  de  tous  les  hommes ,  il  s'ensuit 
deux  choses  :  qu'il  a  connules  moyens  les 
plus  efficaces  de  nous  assurer  les  mérites 
de  son  sang,  de  nous  aider  a  lever  les 
obstacles  qui  nous  empécheroient  de 
profiler  de  .ces  moyens.  N'esl-il  pas  tout 
naturel  à  ma  raison  de  penser  qu'aucun 
des  moyens  de  salut  ne  manque  aux 
hommes?  Ce  que  ma  raison  me  dicte, 
l'Eglise  me  l'enseigne:  elle  l'a  cru  pen- 
dant près  de  dix-huit  siècles,  elle  Ta 
toujours  enseigné  j  elle  s'est  élevée  avec 
force  contre  ceux  qui  vouloient  attaquer 
ces  précieux  dogmes ,  sources  de  noire 
consolation.  Qu'il  m'est  aisé,  après  cela, 

I  * 
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de  me  soumettre  à  celte  Eglise  et  de 
croire  des  vérités  si  satisFaisautes  !  Que 
font  les  hérétiques  en  voulant  m'ôter 
ces  moyens  de  .^alut?  Us  veulent  m'ap- 
pauvrir,  me  dénuer  de  mes  vraies  ri- 
chesses. Quand  il  n'y  auroit  que  celte 
raison,  en  faudroil-il  davantage  pour 
dire  quils  sont  les  ennemis  du  genre 
humain  f 

hz    CALVINISTE. 

Ouî^«i  on  vous  ôtoit-des  biens  réels  ; 
mais  si  ces  sacremens  90nt  d'institution 
humaine,  vous  avouez  qu'ils  ne  peuvent 
donner  la  grâce:  en  vous  lesôlant,  loin 
de  vous  causer  un  vrai  préjudice ,  on 
vous  fait  un  très*grand  bien,  puisque 
c'est  vous  ôterles  fondemens  d'une  con- 
fiance fausse  et  illusoire. 

Ma  DEM.   BONÏÏE. 

♦ 

C'est  ce  que  l'examen  va  confirmer 
ou  détruire.  Commençons  par  le  sacre- 
ment de  la  Confirmation. 

Il  est  notoire,,  par  la  sainte  Ecriture, 
que  les  apôtres,  après  avoir  baptisé  les 
nouveaux  chrétiens,  leur  imposoient  les 
mains ,  et  qu'ils  recevoîent  le  Saint- 
Esprit,  JSimoiî  le  magicien  étoit  bien 
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persuadé  de  l'existence  de  ce  sacrement , 
lui  qui  offrit  a  saint  Pierre  une  somme 
d'argent  pour  obtenir  le  pouvoir  de 
donner  Ifi  Saint-Esprit  par  l'imposition 
des  mains.  Cette  histoire  seule  suffiroit 
pour  prpuTer  que  la  confirmation  est 
.  un  sacrement.  On  y  voit  une  chose  vi- 
sible ,  qui  est  l'imposition  des  mains , 
et  une  invisible,  qui  est  la  réception  du 
Saint-Esprit. 

BELESPRIT. 

J'y  remarque  encore  une  troisième 
chose  :  c'est  que  toutes  sortes  de  per- 
sonnes n'avoien  t  pas  le  pouvoir  de  donner 
le  St.  Esprit  par  l'imposition  des  mains; 
il  falloit  pour  cela  un  caractère  partir 
culier;  et  c'éloil  ce  caractère  que  Simon 
vouloit  acquérir  avec  de  l'argent. 

Madem.  bonne:.. 

Vous  avez  raison  ,  Monsieur  :  ce  ca- 
ractère ne  pouvoît  être  donné  que  par 
les  apôtres  5  mais  j'ai  remis  cette  re- 
marque au  temps  où  nous  parlerons  du 
sixième  des  sacremens ,  qui  est  celui  de 
FOrdination  des  pasteurs  légitimes. 

Le    CALViNISTE. 

Cette  imposition  des  mains  quefai- 
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soient  les  iij)6tre8,  cloît-elle  accompa- 
gnée do  chxètné  et  des  ridicules  céré- 
B^otiies  dont  o^i  âe  ^ert  dans  l'Eglise  ro- 
niaîne  ?  D'ailleurs,  examinez  quelle  étoît 
la  suite  de  cette  imposition  des  mains  : 
le  don  des  langues ,  celui  de  prophétie , 
eeluî  des  miracles.  Pou vess-TOos  dire  que 
la  chose  soit  la  même  atijourâ^hut^puis- 
qaVUe  ne  produit  pas  les  mêmes  effets  ? 

MâOBif.   BONNE. 

Eh  I  qui  vous  a  dit ,  Monsieur  ,  que 
les  chrétiens  ne  recevoient  pas  alors 
l'huile  sacrée  )  qu'on  nomme  chrême? 
Ne  la  voyons-nous  pas  établie  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Église  PPrétendons- 
nous  mieux  savoir  ce  que  les  fidèles  ont 
fait,  ont  reçu,  ce  que  les  apôtres  ont^ 
donné ,  que  ceux  qui  étoient ,  pour  ainsi 
dire  »  leurs  contemporains  j  et  qui 
avoîeiî^t  vécu  avec  leurs  disciples?  Or, 
ces  évêques  de  la  primitive  Eglise  se 
servoient  du  saint  chrême }  c'est  un  fait 
reconnu  de  vos  auteurs  comme  des 
noires. 

Le    calviniste. 

Vous    confondez  ,    Mademoiselle  ; 
j'avoue  bien  que  dès-lors  on  avoil  in- 


r 
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Produit  la  cérémonie  de  marquer  avec 
le  chrême  ceux  qu'on  baptisoit;  mais 
c^éloit  si  peu  ce  que  vous  appelez  le  sa- 
crement deConfirmation,que  les  simples 
prêtres  pouvoiepi  la  donner;^  au  lieu  que 
selon  votre  Eglise  il  n'y  a  que  les  seuls 
évéques  qui  puissent  donner  la  confir- 
mation. 

Madem,  bonne. 

Je  ne  sauroîs  croire  que  ce  soit  sé- 
rieusement que  vous  fassiez  cette  objec- 
;  tion  :  lisez  ,  Monsieur  ,  l'Histoire  Ec- 
clésiastique, celle  des  Conciles,  les  écrits 
des  Pères,  considérés  seulement  comme 
historiens  j  vous  y  verrez ,  en  cent  en- 
droits, .que  les  canons  ordonnent  que 
celui  qui  a  été  baptisé  soit  présenté  à 
l'évêque  pour  i*ecevoir  l'onction.  Dans 
la  question  du  baptême  des  héré- 
•  tiques ,  il  est  dit  expressément  que  ceux 
qui  ont  été  baptisés  au  nom  de  la  Sainte- 
Trinité  doivent  se  présenter  à  l'évêque 
pour  obtenir  de  lui  l'onction.  L'esprit 
de  l'Eglise  ,  dans  cett^  seconde  onction, 
n'étoit  pas  équivoque  j  et  un  des  Pères, 
dont  j'ai  oublié  le  nom ,  attribue  la  chute 
'de  TertuUien  à  ce  qu'il  ne  l'a  voit  pas 
x;eçue  j  parce  que  la  grâce  de  ce  sacre - 
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ment  est  de  nous  confirmer  dans  la  foi 
par  la  réception  da  Saint-Esprit.  Quant 
à  votre  seconde  objection ,  voici  ma  ré- 
ponse :  vous  prétendez  que  la  confir- 
mation n'a  aucun  rappprt  avec  l'impo* 
sition  des  mains ,  donnée ,  ou  plutôt 
farte  par  les  apôtres,  parce  qu'elle  n'est 
pas  suivie  des  mêmes  effets. .  Il  n'est 
point  prouvé  par  la  sainte  Ecriture 
que  la  réception  du  Saint  -  Esprit  fût 
toujours  accompagnée  de  ces  dons  ex- 
térieurs et  miraculeux.  Secondement , 
ces  dons  n*étoient  point  pour  ceux  qui 
les  recevoient,  mais  pour  conduire  à 
Jésus-Christ  les  peuplés  auxquels  ils  dé- 
voient annoncer  l'Evangile,  qui,  pour 
croire ,  avoient  besoin  de  ces  marques 
frappantes  de  la  toute  -  puissance  de 
Dieu.  Enfin,  je  ne  doute  pas  que,  de 
nos  jours.  Dieu  né  renouvelle  de  temps 
en  temps  ces  merveilles  chez  ceux  aux- 
quels TEvangile  est  annpncé  pour  la 
première  fois. 

Le    calviniste. 

N'allez- vous  pas  nous  citer  les  mi- 
racles de  vos  missionnaires  dans  le  Nou- 
veau-Monde  et  dans  les  Indes  ?  Mais 
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je  Y0Q8  ayerlis  que  Doa8  tenons  pour 
faux  tout  ce  qui  nous  vient  par  ce  canal. 
Qui  ne  connott  les  motifs  de  ces  sortes 
de  gens,  qui  ne  vont  dans  ces  régions 
inconnues  que  par  ambition^  et  que  pour 
acquérir  des  richesses? 

Mxsf  DOROTHÉE, 

Ne  jugez  pas  et  vous  ne  serez  pas 
jugé.  Voilà  bien  le  cas,  Monsieur,  d'ap- 
pliquer ce  précepte  de  Jésus-Christ,  dont 
vous  avez  euia  bonté  de  nous  faire  sou- 
venir.  Les  actions  de  ces  gens  -  la  sont 
bonnes  en  elles-niémes  ;  laissez  k  Dieu 
le  jugement  de  leurs  motifs. 

Maobm.  bonne. 

Ne  nous  écartons  point  de  notre  sujel, 
je  vous  prie.  Le  Saint-Esprit  n'avoit  pas 
été  promis  aux  seuls  fidèles  de  la  prinli*- 
tive  Eglise ,  mais  k  tous  les  chrétiens  en 
général  ;  et  nous  voyons ,  par  la  pra- 
tique constante  de  tous  les  siècles,  que 
les  Bdèles  ont  cru  ,  depuis  les  apôtres , 
que  cette  faveur  leur  étoit  accordée  par 
l'imposition  des  mains  de  révêqûe: 
cette  imposition  étant  le  signe  sensible 
de  ce  sacrement ,  ces  Messieurs  n'ont  à 
zious  opposer  c^ue  des  conjectures  dé* 
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nuées  de  vraisemblance  contre  des  faits  ; 
et  en  dispute  réglée ,  même  pour  les  af- 
faires temporelles,  une  affirmation  l'em- 
porte sur  dix  négations. 

Ladt    LOUISE. 

Je  ne  comprends  pas  du  tout  ce  que 
vous  venez  de  dire  ,  ma  Bonne  ;  ayez 
la  bonté  de  nous  Texpliquer. 

l^ADEM.    BONNE. 

Un  homme  d'honneur  et  de  bon  sens 
vous  assure  qu'il  vient  d'être  témoin 
d'un  événement  singulier.  Dix  personnes 
qui  viennent  du  même  endroit  vous 
assurent  qu'elles  n'en  ont  point  entendu 
parler.  La  chose ,  pour  cela ,  n'en  sera 
pas  moins  crue  de  ceux  qui  connoissent 
le  premier  témoin ,  parce  qu'il  est  plus 
aisé  de  penser  que  certaines  circons- 
tances ont  dérobé  la  connoissance  de  ce 
fait  aux  personnes  qui  l'ignorent ,  que 
d'imaginer  qu'ube  personne  telle  que 
je  Tai  dite ,  voulût  se  déshonorer  par  un 
mensonge.  Les  livres  sacrés  m'ap- 
prennent que  du  temps  des  apôtres 
le  Saint-Esprit  descendoit  sur  ceux  aux- 
quels on  imposoit  les  mains  ;  je  vois  les 
évêques  de  la  primitive  Eglise  imposer 
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les  mains  à  la  même  fin  t  cette  pratique 
s'est  perpétitée  jusqu'à  nous.  Voilà  ,  ce 
me  semble ,  des  affirmations  trop  po^ 
fiitives  pour  qu'elles  puissent  être  in- 
firmées par  les  '^négations  de  ces  Mes-* 
sieurs. 

Miss    DOROTHÉE. 

Outre  que  les  dons  extérieurs,  comme 

•celui  des  miracles,  ctc ,  étoient  en 

quelque  sorte  nécessaires  dans  le  temps 
de  la  primitive, Eglise,  je  croîs  voir 
encore  une  autre  cause  de  la  cessa- 
tion de  ces  effets  miraculeux  qui 
suîvoîent  la  réception  du  Saint-Esprit , 
dans  la  confirmation.  Les  premiers 
chrétiens  le  recevoient  au  sortir  des 
eaux  du  baptême  ;  leur  innocence  et 
leur  ferveur  n'opposoîent  aucun  obs- 
tacle aux  dons  du  Saint-Esprit  qu'ils  re* 
cevoient  avec  plénitude.  Les  disposi- 
lions  aVec  lesquelles  on  le  reçoit  aujour- 
d'hui étant  de  beaucoup  inférieures  à 
celles  qu'on  y  apportoit  alors ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  les  effets  en  sont  diffé- 
rens. 

L'AKGLICAN. 

On  ne  vous  nie  pas  l'aticienncté  de 
celle  pratique  j  elle  est  salutaire^  c'est 
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le  renouvellement  dejs  promesses  du 
baptême  :  aussi  nous  l'avons  conservée , 
mais  nous  n'accordons  point  qu'elle  soit 
un  sacrement. 

Màdim.  B0I9N£. 

G>mme  le  refus  que  vous  faites  de  la 
recevoir  pour  telle  n*est  point  fondé , 
que  je  vous  défie  de  me  prouver  que  1|l 
promesse  de  recevoir  le  Saint-Esprit  ait 
été  bornée  aux  premiers  fidèles ,  je  suis 
autorisée  à  rejeter  votre  négation. 

Le    KABBIIf. 

Et  la  raison  vous  en  fait  une  loi,  in- 
dépendamment de  l'autorité  de  l^'Eglîse- 
Je  vois  une  pratique  qui  vient  des 
apôtres,  et  conséquemment  de  Jésus; 
j'y  trouve  j  comme  dans  le  baptême ,  un 
signe  sensible  ,  une  grâce  invisible  ;  je 
SUIS  donc  autorisé  k  la  regarder  comme 
un  sacrement ,  puisqu'elle  a  lès  carac- 
tères qui  le  constituent  :  cela  est  clair. 

Madem.    BOlfNE. 

Je  ne  VOUS  parlerai  point  du  sacrement 
de  pénitence  dont  nous  avons  traité  am* 
plement.  Voyons  celui  de  rextrême- 
onclion. 
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Le    calviniste. 

N'allez  -  vous  pas  nous  rappeler  à 
répitre  de  saint  Jacques,  que  nous  ne  re- 
cevons pas  comme  ayant  été  écrite  par 

lui? 

Madeh.    bonne. 

Nous  avons  déjà  prouvé  bien  des  fois , 
Monsieur,  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses 
que  vous  ne  recevez  pas ,  et  qui  n'en 
sont  pas  moins  recevables.  Saint  Au- 
gustin ,  dans  son  Traité  de  la  Foi  et 
des  OEuvres^  reconnoît  cette  épltre.  Le 
pape  saint  Innocent^  Rufîn ,  Sozomène  y 
auteurs  très  -  contemporains  ,  par  com- 
paraison à  Luther  et  à  Calvin  ,  nous  as- 
surent que  cette  épître  éloit  regardée, 
long-temps  avant  eux ,  comme  venant 
de  saint  Jacques  :  leur  témoignage  vaut 
bien  le  vôtre.  U esprit ,  à\sen\.  vos  sy- 
nodes ,  nous  a  fait  distinguer  que  cet 
ouvrage  et  plusieurs  autres  ne  sont 
pas  écrits  par  inspiration  ,  quHls  ne 
sont  pas  écrits  par  ceuac  auxquels  on 
les  attribue.  Mais  le  même  esprit  a  dé* 
cîdé,  à  Dordrecht ,  que  les  plus  grands 
crimes  ne  pouvoient  faire  perdre  la 
grâce  aux  prédestinés ,  et  qu'il  leur  en 
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ôtolt  seulement  le  sentiment.  Or,  je  vou$ 
le  demande,  étoit-ce  le  Saint-Esprit  qui 
a  porté  cette  belle  décision  ? 

Lb  rabbin. 

Je  suis  de  bonne  composition.  Sup-^ 
poisons,  pour  un  moment,  que  celte 
épilren'apasété  écrite  par  saint  Jacques: 
toujours  faudroit*il  dire  .qu'elle  seroit 
d'un  auteur  contemporain  des  apôtres, 
puisqu'on  la  lui  a  attribuée  ,  que  l'usage 
de  rexlrême-onctîon  a  été  établi  en  con- 
séquence de  cet  écrit.  Voila  la  suppo- 
sition la  plus  favorable  a  voire  senti- 
ment. 

Le    calviniste. 

Il  n'y  anroil  plus  de  dispute ,  si  l'Eglise 
romaine  le  (lonnoit  comme  tel ,  sans  en 
faire  un  sacrement. 

Lb  rabbin. 

Celle  pratique ',  Monsieur,  selon  l^ex- 
pression  de  l'épilre  ,  donne  la  grâce.  Or, 
tout  ce  qui  donne  la  gi'âce  est  d'insti- 
tution divine ,  Jésus  seul  pouvant  la 
donner.  Cette  grâce  est  donnée  par  un 
signe  extérieur  et  sensible  ;  elle  est  donc 
un  sacrement ,  selon  la  définition  de  vos 
catéchismes.  Or ,  seroit-il  possible  qu'au- 
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cun  des  apôtres,  qu'aucan.des  Pères, 
qu'auQup  des  conciles  ne  se  fût  inscrit 
contre  une  pérémonie  qu'on  présentoit 
comme  un  sacrement,  quoiqu'elle  ne 
fût  que  d'institution  humaine?  Voye? 
avec  quel  soin  les  apôtres  ,  les  Pères  et 
Ie9  conciles  s'qIq voient  ^contre  toutes  les 
nouveautés  dans  de^  choses  bien*  moins 
importantes  que  celle-là.  Ont-ils  laissé 
établir  et  pratiquer  cette  cérémonie  sans 
désabuser  les  fidèles  ?  ils  ont  trahi  leur 
iiaini^tèrei  et  l'Egli^  deç premiers  temps 
n*a  point  été  pure,  c'est-k-dire,  pour 
parler  comme  il  faut  et  conséque^ipient,. 
qu'il  n'y  a  jaoïais  eu  d'Ëgliset 

Làdt    LOUISE.   * 

Pour  couronner  ces  preuves  hîsto* 
riques  par  une  qui  soit  plus  encore  a 
notre  usage,  expliquez-nous, ma  Bonne, 
quelle  est  la  fin  de  l'exlrême-onctîon  , 
et  des  autres  choses  que  vous  nommez 
sacrement?  Si  cette  fia  est  digne  de 
Dîeu ,  c'est  un  grand  préjugé  pour  ces 
cérémonies. 

Made«i.  BOl^IïE. 

Rien  de  plus  digne  de  la  bonté  infinie 
de  Dieu  et  de  son  amour  pour  l'Eglise  « 
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que  rinslitution  des  sept   sacremens  : 
vous  en  allez  juger  yous-même.  Le  bap- 
tême sanctifie  noire  entrée  dans  la  vie 
chrétienne ,  en  nous  faisant  enfans  de 
Dieu  ,  et  en  nous  enrichissant  des  dons 
spirituels.  La  confirmation  nous  revêt 
des  armes  du  salut  pour  combattre  nos 
ennemis  invisibles.  La  sainte  eucharistie 
nous  apporte  le  germe  de  l'immortalité , 
nourrit  notre  ame  tout  le  temps  de  notre 
vie ,  et  nous  offre  un  moyen  admirable 
de  commencer  à  jouir  de  Dieu  dans  le 
temps,  comme  nous  espérons  de  le  faire 
dans  l'éternité  bienheureuse.  Le  ma- 
riage sanctifie  l'état  le  plus  commun  dans 
le  christianisme  ;   il  nous  fournit  les 
grâces  nécessaires  pour  adoucir  la  pé« 
sauteur  des  chaînes  de  cet  état,  pour 
élever    chrétiennement    des   enfans  à 
l'Eglise,  et  des  citoyens  au  ciel.  L'ordre 
nous  donne   des  pasteurs  pour  nous 
conduire  dans  les  pâturages  qui  seuls 
donnent  la  vie  éternelle  >  et  nous  indi.- 
quer  le  lieu  où  nous  devons  chercher  le 
dépôt  de  la  foi ,  que  Jésus  a  mis  en  sûreté 
entre  leurs  mains  :  c'est  à  la  succession 
légitime  de  ces  pasteurs  que  nousrecon- 
noissons  ceux  qui  le  sont  légitimement  5 
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c^est  elle  qui  nous  apprend  à  les  distin- 
guer d'avec  les  mercenaires.  Le  seul 
moment  de  la  mort,  moment  le  plus 
important    puisqu'il  décide    de  notre 
ëtemflé  ,  n'auroit-il  pas  des  secours  par- 
ticuliers et  qui  lui  fussent  propres  ?  La 
flmgesse  et  la  bonté  infinie ,  la  rickesse 
$tins  bornes ,  se  dévoient  le  plan  le  plus 
grand  et  le  plus  magnifique  dans  l'éta- 
blissement de  son  Eglise:  or,  ce  dernier 
dès  sacremens  devoit  entrer  dans  ce  plan» 
L'onction  qui  s'apjdique  sur  nos  sens 
est  le  signe  extérieur  et  sensible  du  sang 
âe  Jésus -Christ,  qui  nous  est  donné 
pour  achever  de  purifier  notre  ame  des 
souillures  qu'elle*  a  contractées  par  les 
sens  dans  le  cours  de  son  pèlerinage. 
Quoi  de  plua  digne  de  la  bonté  de  Dieu 
que  cette  fin  ?  Quoi  de  plus  propre  à- 
exciter  en  nous  la  douleur  de  nos  pé- 
chés ,  notre  reconnoissance  envers  ce 
Dieu  libéral  et  miséricordieux  ?  Cette 
cérémonie  ne  paroit  lugubre  qu'à  ceux 
dont  la  foi  n'est  pas  bien,  vive;  et  rien 
i^e   peut  être  plus  consolant  pour  les 
vrais  chrétiens.  Un  pauvre  malade  voit , 
pour  ainsi  dire»  les  cataractes  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  s'ouvrir  en  sa  faveur  : 
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si  Teafer  conjuré  n'oublie  rien  ea  ce 
moment  pour  le  perdre ,  les  secourg  se 
multiplient  en  sa  faveur,  et  lui  four- 
nissent ,  par  l'application  des  mérites  et 
du  sang  de  Jésus-Christ ,  une  force  suf- 
fisante pour;Sortir>ictorieûx  <ie  ce  dom-: 
bat.  Ah  !  ce  sacrement  est  digfie  de-Dieu  ; 
etdès4|i, lorsque  l'Eglise  me  le  présente 
'  comrpe  lui  ayaût  été  donil^  paq  Jé$us  ,• 
mon  esprit  se  plie  sans  peine  ;à  croire 
qu'il  l'a  institué. 

G>mme's'il  avoit  besoin  ile  cette  mo- 
merje  et  de  eettc  ônctipn  Éaiîtearec  de. 
l'huile ,  pour  nous  appliquer  le^mérites 
du  sang  de  Jésus-Christ  I 

Madek.  bonne. 

r     • 

Comme  s'il  avoit  besoin  d'eau  dans  le 
baptême ,  de  pain  et  de  vin  dans  l'eu* 

y    cTiarîstîe  ,  pour  réaliser  les  grâces  qu'il 
voulûîl  nous  faire  I  Les  hommes  ne  se 

'  déshâhilueront-ils  point  de  vouloir  con- 
trôler.Ws  œuvres  de  Dieu ,  et  de  fixer  la 
manière  dont  il  nous  dîslribue  ses  grâces,  * 

selon  leur  imagination  petite  et  étroite? 

Laox    LOUISE. 

Si  la  religion  catholique  n'est  pas  la 
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qu'elle  est  )a  plu^  cousolaiatejQixed'abon* 
dans  secours  ceux  de  délie'  cdmmunkm 
n'ont-ils  pas  quinous^ntianquelit!  Ajoutez 
à  tous  ceux  dont  nia  Bonne  vrent  de  nous 
faire  le  détail  »  ceux  que  noifs  pfocure  le 
sacrement  de  Pénitence^  qu'elle  a  oublié^ 
et  qui  me  paroU  le. pl^;  consolant  dé 
tous.  Qui  peut  se  flatter  d'avoir  la  con« 
trition  parfaite  y  c'est-à-dire  cette  hor* 
reur  du  piéché^qui  n'a  que llamour  diria 
pour  principe  ?  Un  catholique  qui  fait 
tout  ce.  qui  est  en  son  pouvoir  poub  s'ex* 
cUer  à  la!  douleur, 'est  obligé  de  croire 
que  la  gràq^  du  sacrement  supplée  k  ce 
qui  lui  manque.  Que  cela  est  satisfais 
sant  !  Mais  que  dire  de  ceux  qui  sont 
persuadés  qu'ils  reçoivent  réellenient 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  ;  qui 
croyent  que  ians  cesse ^  sur  nos  autels^' 
il  s'offre  à.  son  père^  et  qu'ils  peuvent  a 
chaque  insténtse  prosterner  à  ses  pieds  ^ 
comme  la  Madeleine?  II  faut  le  répéter^ 
kl /éfornsbe  nous  a  bien  appauvries. 

Miss    DcOROTHEE.       , 

\  Ecoutez ,  ma  chère.  TouS  ces  Mes^ 
sieurs  ;  conviennent   qu'un   catholiqud 
.      YI,  3 


\ 
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peut  se  sauverç  quand  ils  'pousseroieni 
la  mauvaise /'loumeur  |;iijqu'ii''le  nier , 
comme  :ils  •  le)}devroîent>  raisonnable-f 
xneot  ji  tant  qu'ils  acçii$eix>ni  l'Eglise  rOf 
.  maine  d'avoir  altéi^  la  doctrine  de 
Jésur-Chriat  ^JOûmpie  elle  a,  disent-ils  ^ 
coinrompu  sa  :n^oralé')  quand ,  dis-je  , 
ils  lei.ixieroient^  îls -n'ont  rien  avancé 
jusqu'à  ce  moment  qui  puis$e  jeter  le 
joioindre  nuage-sur  la  )ustifîcation  que 
ma  Bonne  a< faite  de  la  doctrine  de  son 
Eglise.  Ainsi  dpus  ne^  risquoi]^  rien  k 
prendre  le  parti  df  entrer  dans^ne-comr 
munioQ  oii  Toia  trouve  le  -saint  et  •  des 
secours  ^i  a}:)Ondans«  » 

Le    rabbin. 

••  *  »  *  " 

i  Ajoutée  un  autre  motif  à  celitulà  ? 
c^est  que  Hïdus  rentrerez  dans  une  coni-;^ 
ini*mon  qui  il  été  celle  de  vos  aïeux  } 
dans  une  ço^çHumiion  oii  Jésus  luir^ 
ftïême  s'est  rendu  responsable  de  votre 
foi,. ej  dan&  laquelle  vouj» entrerez  sur 
sa  parole»  Continue^, MadttiH^stélle,^ 
nous  faire  voir  que  l'Eglise  romaine  ne 
croit  aujourd'hui,  sur  les  sàcrëmens,  que 
ce^ju'elle  a  cru  de|)uis  les. apôtres.  Il 
lloit'éue  sur-lout  que^tipu  du  point  le 
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'  plas  contefelé ,  c'esl*à-diré  dé  là  préscncfe 
réelle  dansla  Sainte  Eucharistie. 

Madem.   BOKKE. 

•     * 

,  f   Avapl  d'^eplrer  en  matière,  voyons 
ce  qu'on  pense  a  cel  égar^  Âez  les  aùlre$. 
]  Les  luthér?ens  croient  que  le  corps  et  le 
sang.de  notre  Seigneur  Jésus-Çhrislsont 
vérkablejneijt  dans  rEucharîslie  avec 
respècé  du  paîn  et  du  vin.  Les  çalv>pîsle8 
disent  qu'il  n'y  est  que  spirituellement  et 
en  figure  ;  el^  le^  catholk|ites ,  que  le  pain 
et  le  yih  disparois5ant-aa  moment^  la 
consécration,  il  n'en  reste  plusqtfe  les 
apparences  tauj.lesquelkftlç  V;rai  co^pa 
:et  le  ii!ra^  i^aagile  Jësus  ioûl  càchésu  ils 
;le  croient  d'al^rd:^  parce  que  l'Eglise  qiii 
'leur  commande  âé  le  croii^e^  n^.peut 
en^eignet*  l'erreur.  Ils  ott  cette  foi  »  en 
second  lieu ,  parc^  que  la  sainte  E<^riture 
â-expliqueclainep^ent  sur  cet  article^  Ib 
Je  croient  énfîfi^  panoe.qiliç  c^  mystère 
4st  tellement  digne  de  Dieti^  (Qu'ils  au- 
roieot^eine  à  concevoir  qu'il  n'eût  pas 
iopcré  ces  prodiges  en  faveur  de  sou 
CgHse  ;  et  si  leur  raison  ne  peut  leur 
servir  pour  conAprendi^e  la  manière  inef« 
Uh\^  Àonl  Jé&Ais  se  rend  présent  dan^ 


jlg  I^Xa   AMERIC  AIPTES, 

rEucharîslie ,  les  môlife  de  celle  présence 
leur  paroissenl  très-raîsonriables. 

,    BE,l.ESPRIT., 

Vous  n'y  pensez  pas ,  Mademoiselle  : 
que  Tori  croie  la  présence  réelle  par  la 
foi ,  a  la  bonne  heure  î  maïs  que  la  raison 
puisse  parvenir  à  npus  adoucir  ce  que 
celle  foi  a  de  pénible ,  cela  esl  impos- 
sible }  la  raison  humaine  ne  pourroît 
qu'afFoiblir  celle  foi. 

Si  TOUS  m'aviez  bien  enlendu,  tous 
ne  feriez  pas  celle  objeclion.  Il  faut , 
Monsieur,  distinguer  deux  choses  dans 
le  myslcre  de  l'EucharBSlîe  5  la  manière 
dont  il  existe,  les  causes  pour  lesquelles 
il  existe.  Je  viens  de  vous  dire  que  la 
manière  dont  Jésus  se  rend  présent  dans 
VEucharislie ,  passe  ma  raison,  est  con- 
tredite par  mes  sens ,  et  est  contraire  a 
toutes  les  idées  Teçties  par  lés  «^vans  , 
lorsqu'il  est  question  dés  Sciences.  Il 
faudroitrenverser' toutes  mes  idées ,  et 
renoncer  k  toutes  mes  noHon$,pour  croire 
celte  présence  réelle  ^  me  disoit  un  mi- 
nistre, qui  n'a  d'autre  défaut  que  son 
erfeui^,  NoiTy^iline  faut^as  i^enôncer  à 
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nos  lumières ,  pour  croire  qae  Dieu  est 
tout-puissant.  N'a4-il  pas  dif  :  que  la  lu- 
mière soit  faite.  Et  elle  fut  faite.  Sa 
parole  estacte^îl  peut  faire  ce  qu'il  veut.  ^ 
Il  n!est  pas  question  d'examiner  s'il  a 
pu  faire  tous  les  miracles '^ui  s'opèrent 
surnosaute}sj  mais  s'il  l'a  voulu. 

L«    CALVINISTE. 

A  quoj  vous  amusez  -  vous ,  Made- 
xâoiseîle?  Tout  le  monde  ici  confesse  la 
toute-puissance  de  Dieu  ;  il  n'est  question 
que  dé  savoir  s'il  a  voulu  renversertoutes^ 
les  lois  de  la  nature,  pour  instituer  le^ 
sacrement  de  Ja  cène,  comme  les  cathor 
lique^  le  croient. 

'  J'ailois  dire ,  lorsque  VcNis^  m^yes  in^^ 
tefrônifpu ,  que  la  Iseule  -ehose  que  notasf 
ayons  à  approfondir,' est  ide  savoir  ce 
qu'il  a  voulu  tiôul)  donner  en  instituant 
l'Bl^liaristiè.  NMis  cherdtons  à  con- 
ilt^e  iré  qu'il  ^k  votfha^  faire  alors v  par. 
1^^  décisic^  de  îj^Iise;  vous  rejeter» 
û%iM  autorité  pdur  vous  eti^  tenir  à  ?£«%. 
crhtrre  sainte  :'  je  n'ai  garde  de  rejetep 
cette  preuve ,  elle  '  m'est  trop  a  van  ta-, 
geoiei  J'^  ajoute  enœire  iÀ.foidç  tous  lea 


perçait  de  toqs  les  chrétiens-y  depuis lç$« 
apotreS'  )|U(^'^  iu>us  'j  ^  plus  grand 
noml^e*}  tpujaur&  çru^comnie  l'église 
romaiiid,  U  préfiçn^e  réelle  dans  1  Eu- 
cbarii^tif .  Cotnmetiçpps  à  la  prouver  par 
TËcrkurâ  sainte.  ' 

•    Li    CALVINISTE. 

J'y  consens ,  mais  que  ce  soit  par 
TEcritûre  Sainte  toute  entière,  c'est-à- 
dire  qu'en  r^uni^isan^  plusieurs  passages 
ils  aient  l^|t>êrpe  sens  ;  car  un  passage; 
isolé  peiut  aisément  être  mal  entendu  ,. 
4]^mme  cp  idopt  il  s|agi^  en  fait  preuve. 

*•  -    ^  MàDiM.   BONNE. 

Les  paroles  ont  un  èens  fixe ,  Mon-' 
sieur,  qu'on  iiè '  peut  chercher  à  dé- 
louriiev;^a0ft  téméfité;  Si  celui  qui  me 
parlfi  a  dans  son  esprit  MA  s^bs  cop-^ 
traira  a  celui  que  m'çtffîre  son  eizpres- 
gion.  Si  faut  ou  qu'il  ne  conno^sse  pas 
le  sens  de»  mots  dont  U  $ç  s^i^  ^  o^  qa'ili 
ait  yn  dJBsaein  formel  dei  [mp  trompier « 
On  ijie  peat  rien  suppose^  du  pareil  ^soid 
fibtré  divin  Saaye«r«'  Di^ilc  les. paroles 
dont  il  s'est  servi  idâns  l'institution  de 
la  sainte  eucharistie^  dt>ivent  être  en* 
tendues  ^  comme  il  les  a  ditef ,  dans  leur 


Isiens  ôatqrel.  Jésus  a  dit  s  Erenêz  et 
mangei  ,  ceci  est  mon.'corps\  H  n*y  a 
pas:  Tombré  d^quivoque  daqs  ces  pa- 
solesi.  Le  tnot  eeq/  eal  an  prononi  de«« 
moBstratif  4  ^qmi*  *sigi)dGe  'là  ic)id8e;  qùkm 
offre,  qu!oh^ donne,  ,Sr  jefvdas  doene  utii 
papier  plié^  en  tous  disailt  r  xecî  est  un 
billet  dé  cent  loais  ,qûe  je  tous-  ai  fait  ; 
vposaxirieÉ  drbitklé  m'a^enser  denonaa^ 
vaise:  <fbi ,  sice  papier  ne  Qonten(nt  pt9 
effectivement  ce  billet;  Tésd$  £t  (  tfeci  ; 
%:e  que  je  Yous  présente:^  estmpnicùips^^ 
Ou  il  parlott  contre  ia/v^rité^ou  jc'ëloit 
véritablement  soncotpe.  il^>ne  lui  eûl 
pas été:^]as.dî1flficil^tde ^eioela .^  la 
figure  de  mon  corps  ,  si  efktiiT^AiptA 
il  n'y  eût  en  ^«e  cela.  /    .  ,  ^  j 

L»    CALViIïflSI?»*)  M     '/. 

Que*  n'aetteVéz^vous  tout'  le  passage, 
Mademoiselle  ?  :  Jésju^^  nia  joute-t-il  pas  : 
Toutes  les  fois  ûue  vous  ferez  ces  cfwses. 
fàités^les  en  mémoire  de  ihoï.  Ces  der» 
bièresparoles  expriment  clairëmeiit  que 
la  communion  n^est  que  le  souvenir  de 
la  mort  et  pasjsion  de  Jésus. 

-     ♦.      •  ;       •   ..  :r  '    1!.     ,\ 

:  JE^aî  beau  tourner^  -eu  rMoumar  ces 
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paroles ,  il  ne  m'est  pas  possible  de  corn* 
prendre  commeat^Ue^  peuvent  auto- 
riser les  .protestions  à  niêiD  ianprésbncq 
J^éelle,  car  elles  «te  ^peuvteul  l^ûfirniec 
ni  de  près,  niUeloi^i  IlendptiS:Xû:t}u0 
)e  dis  sensible  par  ù  or  exttiiiple.  -  ; 

Je  suis  prêt  à  pa!rtir  pour  un  grand 
voyage  f  j'asseipble  pties  amis ,  et  je  leur 
donne^Un^souper.:  Ala:6u  du  repas  je 
nets  nn^e  bourse  pleiife^'eDsiir  la  table,et 
It  les  pme  dc^â'6ssedibler>ukie fois  chaque 
aemaijie  pour  faire  ^n-  pareil  :^ouper  ^ 
doRt  je.v^^u:^  que  les.  frais  soient  payés 
Utec  forf;cpii.«3t<dans  cette  bourse* 
0rog!reas4iK>us  <|ue  ma:  volonbé  fut  bien 
loj^lîqvîée  A'h. 

labt  viol  en,  te; 

Je  ne  ciiôiis  :^pas  qu^tlé^pàtrêtre  plus 
fi^rmçllemeatiet  plus  clairenaent.         ^ 

Mais^si^jaioultois  :  tontes  les  fois  que 
vous  ferez^cèlaV  souvenez-vous  de  moi  : 
crôyez-vbus  que  ces  dernières  paroles 
pussent  cnangér  Jlé  sens  des  premières  ; 
que  mes  amis  en  pussent  conclure  que 
je  n'ai   donné  ^èeUèsointne  que  pour 

qu'ils  )iQ9rriS«sa^nibla«s^At  sifia  û^.  pi^âser 
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ftu  dernier  souper  que  nous  aurions  fait 
ensemble ,  eans  en  faire  un  réel? 

Î,ADT    VIOLENTE.  *i 

Çel^  ^roit  ridicule.  Vous  les  avez; 
priés  de  Élire  un  souper  tel  quia  celui  que 
vous  leur  avez  donné  :  quHls  pensent  à 
vous  eii  \e  prenant,  ou  qu'ils  n'y  pensent 
pas ,  le  couper  n'en  sera  pas  moins  réeK, 
seulenajei^t  ils  seront  deW  ingrats  s'ils 
vous  oublient.  •'  f 

Miss    DOROTHÉE. 

L'existence  d'une  action .  ne  dépend 
pas  de  ce  qu'on  pense  en  la  faisant.  Lady 
Louise,  vous' 191e  donnâtes,  ily.s^  trois 
anîsvun  joli  honrxûïy^lyd  nae  rappelle 
très-bien  que  vous  partiess^pour  un  voyage 
qui  de  voit  durer  an  an^Yossme  dites  ea- 
me  le  donnant  :  toutes  les  fois  que  vous 
4e  mettrez,  cela  vouj;  fera  .  souvenir  de 
.moi.  Ces  dernières  paroles  signiBoient- 
elles  que  vous  ])!avîezp$tô  dessein  que  je 
ne  misse  pas  ce  m^me  bonnet,., et ^qu^e 
vous  lentendiez  que  je  le  fisse  dessiner 
pour  me  coiffer  avec  sa  figure  ? 

,      .      :  Làpt  LOUISE. 

'     J'auroîs  été  ridicule;  Je  me  rappelle 
que  vous  le  miles  sur4e-champ,  et  que 


2. 
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'  Je  TOUS  dis  :  toutes  les  fois  que  vous  vous 
coifferez  avec  ce  boQuet ,  vous  penserez 
à  moi.  , 

Mi»i    DOROTHÉE. 

Je  conçois;  que  vous  voiilîez  deux 
choses  :  la  première  étoit  Pactioîi  de 
mettre  ce  bonnet;  la  seconde,  que  je 
me  souvinsse  de  vous  en  le  mettant.  J'ai 
pu  faire,  et  j'ai  fait  effectivement  ces 
deux  actes  indépendamment  l'un  de 
l'autre  ;  car  je  dois  vous  confesser  que 
je  me  suis  plùsielirs  fois  parée  de  votre 
présent  sans  penser  à  vous  /sans  que  le 
défaut  de  ma  mémoire  ait  anéanti  l'acte 
que  je  faisoîs  en  me  coiffant.  Je  ne  me 
coiffois  pas  mtoias^  réellement.' quand  je 
pensois  k  vous. 

La»»  LOUISE. 

Cet  exemple  trivial  me  fait  compren- 
dre qu'il  n'y  a  pas  de  sens  cpmmun  à 
entendre  par  ces  paroles,  en  mémoire 
de  moi  y  que  l'action  commandée  ne  fût 
qu^une  représenlalîonf,  une  figure.  Jésus 
faisoit  une  action  ,  c'étbit  de  donner 
à  ses  disci[4es  une  chose  qu'il  appeloit 
son  corps  :  donc  c 'étoit  ^  son  corps  ; 
car  le  mensonge  n'a  janîiais  souillé  sa 
bouche  II  ajouta  :   Faites,  ceci  ,  Tac- 
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Uon  que  je  fais.  Si  on  kii  \  eut  ^  d^masidQ 
i^aelle  action?  11  ne  poû^oii^ répùndtie , 
qu'en  metljaàt  le  nom  a  Ik  plamf^du 
pronom;:  mais  «quelque  simples  que 
fussent  les  apôtres ,  ils  ne  .firent  «pas  une 
question:  si  estràyagante  ;  T^spi^it  le  plus 
borné  powreiteDfiBdre  cela'  dû  premier 

coup*  '  "  '  ^  '     .   r  >  ,. 

Jésus  a  dit  :  Je  suis  la  porte ,  je  suis 
lecHemin,  je  suis'la  vigne.  Faut-il 
prendre  ces  paroles  à  la  lettre  /pu, au 
sens  figura  ?  Si  ce  spnt  des  façons  de 
parler  qui.etoient  alors  d'usage,  ppimiMP^ 
Jésus  V^aroit*ilpaii  isn^plpjri  jijsl^  %ur^ 
dânsPinstitution  de  la  Sainte  Eucharistie, 
et  donné  au  signée  le  nom  .de  la  chose, 
compe  il  l'a  fait  en  d'autres  Qfrc^sions? 


•  .  :  »      » 


•  ■     ■  t 

Cette  objection  est  au  inipîîls  plus  plau- 
sible que  la  première  ;  cependant  il  est 
aisé  de  la  résoudre.  Saânt-Jeantiôus  dît 
positivement  qu'avant  le  souper  dans 
lequel  il  institua  la' Sainte  Kucharistie  ; 
ijl  dit  à  4M  disciples  :  Jusqu'à  présent 
/e  V^us  ^i  parié  en  paraSples  /  mais 
maintenant  je  vais  vious  parler  clak 
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rèmenùyt  itzns  parabole,   l^emtrqaet 

qéû  éloît'qiiesttoQ  alors  d'un  saorement^ 

etjqsreles  figures  n'eua^ol:]^ . éléf  cbn- 

«viepaU^' alors.  iJésuaveut:  rappliqué  ses 

rpmprcs.. paroles,  si  ellea  eussent  été 

figurées  ,ponh me  il,  Ls  filii  Nicodéme, 

qui  aviçitpris  àJaJbtUr&ceataols:  tpx'îi 

falloît  renaître  une  seconde  fois  poiur 

entrer  danile  reyaume  de  Dieu.  Est-ce 

que  je  pourrais,  rentrer  dans  le  sein  de 

ma  rnère ,  dît-îl  1  Jésus  ajouta  tout  de 

'suite  pour  le  tirer  dé  peine  :  Quiconque 

lie  renau  paf  de  l  eau    et  du  oaint- 

Esprit  ne  peut  entrer  dans  le  royaume 

ilfe*£jï^^V'  èk  parU  lui  fait  entendre. 


^'u^^  aW  iJaifle''  dTuie  feariièrè  aÙe^ 

''  mpdihrt}yi'éh  ^dî^ne  de  ;réius.  Il  eut 
pîtîé  de  NuaQdème  :.il.  Vinatruisit.  II  me. 

^s^mh^^îq^^^  fl(^ême,bpfjli^  eqgpgé 
à  e^Èpliquer  à  ,se$  apôt^f^  le  ^ens  ^es 

.paroles,  citées^ s'il. ^eut  Voqlu  «parler 

4^  ^G'esf  .quçeràus  supposclz  ^  lés^fs^è^ 
vtre6\prirènîo«8kparolèsV\à  l^^tetliPé,'  Èk 
^  lieu  qu'ikcpUBBiu^nt  tiT^S'biéff  i}ue  V^i^ 
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une  allégorie ,  sans  quoi  iU.  n'euasen  t  pas 
manqué  de:faire  leurs  objections  ,  et  à^ 
dire;  comme  Nicodème  :  Comment  cela 
jsefera-Uil  ?  Us  ne  le^firent  pas  «i  comme 
cela  étoit  naturel.  Pourquoi  ?  Cest  qu'ils 
ne  troavèrent  dans  ces  paroles  *  qbe  le 
sens  que  nousiavonfl  saisi ,  -et  qui  n!avoit 
rien  qui  «dut  les  aurprendre.  S'ils  let 
avoient  comprises  dans  le  sens  que  les 
catholiques  tes  entendent,  ils  n'auroient 
pas  manqué  de  faire  des  objections  , 
que  Jésus  auroit  eu  la  charité  de  résou- 
.dre,  commet  lady  JLouise  l'a  fort  bien 
rema;:qué.    .  . 

<      *  Miss   DàRÔTHÉC. 

r 

En  ce  cas  les  apôlres  auront  enseigné 

lâ  Sainte  Eucharistie   à  la  calviniste  ; 

ainsi  il  ne  sera  pas  possible  à  ma  Bonne 

de  trouver  dans  les  premiers  siècles  de 

,  Eglise  aucuns  vestiges  de  \à  présence 

-réelle,       ' 


i    .     r  •  ^  ••    ;  ' 


Ladt    violente. 


.  Monsieur  lé  €alviuisté ,  voilk  ce  que 
}'ài  /enienda  dire  de  j»In&  satisfaisant 
jusqu'à  présent ,  contre  lâ  présence  réelle 
dans  le  Sacrertient;  en -teffet ,  puisque 
M^rapo^çi  ne  ^e  jrécrièreDît  pas  contre 
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l'étonnante -proposition  de  manger  le 
tbrps  de  leur  'maître  ,  il  est  hors  de 
doute  qu'ils  tomprirent  parfaitement 
quece  o'étoit  qu'une  figure  ;  sans  quoi 
leurespritse^roit  révolté)  et  ils  auroient 
accablé  Jésus  d'un  grand  nombre  d'ob<- 
fections ,  eux  qui  lui  en  faisoieot  sur 
•les  choses  ïés  plus  simples  et  les  plus 
clkirej^.  ' 

,      r        Laîdt  LOUISE. 

•  Ah  !  ma  Bonne,  comment  vous  lire- 
rez-vous  de  ce  mauvais  pas  ?  J'ai  peine 
%  comprendre  que  vous  puissiez  le  faire 
à  votre  avantage.  Il  est  certain  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  révoltant  que  de  penser 
qu^en  prenant  un  morceau  de  pain  on 
mange  le  corps  d'une  personne  vivante. 
Je  l'ai  entendu  dire  plusieurs  fois,  sans 
que  mes  oreilles  pussent  s'y  accoutumer, 
et  cela  est  toujours  nouveau  pour  moi , 
cela  révolte  mes  sens  et  ma  raison.  Je 
suis  de  r^vjs,  de  lady  Violente:  les 
apôtres  né  prirent  point  à  la  lettre  les 
paroles  de  Jésus  j  et  puisqu'ib  les  écou- 
tèrent tranquilteoolent ,  ils  sentirent  l'air 
légorie,    - 

Ob  !  pour  cette  fois^  Mesdames,  roue 
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cessez.d'être  logiciennes.  Vous  ditesque 
la  présence  réelle  ^soulèye  les  sens  ella 
raison:  je  conviens  du  premier,  et  je 
nie  le  second*  »Measens  me  disent  bîeu 
qu'il  '  n'y  a  que  du  ^paiii  dans  TEucba*- 
ristie  ;  mais  ma  raison  me  dit  qu'il  seroit 
ridicule  de  m'en  rapporter  à  leur  témoi« 
gnage  y  lorsque  Jésus  a  parlé  i  elle  ajoute 
ce  qu6  mademoâ'aelle  Bonne  disoit,  il 
n'y  a  qu'un  moment  ^^qu'il  ne  faut  jamais 
s'arrêter-  à  la  difficulté  d'une  chose  , 
quand  il  s'agit  des  œuvres  du  Tout- 
Puissante  N'e^t^l  p^s  vrai  que  nos  corps , 
détruits  par  la  mort  ,^  ne  sont  pas  anéan^ 
tis  )  et  qu'ils  ne  font  que  changer  de 
forine ,  de  mode,c'ést*iitdirede  manière 
d^exister;  Quelle  métamorphose  n'a  pas 
subie  le  corps  d'Adam  depuis  sa  mort? 
Sa  cendre  dissoute  au  plus  tard  au  temps 
du  déluge^  aura  peut-être  produit  depuis 
ce  temp»  des  coçps  dans  Jesi) trois  fa», 
milles  ;  elles  auront  été  poussière,  pieirre, 
m1  ,  herbe  y  bestiaux  ,  minévaux.  Unç 
petite  partie  de  cette  siibstance  aura 
passé  successivement  dans  des  corp^ 
d'hcmmes^  qui,  détruits  à  leur  tour^ 
auront  produit  d'autres  corps.  L^esprit 
se  perd  eu  pensant  à  l'infinité  de  ces 
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métamorphoses;  cependant  Qoas  croyond 
tous  qu'à  un  seul  acte  de  Ja  volonté:  de 
Dieu  ces  parties  ainsi  diiriséep  se  ras-^ 
sembleront  pourformer  le.corps  d'Adam 
une  seconde  fois ,  et  que  ce  corps  sera 
aussi,  parfait,  aussi  intègre ,  qu'il  étoit  au 
sortir  des  mains  di^  Créateur.  Les  sens 
se  révoltent  contre  eelte'foi,  que  h,  raison 
iafdmet  wa  moment  oii .elle  s'est  con^ 
waincue  dé  la  ioute^^aissance  dctDieu. 
C'est  en- conséquence  .de  celte  convic- 
tion ,  que  je  n'examine  poipt  le  'comment 
de  la  Sainte  Çucharist^e^  de. l'Incarna- 
tion y  de  la  Rédemption  ;  et  des  autres 
mystères»  Loraqueil^iiyarle.,  ma  rai- 
toi}.S6jtaiL,iou)plulét:içUefœe  dit  qu'il 
est  raisonnâl^k'  d'en  «roSre/a  la  parole 
^de  celui  qui  ne  peut  ni  se  tromper,  ni 
me  tromper ,  et  qui  est ,  qui  a  été ,  et' 
qui  sera  toujours  en  iétat..de.^Çaire  ce 
^ù'il  ptomèt  5y  sanS'  qu'il  lui  en  coûte 
<autrè'chosé  que.rdeJe  voulowL  Il.n'y;a , 
j'espère-,  aucune  piersoni^  îfci  qiii  ttê  cénr 
vienne  de  Ce  que  je  viens  de  .dirjB.  Il  ne 
peut  donc  être  question  entre  nous  p  que 
de  bteit:e]iieÉidré  les  .paroles  jie  Jjésw ,  et 
id'ejxpliquer:  ccrqu'il.  a  yo^lu^dim^  Je 
héak  JJ&tu  -  de  ce  que  ma  soumission 
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a  l'Eglise  me  dispense  de  cet  examen  ; 
mais  ceax  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de 
la  recpnnpître  ppur  infaillible,  peu- 
vent examiner,  pourvu  que  ce  ne  soit 
que  sur  l'intention  de  Jésus ,  et  non  sur 
la  possibilité  de  la  chose  ;  car  il  seroit 
ridicule  que  cet  examen  eût  pour  but 
de  savoir  si  la  chose  ,  a  raison  de  sa 
difficulté ,  est  possible  à  Dieu. 

,       Ls  CALVINISTE. 

'Mademoiselle  Bonne  a  bien  dé  Tobli* 
gation  à  M.  le  Rabbin.  Tout  ce  beau 
raisonnement  ramène  h  la  foi  aveugle 
des  papistes,  et  la  dispense  de  répondre 
à  l'objection  que  je4ui  ai  faite  ^  et  à 
laqueAe  je  \àï  défie  de  répondre  rien  àt 
satisfaisait  jEst-il  possible  qu'un  hoxhme 
d*esprit  comme  vous,  Monsieur,  puis- 
siez croire  l'infaillibilité  d'une  Eglise 
qui  se  trompe  dans  un  tel  point? 


Le    rabbin. 


.  ;  Ce  n'est  pj^$  nqjoo  affaix;e^  Mon$^eur^ 
j'oi$é  dir^  que  c'esi;pel^.  de  J^WSji  et; 
.permettez-moi  cette  expression ,  je  lui 
«défie  de  me  condaoïner  pour  lui  avoir 
obéi.        ' 

"        -      '  •     r      ,  .  I  ,  ,  , 

.1'         '     .     .1.1     i.'  .     .         :     \    :i  •;.)      > 
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Màdsm.    BOISNE. 

^  M.  le  Calviniste ,  vous  vous  trompez 
dans  les  deux  points  que  vous  veneil^ 
d'avànber.  11  n'est  pas  vrai  que  je  cher^ 
the  à  éluder  la  réponse  à  yotré  objec- 
tion; il  n^èst  pas  vrai  que  cette  réponse- 
Boîl  impossible':  j'ajoute,  il n^est  pas  vrai 
îiiême  qu'elle  soit  difficile.  Mettons  votre 
objection  dans  toute  sa  force.' 

La  propoliitiôn  de  manger  un  corps 
humain  ^  quand  on  ne  voit  qu'un  ii^or«^ 
jceau  de  pain ,  est  si  révoltante  ^  que  les 
apôtres  ont  dû  se  récrier  quand  ils  l'ont 
entendue  :  ils  ne  l'ont  pas  fait  dans  la 
Çèxke  i  vous  en  concluez  qu'ils  n'ont  pas 
cru  recevoir  réellement  le  corps  de  leur 
maître ,  mais  seulement  la  figure  de  ce 
xîôrps.  Je  Vais,  vous  prouver  quils  ne 
durent  point  être  surpris  le  soir  die  la 
cène ,  parce  que  Jésus  n'a  voit  pa$  attendu 
jusqu'alors  pour  leur  apprendre  qu'il 
leur  donneroil  cette  preuve  de  l'excès 
dé  sbn  .mqàr.  La  première;  fois  qu'ils 
entendirent  parler  de  rençharistîe,ilsîniî- 
tèrenl'Nicodême^el  dirent:  Comment 
nous  dorinera-t'il  sa  chair  à  manger  ? 
Il  faut  vous  rapporter  cet  Evangile  *: 
examinez,  Monsieur,  si  je  le  fais  bien» 


Jésus  dit  f  je  suis  le.  pain  viçant  qui 
.  suis  descendu  du  ciel  :  si  quelqU^un 
mange  de  ce  pain  ,  il  vii/ra  éternelle- 
ment: et  le  pain  que  je  donnerai  est^ 
rna  chair  p0ur  Icf,  vie  du  monde. 

Les  Juifs  donc  disputoient  entreupc 
en  disant^  comment  celui-ci  peut-  il 
nous  donner  sa  chair  à  manger  ? 

LABt   VIOLENTE. 

J'avoue  bonnement  mon  défaut  de  mé-» 
moîre,ou  plutôt  d'attention.  Paî  lu  d<eux 
cents  fois  cet  endroit  de  l'Evangile  sans 
y  avoir  réfléclii.  Cest  dans  ce  temps 
que  les  apôtres,  ainsi  que  les  Juifs,  en^^ 
tendirent  parler  pour  la  première  foîs 
^Je  ce  mystère ,  qu'ils  proférèrent  ces 
paroles  qui  marquoient  leur  surprise  et 
leur. incrédulité;  ils  en  furent  même  si 
scandalisés ,  autant  que  je  me  le  rap« 
pelle,  que  pluaieurs  des  disciples  aban-^ 
donnèrent  Jésus  à  cette  occasion. 

Màdem.  BON'IfE. 

Vous  ne  vous  trompez  pas,  Madame; 
sur  quo^  je  vous  prie  de  faire  quelques 
réflexions.  Rieti  n'étoit  cacbé  à  Jésus  : 
il  connut  que  ces  paroles  dégoûteroient 
plusieurs  dé  ses  disciples,  et  cependatil 
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il  les  dit:  N*étoit-il  pas  venu  sar  la  terre 
pour  sauver  les  hommes?  A-t-il  rien 
épargné  pour  les  attirer  à  lui  ?  Nicodême, 
comme  nous  le  disions  tout-à4'lieare\  ne 
put  comprendre  les  paroles  de  Jésus ,  et 
en  fut  scandalisé.  Voilk  précisément  le 
cas  des  disciples  dans  cette  occasion  ;  ils 
disent  le  comment  Ae  Nicodême.  N-est- 
il  pas  naturel  de  penser  que  notre  divin 
Sauveur  aura  la  même  condescendance 
pour  eux  q«*il  eut  pour  ce  sénateur  ?Il5 
en  étoienl  plus  dignes  »  ce  semble  j  jcar 
ils  a  voient  le  courage  de  suivre,  publi- 
quement Jésus,  au  lieu  que  Nicodême 
rougissoitde  lui,  etneloit  son  disciple 
qu'en  secret.  Ne  devoil-îl.  pas  leur  dire  ,^ 
ce  n'est  pas  ma  chair  réelle  que  je  vous 
donnerai,  mafs  la, figure  de  ma  cbair?' 
Ce  seul  mol  les  auroit'  fixés  dans  Içur 
vocation,  et  auroit  empêché  leur  perle. 
Qu'en  pensez-vous ,  lady  Louise  f 


Lad  Y    LOUISE.  - 


Je  n'ai  pas  <çet  endroit  de  rEyangile 
présent  à  ma  mélKnoire  ;  mais  si  j'écoute 
l'idée  que  j'ai  conçue  de  la  charité  du 
Sauveur,  je  ne  doute  nullement  qu'il 
n^  se  soit  expliqué  en  cette  occs^sion 
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de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plcrs 
précise ,  puisqu'il  éloit  question  du  salut 
de  ces  pauvres  gens.  Us  n'ëloient  pas 
coupables  de  se  révolter  contre  une  réa- 
lité qui  ne  devoît  pas  exister.  Ainsi ,  ma 
Bonne,  ce  sera  sur  la  conduite  que  Jésus 
tint  avec  eux  que  je  vais  régler  ma  foi 
par  rapport  à  l'Eucbaristie. 

Màoem.  bonne. 

Vous  demandez  la  réponse  de  Jésus 
.  dans  cette  occasion ,  Madame  ;  elle  ne 
peut  être  plus  précise  et  plus  forte. 

En  vérité  j  en  vérité  je  vous  le  dis  i 
si  vous  ne  mangez  la  chair  du  fils  de 
V homme ^  et  si  vous  nebuyez  son  sang^ 
vous  n^ aurez  point  la  vie  en  çous.Yoyez 
s'il  y  a  la  un  seul  mot  qui  sente  la  figure: 

Miss    DOROTHÉE. 

Goihment  donc,  ma  Bonne!  Jésus 
atteste  sa  présence  réelle  par  deux  ser- 
mens.  Je  n'avois  jamais  pesé  ces  paroles. 

Madek.    bonne. 

Et  pour  lever  toute  tentation  de  doute; 
il  s'explique  de  six  manières  différentes, 
plus  fortes  les  unes  que  les  autres.  Ecou- 
tez *  le  parler ,  Mesdames  :  Celui  <jui 
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fiiange  ma  chair  et  boit  mon  sang ,  a  la 
^ie  étemelle  ,  et  je  le  ressusciterai 
au  dernier  jour.  Ma  chair  est  vérita- 
.BLEMjENT  viande^  et  mon  sang  est  vièri- 
TAPLp:M£r(T  breuvagep 

Lad»  violente. 

Je  me  reuds ,  ma  Bonne  j  véritable- 
ment est  le  contraire  du  mol  figure  : 
Tun  fait  disparoitre  l'auti^e ,  et  M.  le  Rab- 
hin  a  bien  eu  raison  de  dire  que  si  la 
présence  réelle  léloît  une  erreur,  Jésus 

•lié  pourroîl  la  lui  imputer',  puisqu'elle 
seroît  une  sùile  nécessaire   de  ces  pa- 

'  rôles  véritablement.  Elles  excluent  abso* 
Jument  le  sens  figurç. 

''  '  Madem.   BÔ'NNE. 

r  « 

Quelque  fortes  que  soient  ces  paroles, 
\\  semble  que  Jésus  n'eu  soU  pas  cou-' 
lent,  tant* il  a  soin  d^ôler  tout  sujet  de 
les  interpréter  mal;  c'est  pourquoi  il 
ajoute,  celui  qui  inange  ma  chair  et 
bçit  mon  sang  demeure  en  moi  y  et  je 
demeure  en  lui. 

Ladt    LOUISE. 

* 

Je  le  dis,  comme  miss  Dorothée,  je 
n'ai  jamais  pe^é  sur  la  force  de  ces 
.paroles  j  elles  écrasent  Tii^crédulité. 


M  4  D  E  M.   B  O  îî  N  E. 

'  'Ce  n'est  pas  loul ,  Madame.  Jésus 
ajouté  :  Comme  monpèref  qui  est  vivant^ 
rn^a  enyxn^ë ,  et  que  je  vis  par  mon  père^ 
4e  fuéfi^  celui  qui  me  \  mange  vivra 
missi  par  moi. 

Ladt  LOUISE. 

Ainsi  i}  ne  faut  non  plus  douter  de  ]a 
présence  réelle  que  de  k  raîssion  de 
Jésus.  Pouvoît-îl  s'exprimer  d'une  ma- 
nière plus  forte?  Ah  !  sans  doute  il  avpit 
en  vue  ceux  qui  de  nos  jours  ont  nié  sa* 
présence:  c'éloîtpour  nous, Mesdames 
qu'il  a  déclaré  ce  grand  mystère  d'une 
^lanière  si  expresse  :  quel  excès  de  bopté  ! 

Li    CALVINISTE. 

'  Ne  voyez-vous  pas  que  Jésus  parle  en 
parabole  eiVpellç  occasion?  Par  sa  chair 
i)  entend  la  participation  de  ses  mérites. 

M4DE11.   BONNE, 

.  Mais* auroilhil^lé  besoin  de  tant  d'at-* 
testations'pOarnoas  4lire  qu'il  nous 
.appli(|ueroit  dans  l'Eucharistie  les  mé- 
rites de.  sa  ôiorl  et  passion  ?  'Cela  ne 
souffroil aucune  difficulté;  l'esprit  n'au- 
roil  pas  de  peipe  à  Iç  croire,  les  sens 
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n'en  sont  pas  révoltés  j  nous  croyons 
bien  que  dans  le  baptême  les  mérites 
de  Jésus-Christ  nous  sont  donnés. 

i 

M.   Pb  BQNNEFOL 

Calvin  a  si  bien  senti  qu'il '^Hl  dans 
TEucharistie  quelque  chose  de  plus  que 
dans  le  baptême  et  les  autres  moyens 
dont  Dieu  se  sert  pour  nous  appliquer 
les  mérîtes^de  Jésus-Christ , qu'il  se  récrie 
sans  cesse  sur  le  don  ineffable  que  Dieu 
nous  a  fait  en  nous  donnant  ce  sacrement. 
C'est ,  selon  lui ,  un  miracle ,  un  don 
inestimable  :  il  ne  sait  quels  termes  em- 
ployer pour  nous  faire  sentir  ce  tte  grande 
libéralité ,  cette  magnificence  de  Dieu. 

Madbm.  bonne. 

Les  Suisses ,  avec  leur  bon  sens  ^  n'ont 
pu  digérer  ce  quHl  dit  k  celte  occasion, 
£t  ne  veulent  pas  admettre  Tombre  d'un 
miracle  dans  rEucharbtie:on  nous  donne 
du  pain,  disoient-ils,  nous  recevons  du 
pain ,  il  n'y  a  rien  là  que  :  de  naturel.  Il 
est  vrai  que  di^ns  le  mament  oiinous  re- 
cevons 'ce  paie  ;  Jésus  nous  rend  parti- 
eîpans  de  son  divin  corps  d'une  manière 
spirituelle  ;  mais  il  en  &it  autant  dans  le 
baplêmç,  dans  la  prière  jet  tout  ce  qu'ils 


k 


Oii.lfCCOrdé,,,c'e.st  que  ri;ufrl|[^ri|lîô  ç^^t' 
le  &94venw.dei|î^  passjap^^  Jé5va%-Clîrisl^ 

;  Mx»*   iJOItOTHiÉE.     ' 

•  UE^angîIe  que  vous  noua  avez  cité 
ù'èst  pas*' fini /autant  <itf il  -peut*  m'ert 
éduvemf;;  •   -     **••*'  '  '         -  1.  .-j 

r 

Non,  ma  chèrejet  je  vais  coriifntféV 
à  vous  rapporlerlës  ]^a¥oles^d%  Jésus. 
?  Ij&painqueje  vous  donnerai  est^Jna 
ehair^  qui  éit  tfkfnotj^e  pkkirk;ékiS'Më  vttt 
^tté  n)ôu}fbi)ire%  est  mdh  ^sarï^^i  ^  ^st 
rëpandupém  i^«^^i'R«tîïarc(û^î;  Mofi* 
^îèùr,  qifé  je  râJ)j)ortig  cfete-  pÀissfelgf s?-fftdl 


suivre  votre  traduclioii'poûr  évI^éfl^lDulé 
dispute.        .'î  -  .  .  ..1  T«.  A  i 

Mx9s    D,0ROTHÉE.,        ,5 

Pourquoi,  iti^.^Çkm^Çj'Jii^-qn  mistf 
présent  uu  éT^(|[^ç||t  <ju\ji'étoit  pas 
eitfçre  arjr  1^4?       *  ...     .. 

!  i  iD*ev«yBtlDieoV  MbsAami^^ »  't^utiesl  prér 
VI.  5 


sent ,  et  îl  n'y  a  pas  de  succession  de 
temps.  Cest  pour  s'accomïnoder  k  nos 
idées ,  que  le  Saiut-Esprit  marque  queK 
quefois  les  temps  ;  cela  même  n'est  pas 
toujours ,  comme  nous  pouTons  le  voir 
en  plusieurs  endroits.  Saint  Jean ,  en 
parlant  de  Jésus ,  le  nomme  Pagneauqui 
a  été  immolé  dès  le  commencement  du 
monde. 

Miff  DOROTHÉE* 

Ces  paroles  que  vous  avez  citées 
m'ont  fait  naître  une  pensée  assez  bizarre. 
On  dit  qu'il  y  a  des  hérétiques  qui  pnt 
soutenu  que  Jésus  n'avoit  pas  été  réelle-t 
jnent  crucifié  «  et  que  les  Juifs  avoient 
exercé  leur  fureur  sur  un  corps  fan« 
tastique  ;  je  trouTois  leur  idée  extraya- 
gante ,  actuellement  je  change  d'avis, 
et  je  dis  vils  ont  raison.  Jésus  n'^  pas  été 
vraivent.crucifîé* 

I^4»T  LOUISB. 

w 

Eh  !  d'où  vous  Vient ,  je  vous  prie ,  une 
idée  aussi  Atrâvagante  ? 

Mitft  noROTpÉB. 

Faut-il  le  demander  »  Madame  ?  Sur 
la  Saii^te-Ecriture  d'dne  part,  et  sur  la 
foide  votre Egjlise  de  Tautre  jésos  aVt*il  ^ 
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pas  dit  :  Le  pain  que  je  vous  donnerai 
est  mon  corps  ,  ma  chair,  qui  sera  cru^ 
cijiéepour  s^ous.  Le  vin  que  vous  boires 
est  mon  sang^  qui  est ,  ou  qui  sera 
répandu  ?  Si  Tun  et  Tautre  ne  sont  dant 
rÉucharislie  qu'en  6gure ,  il  est  clair  qae 
son  corps  n'a  été  crucifié  »  et  son  sang 
répandu  ,  qu'en  figure  ^  car  Jésus  nou$ 
assure  bien  positivement  que  nous  ne 
recevrons  que  ce  qui  a  été  crucifié ,  et 
que  ce  qui  sera  crucifié  sera  reçu.  Avez- 
TOUS  quelque  chose  à  répondre  à  cela  ^ 
Madame? 

BELESPRIT.  ♦ 

A  ce  que  je  vois ,  les  protestans  sont 
d*une  date  beaucoup  plus  ancienne  que 
je  ne  me  Tétoia  imaginé  j  car  je  lisoii 
hier  dans  les  épîtres  de  saint  Ignace, 
qu'il  précautiontioit  les  fidèles  conlre  les 
hérétiques,  qui  disoient  que  Jésus-Chrisè 
n'avoil  été  crucifié  qu'en  figure.  Or  saint 
Ignace  fut  martyrisé  dans  le  second  siècle 
de  l'Eglise  ;  et  à  propos  de  saint  Ignace^ 
qui  avoit  yécu  avec  saint  Poly carpe, 
disciple  dé  saitit  Jean,  j'ai  écrit  plusieurs 
endrcMls  de  ses  étîilres ,  propres  à  nous 
ÎDStruire  de  ce  qu^on  pénsoît  alors  sur 
rBueharisIle^  la  tradition ,  et  plusieurs 
^utr^  poiats  contestés  aujourd'h^u. 
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Mi^DB^.   ll^ONNE.     * 

^ous  noâsk^  lirez  (|àand  jious  aurons 
fiai  ràrticle  oii  nous  en  sommes.  La  pre'<* 
sence  réelle  qui  scandalise  les  protestans, 

Îcandalisa  aussi  les  disciples  du  Seigneur, 
lusieurs  Tabandonnèrent  à  cette  occa- 
sion ;  et  Jésus ,  loin  de  leur  donner  alors 
les  explications  que  Calvin  a  fait  paroUre 
de  nos  jours  «  les  laissa  s'éloigner  de  lui 
et  se  perdre. 

I.E    CALVINISTE. 

<  '  ,  « 

Ce  fui  leur  faute  asstrrémept  ;  il  n'jr 
ayoit  pas  lieuidese  méprendre  au  sens 
des  paroles d^  Jésus,  pui^u'il  les  ex-; 
pliqua  auss,iijôt ,  «en  disant  :  La  cfiairn^ 
sert  de  rien  ^  c'est  l' esprit  qui  vivifie* 
'Les  paroles  que  je  vças  ai\  éfy/es  sont 
Spirituelles  ef  daf^^ht  Ifivie^ll  est 
clair  que  cçs  Ji|^i;Qdes  dpijfljçiijt  l^^iie  à 
ceux  qvii  les  exi^e^dçnt  4'nQ0-inidiièr9 
spirkuie)ilQ  et  dws  un  ^^n^  ggai^é  ;  elles 
ne  sont  dnrçs  q»e,;p«yi  ^^^  (lAjpi^tes  , 
^ui  n'pn^t .  gprjdc,  d%  ^^WAfK  ites  dèr- 

6aYeplpaVî^QS^plg§qufyp»^^ 
JEU  çom i^eqii  yioii.dri£9(-:yQiis  que   les 


*.•::•,, 


{>apistes  et  les  autres  les  eussetït  devi- 
nées, puisqu'assurément  elles  ne  sont^ 
pas  dans  l'évaiigUe  compie  vous  les 
avez  citées?  Il  n'y  eut  jamais  :  Ces  paroles 
sont  spititùelles  ;  niais;,  ces  paroles 
sont  esprit  et  vie  :  cela  dhangé  absolu- 
ment le  sens. 

/  Ce    CÀLVlNiSTF. 

J... .    •         ",    '  .  '•■•■    ■ 
.  C'est  ce  que  je  nie.  £t<]aë  dire,  du, 

comnfiencément  de  ce  passage ?Zi)ac^a4r« 

ne  sert  de  rieHyp'eft  reprit  qui  vis^ifieîv 

Miss   DOROTHÉE. 

A, 

Que  la  chair  y  est ,  puisqu'elle  ne  sert 
de  rien  sàiis  l'esprit  '  cela  es):  clair.  Je 
vous  fais  pfésént  ^'uq  instru^rent  dpri^ 
Vous  avez  ëritendu  jouer  avec  plaisir  j 
et  comme  je  sais  que  vous  ne  connois- 
sezpas  cet  instrùihént  ,qui  est  un  violon», 
si  vous  voulez  ,él  que, celui  que  je  vous 
donne  n'est  pas  monte ,  je  vous  averti^ 
qu'en  Tétai  ôii  il  esl  il  ne  peutîprddïïire 
ces  sops  enchanteurs  qui  vous  ont  ravi , 
et  je  vous  dis  :  Ce  viblon  ne  vous  servira 
de  rien  en  cet  état  j  il  faut  des  cordes, 
un  artfhet ,  et  une  main  habile  pour  le^ 
loucher.  Seroil-on  bien  venuk  dire  que 
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ces  paroles    signiGeroient   que  je   pe- 
donne  pas  le  violon  P 

Lii>T    VIOLENTE. 

Non  8an8  doute.  Une  preuve  que  vous- 

le  donnez  réellement^  c^est  que  vous 

avertissez  qu'il  ne  servira  de  rien  si  qq 

n'y  ajoute  autre  chose.  Il  seroit  ridicule 

de  dire  :  ce  violon  ne  vous  servira  de 

rien  ,  si  je  ne  vous  le  donne  pas.  Ainsi 

ces  paroles  de  Jésus  /loin  de  présenter 

ii  mon  esprit  un  sens  figuré ,  y  portent  \û 

plus  forte  idée  de  la  réalité  ;  et  pour  me 

servir  aussi  d'un  exemple:  Je  vous  donne 

une  bourse  pleine  ^e  billets  4e  banque 

pour  aciieter  une  maison  ;  comme  la 

bourse  est  belle ,  et  que  vous  la  regarder 

liniguement  sans  penser  à  ce  qu'elle 

contient ,  je  vous  dis:  Prenez-y  garde, 

cette  bourse  ne  vous  servira  de  rien 

pour  votre   achs^t ,  ce  sont  les  choses 

qu'elle  contient.  Quelque  tems  après , 

TOUS  voudriez  nier  en  justice  d'avoir- 

ï*eçu   celle  bourse }  et  pour  appuyer 

voire   négation,   vous  allégueriez  les 

paroles  que  je  vous  ai  dites  en  vous  la 

donnant ,  et  vous  diriez  aux  juges  :  elle 


ISS  JLM£RICÀIKBt;  55 

fie  m'a  paa  donne  la  bourse ,  c^ir  elle  m'a 
>dit,enme  la  présentani  :  celte  bourse 
ne  vous  servira  de  rien«  Les  juges 
admettroient-ils  celte  belle  preuve? 

L«  CAtVÎNlSfE. 

Les  *  comparaisons  sont  rarement 
bonnes  j  et  les  vôtres  ,  Mesdames, 
sont  injurieuses  a  Jésus  Christ.  Oseriez^ 
V4)us  dire  que  sa  chair  adorable  ne  ser- 
viroit  de  rien  ,  si  elle  étoit  réellement 
dans  rEucharistie  ? 

Lapt   LOUISE. 

Eh!  pourquoi  pas  9  Monsieur?  saint 
Paul  nous  le  dit  bien ,  puisqu'il  assure 
que  ceuit  qui  la  reçoivent  indignement 
boivent  et  mangent  leur  jugement  et 
leur  condamnation  ;  c'est  bien  pire  que 
de  dire  les  paroles  citées.'  Sans  doute 
la  sainte  eucharistie  ne  donne  pas  la 
vie  à  ceux  qui  la  reçoivent  comme  un 
pain  ordinaire ,  à  ceux  qui ,  ne  sfarrétant 
qu'au  témoignage  de  leurs  sisnjS,  n'y 
veulent  voir  que  ce  qu'ils  aperçoivent. 
Pour  que  la  sainte  eucharistie  donne  I& 
vie ,  il  faut  la  recevoir  avec  l'esprit  en 
même  teçpps;  qu'on  la  reçoit ,  qu'on  la 
touche  par  les  sens.  C'est  dans  l'es{H*it 
que  se  forngie  la  foi  de  la  présence  rédie,  ^ 
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et  îl  faut  PavoïT  ponr  êlre  vivifie;  vôîlà , 
«  éieiéftlBîte ,  lèse*!  SëlJs  î^ltiï^el  ^n'od 
fvàiée  àèéa^f  àâx^^arëlèKiâè  Jësué.     ' 

S'il  el9il  vrai  que  ce  sens  fût  le  na- 
turel ,  vous  l'auriez  aperçu  d'abord  ^ 
Madame  ,|  au  lieu  qjui^  jusqu'à  ce  jour 
vous,  n'y  ^fjviezrvju  que  iV^gure. 

.  il  t'jLDi  hOVT&Bi    '-' 

C'est  que  jusqu'à  ce  joui*  Jd  ti*avoîs 
vu  que  par  les  yeux  d'aulrui ,  el  que 
j'avois  fo^mé  ma  foi  sur  ce  qu'on  nie 
dîsoît,  él  non  sur. ce  qui  élbit  e'crîf. 

*  * 

Pour  acheviw  de  vous  convaincre, 
Mesdafllë£^,  éous  allons  finir  le  discours 
de  JësfuS  dans  celle  occasion  ;  examinez^ 
ew  soigHeusetnetil  toiHesJlVs  circons- 
tances ll^ous^ahronô  vû  que'lfesf  iJuift  di-f 
8oi^;jlûv«te  élomièfnenl':  comment  nous 
do*i5^«êrà  -  t  -  il  sa  chair  à  manger  ?  A 
c  etfé  question  Jésus,  dont  la  mission 
élbîl  d*enseignér  les  juifs,  confirme  là 
vérité  &ùi  les  étonné  de  là .  manière  la 
plos  afl8fi»âlîve-/  il  iVppùye  par  deux 
sérmens  consécutifs;  iî  choisit  les  termes 
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les  plus  forts  et  les^  moins  Susceptibles 
d'cquîvoque.  Mâchoire  est  véritable- 
ment viande.  Ce  mot,  véritablement ,' 
exclut  absoloment  la  figure ,  et  il  faut 
reayeràer  toutes  les  iAéeÉ  qui  sont  atta- 
chées k  ce  mot  véritablentent\  pour  y 
soupçonner  ^g-w/t^mijW/CieJ  deux  mots 
sont  aussi  contraires  Punià  Fauire  que  le 
oui  et  le  non ,  blanc  et*  nqir.  Les  dis* 
ci  pies  le  xomp^rirenf  bien ,  puisqu'ils  ré- 
pondiretit  i  Oes  paroles  sont  dures  ^.  et 
qui  pourra  lès  écùùt'er  ? ,  S'iV  eût.  été 
question  d'une  ùinioaspiritéelLé.,  en  fi*, 
gare,  leur  réponse  eut  été  ridicule  ;.cette' 
sorte  d'union  ne  «oufTroit.  ancoiiQ  dif« 
ficuké.Quaiid' Jésus  aroildtt  :  je  suis  la 
vigne,  la  porte, le  chemin,  les:disciples 
iVavoienips^s^fépobdnj  cas  paroles  sont) 
dures.  PôdKrqiioi .?  C'est  qiiHls  éompce- 
noientfottbieniqae  \bs  dnesrétpientune 
Bgure  ^  et  les  :  antres  une!  réalité.  t^uL 
avoit  besoin  des  plus  grands  mirajcles' 
pour  être  opérée.  Cest  de  la  possibilité 
de  ces  mi  radies  qu'ils  douloient..      :<   . 

Voila  encore  'une'  de  Vos  îmôgîns- 
tîbns;  et'  sur  quoi  la  fondez-vous,  Vil 
vous  plaît  ? 

3* 
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Ma»«m.    BONUS. 

.  Sur  la  réponse  de  Jésus,  Monsieur; 
elle  est  positive  :  Cela  vous  scandalise  .* 
que  seru'Ce  si  vous  voyez  le  fils  de 
l'homme  monter  au  ciel  ,  ou  il  étoit 
auparavant  ? 

Labt  LODISE. 

'  Vous  aviez  bien  raison  de  dire  que 
les  paroles  de'  Jésus  étoient  décisives 
pour  la  présence  réelle.  C'étoit  un  mi* 
racle  que  Jésus  prometloil  ;  et  pour  en 
montrer  la  possibilité  \  il  '  allègue  un 
autre'  miracle  et  prédit  son  ascension. 
'Tournez  ces  paroles  comme  vous  le  vou* 
drez  ,  je  vous  déBe  d^  trouver  un  antre 
sens  raisonnable  que  celui-ci.  II  voua 
paroit  contre  Tordre  de  la  nature  qu'un 
corps  puisse  être  multiplié ,  resserré  , 
mangé.  Èst41  moins  surprenant  de  voir 
un  oorps ,  qui ,  de  sa  nature ,  est  pesant , 
s^élever  en  l'air  par  lui^^niême  ?  Toutes 
les  règles  de  la  pesanteur  ne  sont-elles 
pas  violées  en  cette  occasion?  Vous 
verrez  l'Un  ,ic*oyez  l'autre.  H  eût  éâé: ri- 
dicule d'alléguer  un  miracle  pour  prou- 
ver la  possilbâlité  d'une  union  spirituelle 
et  en  figure:}  dans  dette  seconde  union 
11  n'y  avoit  rîen  d'incroyable. 
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BELESPRIT. 

Vous  faites,  ce  me  semble,  trop  d'hon- 
neur aux  disciples  ,  d'altribuer  leur  in- 
crédulité sur  Teucharistie  à  un  raisonne* 
ment  produit  par  la  connoissance  des 
lois  naturelles  :  en  avoieht-ils  la  plus  pe- 
tite idée  ?  Pauvres  ignorans!  iisn'étoient 
choqués  que  de  Tidéé  de  manger  un  corps 
humain. 

Mi«$   DOItOTHÉE. 

Comme  si  lesloisdela  nature  n'étoient 
pas  connue»  des  igtioraûs  comme  dds 
savans  !  Le  plus  stnpide  paysan  conçoit 
fort  bien  qu'iL  faut  un  miracle  aussi 
grand  pour  qu^une  pierre  se  soutienne 
toute  seple  en  Pair,  que  pour  qu'une 
personito  soil^n  même  temps  dans  deux 
endroits  dl^rens.  On  n'a  pas  besoin 
d'avoir  étudié  peur  cela. 

Lb  CAtVINlSTE. 

Supposons  pour  un  moment  qu'un  pay- 
sap  grossier  p9;|isse  {comprenç(rê  cju'nne 
pierre  ne  peut  se  tenir  en  l'air  ^toute 
s^ule,  vou^ ;  AVpuerez  quç  les,  paf;oïès^ 
de  Jiesua  étoieM  b/fnrmoiu^  claire)».  Si 
je  n'y  aperçois  pas  le  senSi  que.JVIadc- 
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moiselley  veut' trouver  |  ila  devoîenl  J'y 
voir  moins  que  moi  :  ils  étoiënt  moins 
hisiruîls ,  et  si  fo^e  lè  dire  d'idprès  le  lé- 
xlidig^age  qu'ils  sfe  sobl  fendaèïx-rtiêmes, 
ils  étoîeïit  trop  idiots ,  trôj)  gtapides/ 

/  xi    RÀBBI*N.''  \   '         . 

DV)ù  l'e  coùclùs  que  Jésus  leur  auroit! 
exptîi^ué  Irès-clàirémeùt  qjuTl'  ne  seroit 
ihahg'é  qu'eu  figure,  s^râvôit  eu  dessein 
de  ne  se  donner  qu'ainsi ,  puisque  les 
paroles  que  Vôil^  cîlèïi  n*ëf oient  pas , 
seloti  voua,'  o^^^leii dMffiafcof^kâ^^idîâes 
de  ■  réfklil^ .  .que ,  le  discp^^  /précédent 
avoîilaitiijiilpe'cbtejïevsv  ^ffrra5slitéi;nent. 
ils  prireM Jes parolesdâ  Jëâo»à4a lettre. 
Comment  nous  donneraH^U  sa  chair  à 
manger?,  E»  voici  vkvfi.  airtre.  preuve. . 
Le^apotrûs  u'wteedi0ienAp9i5iiié$4>a.plas 
que  le  peuprle,  loiv$^'il:)$«rrj$ilf):erCaîue$  * 
paraboles  $  mais  îl$jav<Hep)»igR4fit4'9Ô}u 
de  lui  en  demander  la  .signiGcatioû  eu 
particulier.  Pourquoi  donc  ne  lui  dirent- 
ils  pa^?  Maître ,  que  if  eut  Ai  f&  celle  pa- 
rabole î  i^UÉf  vôttS  tiou^  '  ddtiInfeVèz  voti^  ' 
chair  k  ttiàUgeV  ?  ta  raî^oi^isiîfekt  clàir^e , 
c'èèt  qu*îls^eômpFÎréût:tVë Aîên  ^ae'  ce 

n'étoit  ni  une  pârâbolte'*,  îfi  Mile  figure  > 
mais  une  réalité.  • 
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Le    calviniste. 

Voyonis-noiis  dans   l'Evangile   qu'ils 

aient  demandé  à  Jésas  ce   que  signi- 

fioîenl  ces  mots,  je  suis  la  porte  ,  je  suis 

là  vigne  ?  pfon  sans  doute  ;  quelque  slu- 

pides   qu'ils    fussent,  ils  senloient   la 

ijgure. 

Le   KABBIN. 

Je  le  crois  comme  vous,  Monsieur, 
liiais  ici  ils  ne  la  sentoient  pas;  leurs 
paroles  en  'font  foi,  et  encore  plus  la 
désertion  de  plusieurs  d'entr'eu^.  Ceux 
qui  restèrent  dîsoîeril  c6mme"*les  autres  : 
Ces  paroles  sont  dùj-es.  Donc,  encore 

une  fois  \  ils  sentoient  la  réalité. 

■  -  •  •  .      •       . 

M.  Db   BONNEFOl. 

*  ■  -  »  *  .  ,  . 

4 

ll^est-cerlaiD  qu'ils  eupenl  alors  cell^* 
idée  dansF^spDit  j.si  elle  éûtété  faaiSBei ,» 
il  éloit  Bj^tarel  ;  iquei  Jésu^T^ûi'  ï*ectifié. 
cette  kàée[  aà  B»oiai«hid«  llnfitiAittion  du , 
sacremearty  tpârr  quelques  pài^otes  biéa. 
poskiVes.'Ce^qti'itdit  en  leur  ^^naqt  le 
S9(2rei»!êi]tv  esttblVqu'il  favtarbaolameDt . 
qiK'ïl  eu  résulté  die:  tfoîs>eHosië5  TQtie.r.ou- . 
qUe .  J^as'^chei*ch(»k:  àrl^t trcmiper»,  ou 
qti'il  vt)iuldil'iixtépa^g)er  aux  honiôies  le 
moyen  d'anéantir  l'Evangile,  en  tourMut 
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en  alIégoriese6  paroles  les  plus  positives: 
oa  enfin,  qu^il  eût  intention  de  leur 
donner  son  corps  et  son  sang  véritable- 
ment, réellement,  et  pourtant  d'une 
manière  miraculeusement  accommodée 
à  leur  foiblesse.  Dites-moi^  M.  le  Cal* 
Yîniste ,  disputez-Vous  à  Jésiis  sa  toute* 
puissance ,  et  supposez- vous  au  moins 
que  s'il  eut  voulu  se  donner  a  nous  cor- 
porellement  dans  la  sainte  Eucharistie , 
il  l'ait  pu?  Oseriez-vons  dire  que  cela  lui 
étoit  impossible  ? 

Le    calviniste. 

.  Je  dirois  presque  oui .  Monsieur  / 
puisque  l'absurde,  le  contradictoire  ne 
peuvent  jamais  arriver  à  l'existence.  Dieu 
étant  la  souveraine  raÎ8on,ne  peut  vouloir 
et!  même  temps  deux  contraires.  Or  il 
est  absurde  qu'un  même  corps  soit  |nul- 
ttplié  a  rin6m ,  qu'il  soit  mailgë  vivant 
sans  être  brisé ,  ijue  les  lois  de  la  nature 
soient  violées  en  cent  manières  diffé' 
rentes,  comme  il  faut  supposer qu^elles 
le  sont  en  croyant  la  réalité.  D'aiUeors , 
de  quelle  utilité  seroient  dé  pareils  mi- 
racles? La  mort^et  passion  de  Jésns^Cfarist 
a  satisfait  pleinement  pour  tofutes  iios  « 
fautes  9  et  uoijLS  a  mérité  tous  les  secours 
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possibles  pour  le  salut.  Ce  seroit  doue  à 
crédit ,  et  iuutilement,  qu'il  renyerseroit 
toute  la  nature. 

Madsm.  bonne. 

Tous  tailles  en  un  moment  tant  de 
besogne ,  qu'il  faut  la  diviser  pour  ne  la 
pas  embrouiller.  Que  pensez-vous  de  ces 
objections ,  Messieurs  ? 

BELESPRIT. 

D'abord,  Monsieur ,  vous  prenez  pour 
règle  du  possible  on  de  l'absurde  vos 
propres  lumières,  sans  réfléchir  aux 
bornes  étroites  que  Dieu  leur  a  données. 
Tout ,  ou  presque  tout,  est  énigme  dans 
l'uni  vers:  lesgénles  les  plus  transcendans 
passent  leur  vie  à  bâtir  des  systèmes 
pour  expliquer  les  causes  des  effets  quMls 
voient ,  qu'ils  touchent  ;  et  le  fruit  le  plus 
réel  de  leurs éttdes  est  l'aveu,  ou  plutôt 
la  preuve  de  leur  ignorance.  Certaine- 
ment nous  sommes  formés ,  et  nous  pre- 
nons notre  accroissement  dans  le  sein 
d^  nos  maries,}  saurions-nous  saps;  la  foi 
le  pourquoi  de  potre  existence?  Ep  pou- 
vons-nous 4ire  le  comment?Les  disputes 
des  savans  font  fqi  de  l'incertitude  de 
leurs  connoissances  à  cet  égard.  Pour- 
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rions  nous  assigner  sûrement  les  causes 
de  l'électricité,  dont  nous  savons  les 
efrets,qui  sont  miraculeux  en  apparence  ; 
après  tous  les  examens  possibles,  ne 
faut-il  pas  en  revenir  à  dire  :  c'est  peut- 
être  ceci ,  c'est  peut-être  cela.  Comment 
l'aimant  attire-t-il  le  fer?  Depuis  tant  de 
siècles  que  nous  connoissohs  ses  effets^ 
avons^nous  pu  concevoir  côifement  un 
corps  très-pesant  de  sa  nature,  déroge 
^«x  lois  communes  ,  pour  s'élever  en 
l'air?  Si  on. eût  supposé,  la  veille  delà 
découverte,  de  l'aimant,  qu'une  telle 
chose  fut  possible ,  vous  vous  seriez  écrié 
à  l'absurde. .  Aprèg  ces  preuves  de  notre 
ignorance,  oseribns-nous  décider  de  ce 
qui  est  véritablemtent  absurde,  ou  de  ce 
qui  ne  l'esl  qiie  par  rappoH  à  nott$r?  Cela 
seroit  bien  térhéraire*  ?  '    . 

•     »  L«  RABBIN. 

Je  dîroi^  volontiers  à  ceux  qtit  veulent 
ainsi  niiestit^ér  la  puissance  de  Dieu:  Ap- 
prends-n*oî ,  pauVrè  petit-  grâîtt  de  pous- 
sière ,  oii  tu  étois  quand  il  4?»  fii*é  du 
néant,  ainsi  ^uè'oe  vtfsfte  lifiivèrsP  Ctéet 
de  rien  -  est  le  prôdîgë  le  phiisi  iriconipré-. 
hensîble.  Vôulcz-Vou»  nîèf  fà  Sainte  Eu*' 
chari6iîe?Niez^  aussi  le  mystère  de  la 
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sainte  TrinUé  ^  et  tou$  les  Autres  :  ils  sont 
au9si  incompréhensibles  que  celai-là.    > 

Miis   DOROTHÉE.     »      ^       * 

lila  Bonne ,  cela  me  fait  souvenir  do^ 
ce  qui  vous  arriva  dans  un  carrosse  pu- 
blic  )  racontez-le  à  ces  Dames. 

^^  « 

Je  fu5  fort  surprise  de  trouver  -dantf 
cette  voiture  une  demoiselle  qui  me 
salua  en  français  par  mon  noDi-^  et  qui* 
me  dit  qu'elle  étoit  charmée  de  fîiire  le 
voyage  avec  moi ,  qu'elle  m'estimoit  d^-'  * 
puis  lonjg-lemps;  mais  qu'elle  étoit  sut^ 
prise'  qu^ûbe  personne  d'esprit  comme 
moi  pût  être  papiste .  J'ouvrois^la  bouche 
poqr  lui  répondre"",  lorsque  je  fus  pré-' 
venue  par  un  homme  de  fort  bonne 
min€J,  •  qui  lui  dit  :  Eh  !  Croyfez-vous  , 
MadeliiOis<e)le  ,  que  les  Chrysostôme  » 
les  Augustin ,  les^  Ambroise,  et  pour 
parler  des  temps  moins  éloignes ,  les 
Gerson  ,  les  Thomas  Morus  et  tant 
d'autres,  ayent  été  des  stupides  et  des 
îgnorans.^  Je  laissai  cette  fille  aux  prises 
avec  cet  homme  ,  dont  je  n'ai  jamais  sxk 
le  nom, et  je  n'eus  pas  unvmotà ajouter 
à  to«t  ce  qu'il  lui  dit  en  faveur  de  la 
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religion  catholique.  Vous  croyez  mué 
doale  qu'il  ëtoit  dans  notre  communion , 
comme  j'en  fus  persuadée  alors.  Point 
du  tout.  Je  ne.sais  par  quel  kasard  je  lui 
fis  une  question  conséquente  a  l'opinion 
que  j'avois  delui. Quelle  fut  ma  surprise! 
lorsqu'il  me  répondit  :  Je  suis  chercheur^ 
Madame  :  c'est-à-dire  que  je  n'ai  point 
encore  fixé  mon  choix  en  matière  de 
religion,  quoique  je  les  aie  assez  exa-* 
minées  pour  les  connoitre  à  fond.'  Mon 
choix  seroit  bientôt  fait ,  si  mon  cœur  ne 
contrarioit  point  mon  esprit}  car  les 
catholiques  me  paraissent  les  seuls 
raisonnables.  Luther  et  Calvin  dévoient 
faire  main  basse  sur  tous  les  mystères  p 
ou  les  admettre  tous.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  ridicule  que  de  vouloir  m'obliger 
à  croire  le  mystère  de  la  Trinité ,  celui 
de  l'Incarnation ,  et  les  autres,  pendant 
qu'on  en  nie  un ,  qui  n'a  rien  de  plus 
incompréhensible ,  sous  prétexte  qu'on 
ne  peut  fe  comprendre  ! 

Ladt  violente. 

Je  ne  sais  pourquoi  mon  esprit  a  plus 

de  peine  à  se  plier  à  croire  le  jnjstère 

de  reucharislie  que  tous  les'^au très,  qui 

sont  pourtant  tout  aussi  contraires  irmes 


/ 
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nptipos.  Un  Dieu  en  trois  personnes 
parfaitement  égales  et  distinctes,  qui 
ne  sont  pourtant  qu'un  seul  Dieu  ;  un 
Dieu  que  le  ciel  et  la  terre  ne  peuvent 
contenir  ,  et  qui ,  au  moment  de  l'in- 
carnation ,  se  renferme  dans  un  corps  ; 
un  Dieu  souffrant ,  mourant  ^  tout  cela 
est  aussi  incompréhensible  qu'un  Dieu 
caché  sous  l'apparence  du  pain  ;  cepen- 
dant ce  dernier  mystère  ne  me  trouve 
pas  une  foi  aveugle  comme  les  autres* 

Madbh.   B01ili£« 

En  voulez- vous  savoir  la  raison ,  Ma* 
dame  ?  C'est  que  vous  avez  cru  long- 
temps les  autres  par  préjugé ,  et  parce 
que  personne  ne  vous  en  disputoit  la 
réalité.  Si  votre  foi  avoit  eu  pour  fonde- 
ment l'autorité  de  la  parole  de  Dieu, 
vous  croiriez  l'eucharistie  aussi  facile- 
ment que  les  autres  mystèrejs;  car ,  dans 
le  fond,  il  n'est  pas  plus  incompréhen- 
sible. 

-   Mi5s    DOROTHÉE. 

Nous  nlstvons  raisonnablement  qu'un 
seul  parti  à  prendre, accablées,  comme 
nous  le  sommes,  sous  le  poids  des  pro- 
diges de  la  toute-puissance  de  Dieu  ; 
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c'est  de  nous  prosterner  dans  là  pous- 
sière de  notre  ignorance,  pour  faire 
hommage  h  sa  sagesse  et  a  sou  soùve"- 
faîn  pouvoir.  N*é  levons  poîhf  un  œît 
profane  jusqu'à  son  sanctuaire  |)dur  exa- 
miner ce  qu'il  nous  assure}  car  nous  eu 
sfenons  aveuglés,  beaucoup  plus. qu'en 

voulant  fixer  le  soleil. 

*  •  '  '  '  * 

;    lb  calviniste.  . 

è  ■    ■  ■        ,  I 

Eh  bien  I  Mesdames ,  je  vous  accorâe 
qu'il  a  pu  inslituer  l'eucharistie  comme 
Tentendent  les  papistes  :  qu'en  conclu- 
rez -  vous  ?  • 

MiDEii.    BONÎÀE. 

Je  vous  dér^;iandçrai,. dans  cette  sup*. 
position,  de  quels  termes  il  se  seroit. 
servi  pour  nous  annoncer  le  prodige 
d'amour  qu'il  eût  voulu  opérer  en  notre 
faveur.  En  auroit^il  pu  trouver  déplus 
forts?.  ... 

Le    calviniste. 

Il  nous  eût  avertis  positivement  que 
ce  qu'il  alloît  dire  n'éloit  point  en  pa- 
rabole ,  en  figure  5  il  l'eût  dit  de  la  ma- 
nière la  plus  f'o.rle,  et  n'eût  point  ajouté: 
faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Ces  pa-* 
rôles  marquent  clairement  oue  Teucha- 
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ristie  n*est  ({ne  rappliçatiou  des  méritées 
de  Jésus-Christ ,  qui  nous  est  faîtô  par 
le  souvenir  et  là  ménioire  que  npus  eij 
faisons. 

^  Jésus  à  pris  les  deux. premières,  prtfr 
cautions  que  vous  exigea  pour  prendre 
ces  paroles  au  sens  Iluéral.  11  avertît 
ses  apôtres ,.  avant  la  cène  ,  que  désor- 
înais  il  va  lei!r  parler  clairement  et  sans 
parabole.  SeconçLenieut^^  il  einplpie  le 
mot  véritablement^  lorsqu'il  "parle  de 
reucharistie  :  )et  au  moment  de  Tinslir 
tution,  il  se  serjt  des. paroles  les  plus 
simples  et  les  moins  sujettes  a  explica- 
tion :  «  Prenez  et  mangez,  ceci  eist  mon 
»  corps.  Puis -preiiaiit  le  calice, et r^nr 
3»  dant  grâces  ;  il  le  leur  donna  ,  et  ils 
i  en  *bui*ent  tous ,  et  iHeur  dit  :  ceci 
^'  est  ihdn  saqg;  le  sang  de  là  nbùvelle 
ji  BlliaJbce,  qui  jbsI  répandu  pour  plu- 
»  sieurs ,  pouir  là  rémission  des  péchés,  à 

BELKSPRlT, 

Eo  yéifî^4^fip^;par^les;iii)f  frappent 
çpmaiç,si}p,i^  leçàsoîs  jam^ip  poleiïT 
dpes,^  et  il.ffly.j^  pa^  moyen  d'y  mS^W^ 
Qjii  est  cfi  sa? g  qve.le^  apôtre%  I>ureftt  ? 
Que^esl  ce  corps  qu'ils  mangçjj^t^Cçlu; 


qui  devoîîl  être  immolé ,  répandu  pour 
nous.  Misé  Dorothée  a  raison  :  si  et 
corps  et  ce  sang  n'ont  été  donnés  qu'en 
figure ,  le  corps  de  Jésus  n'a  été  immolé 
et  son  sang  répandu  qu'en  figure  et  non 
point  réellcmei^t.  L'objection  que  vous 
lirez  de  ces  paroles, yaf//e?5  ceci  en  mé- 
moire de  moi^  est  pitoyable.  Qui  a  ja* 
mais  pensé  que  le  souvéïyr  d'une  per- 
sonne, en  faisant  une  action,  pût  anéantir 
l'existence  de  cette  action  ?  Elle  se  peut 
faire  ^ivec  ce  souvenir  j  elle  se  peut 
faire  sans  ce  souvenir.  Il  est  vrai  que 
alors  elle  se  feroit  mal;  mais  elle  n'ea 
seroit  pas  moins  faite. 

Madsm.  bonne* 
Il  seroit  impossible  de  trouver  des 
paroles  plus  clftirâj».  Aussjl  les  chrétiens 
des  premiers  siècles  les  ont-ils  entendues 
comme  nous  les  enlendons.  Aifssi  les 
Grecs  9  malgré  leur  hérésie  et  leur 
schisme  «  n'ont  point  varié  sur  la  foi  de 
la  présence  réelle.  Us  n'oiit  jamais  cru 
recevoir  la  figure  du  coirps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ ,  mais  son  vrai  corps  et 
sou  vrai  sang  ,  comme  je  vous  le  prou- 
verai par  les  écrits  des  Pères  qui  vî- 
voient  dans  les  preicniers  siècles   de 
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rEgli$6.  A  leurs  témoignages  je  joindrai 
celui  d'un  homme  qui  ne  peut  être  sus- 
pect ,  et  qui  yivoit  dans  le  seizième 
siècle  :  c'est  celui  de  Luther. 

Lai>t  violente. 

Le  témoignage  de  Luther  n'est  botl 
que  pour  des  luthériennes  ;  vous  saveic, 
ma  Bonne ,  que  nous  ne  le  sommes  pas* 

Madbv.  bonne. 

Luther  a  toc^ours  été  regardé  par 
Calvin  comme  un  homme  inspiré  de 
Dieu,  et  suscité  pour  rétablir  rEglise* 
Vous  ne  pouvez  nier  qu'il  n'ait  été  en^ 
nemi  de  la  nôtre^  et ,  en  conséquence  » 
il  n'a  pas  cherche  k  nous  flatter.  Le  ié^ 
moignage  avantageux  d'un  ennemi  est 
d'un  grand  poids.  Madame}  et  celui  de 
Luther  a  d'autant  plus  de  force ,  qu'il 
avoue  lui-même  quHl  eût  été  ravi  qu'on 
lui  eût  fourni  le  moyen  dé  nier  la  réa- 
lité {  mais  il  ajouté  qu'il  est  écrasé  sous 
le  pgîds  de  ces  paroles  »  ceci  est  mon 
corps,  i  et  quelqu'exaipen  qu'il  ait  pu 
|Sure„  U.  ft'a  jamais^  tx)mpris  qu'on  p6t 
|es  ii]|terpréter  d'upe  manière,  figantive; 
Spif  témpignaee  «era  la  preuve  de  la 
présence  réelle  4»  Jéfiuy-Ghrist  dans 
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r^ucharislie  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  <  > 

tiADT    LOUISE. 

•  ■ 

Je  Yousdienoande  pardon,  ma  Bonne, 
mais  j'ai  oublié  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  catholique  et. le  luthérien  sur 
cet  article. 


»        « 


Maoiv.    BONNE. 

Luther  a  eni^eigné  qu'après,  la,  cpn- 
sécration  lé  corpset  le  sang  4^  ifésfas^ 
thrist  sont  réellement  ayecle  pjain  ^aJVf 
reuchai:istie  Y  pour  être  la  hourritu|[;e.d^ 
nos  .âmes  :  mais'  par  une  inçonsé^ueiiice 
i{i\e  Ipst  calvinistes  Ifû  ont  reprochée, 
îl  a  aboli  la  messe  enxonséqqence  d'ane 
confe-"-  --'-'  - '-  -^-^'^   ->— 

1; 

^«  Qurile  extraVagame  i  V&ilà  uive;  dé 
cep  ichdses.  que  je  4ië  puis^ouffrî^tAfes 
Da^iotrq^es  ''  K«it  <  1  âi«î  '  dé  j  ébbéé  €pÂH 
pouVt^AtvraisÀnnabteiiTe^t!  }kpitôéUé&  à 
ilutbef  V'  Bopr^uoi  âdèîAëp  titoé^'fâble 
«usii  dépôiîrvue  &e  VraiiBemBlaâ^èe?' 
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Madbw.    bonne. 

Que  ce  soit  une  fable  ou  une  rcôlilé, 
je  m'en  lave  les  mains,  Madame.  Cesl 
Luther  lui-même  qui  nous  assure  de  ce 
fait  dans  un  de  ses  ouvrages  ;  s'il  ment , 
ce  n'est  pas  à  moi  qu*îl  faut  vous  en 
prendre.    - 

Mi8s    DOROTHÉE. 

Puisque  nous  parlons  de  la  messe , 
apprenez-moi ,  je  vous  prie  ,  ce  que 
c'est.  C'est  Thorreur  de  tous  prptçslans; 
sur  quoi  est-elle  fondée  ? 

IttADiM.  BONNE. 

Je  n'ai  jamais  rien  lu  à  ce  sujet ,  ma 
chère  ;  mais  nous  avons  dans  noslivrei 
des  communes  prières  toutes  celles  qui 
st  font  à  la  messej  ainsi  je  vous  expli- 
querai tout  uniment  ce  que  le  prêtre  fait 
à  l'autel ,  ei  l'intention  de  l'Eglise  dans 
ce  sacrifice. 

Le    calviniste. 

yous  entende?:  donc  le  latin  ,  Made- 
mpiselle  Bonne  j  car  les  prières  de  votre 
messe  et  toutes  les  autres  se  font  en 
latin? Dans  votre  Eglise  on  al^i  manie 
4e  prier  Dieu  dans  une  langue  quQ  le 

VI.  4 


c 
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plus  grand  nombre  ^s  chrétiens  n'en- 
tend pas. 

Vous  oublier ,  Monsieur ,  que  Ma- 
demoiselle vous  a  déjà  dit  que  tous  les 
livres  de  prières  se  trouvent  expliqués, 
traduits  en  français  pour  ceux  qui- n'en- 
tendent pas  le  latin.  Mais  telle  est  la 
force  de  la  prévention  :  vous  revenez 
toujours  sur  ce  qui  a  été  dit  contre  les 
catholiques  ,  malgré  les  preuves  qu'on 
vous  a  données  du  contraire. 

I^ADEjï.    BONNE. 

Kappelezrvous' ,  Mesdames ,  les  sacri^ 
fîces  que  Dieu  avoit  ordonnés  aux  juifs 
dans  la  loi  ancienne.  Ils  se  rappprjtoienl 
tous  à  ces  quatre  fins.:  adorer  Dieu ,  lui 
demsmder  pardon  des  péchés,  le  re- 
yqercier  des  grâces  reçues ,  et  lui  de- 
mander celles  dont  on  avoit  besoin.  Ces 
quatre  sacrifices  se  nommoient  :  le  pre- 
mier ,  holocauste  j  le  second ,  propitia- 
toire ;  le   troisième  ,  eucharistique  ;  et 
le  quatrième ,  impétratoire.  Dieu  avôit 
promis  ,  par  ses  prophètes,  un  nouveau 
sabbat ,  de  nouvelles  fêtés,  de  nouveaux 
saçrijfices  :  celui  qui  6'offre  chaque  jour 
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sur  nos  aulels  les  comprend  tous.  Ce 
sacrifice  non-sanglant  est  le  même  que 
celui  que;  Jésus  a  offert  une  fois   sur 
l'arbre  de  la  croix,  et  ce  divin  Sauveur  y 
est  en  même  temps  îe  prêtre  içt  la  victime. 
Il  vient  s'acquitter  pour  nous  de  tous 
les  devoirs  que  nous  devons  à  Dieu  ,  el 
que  nous  ne  pourrions  lui  rendre  ,san» 
lui ,  que  dtune  manière  très-imparfaite. 
D'abord  le  prêlre  invoque  la  Sle.  Tri- 
nité à  laquelle  ce  sacrifice  va  être  offert; 
puis  il  répète  un  pseâume  avec  son  ré- 
pondant. Exisuite,  il  se  coniesseàDieuv 
aux  habitans  du  ciel  et  de  la  terre  \  et  y 
en  §'avouant  pécheur ,  il  les  conjure  dé 
s'unir  a  lui  pour  obtenir  pour  Kii  la 
miséncpr4ç  ,4^  Seigne^ur.:  Le  prêtre^ 
étanlmoptéàlVulel  9  demande  a  Dieu 
qu'il  ail,'  pitié  de  nous  j  et  il  répète  six 
fois  la  ipême  prière.  Puis,  il  récite  le 
cantique  des  anges  :  ^/o/re  50/^/1  Dieu: 
dans  le  cielj  elc.,,,^R  plusieurs  prières 
pour  deipancl'çr  le  secours  dé  Pieu ,  le 
remerçie|r  à/ddt  gfâces  qu'i^  a  faites  à  ses 
serviteuf^i^et  loulfi^jces  prières  finissent 
-lpu}Ours  par  fi^  paroles  :  Par  les  mé- 
rites de  JésuS'Christ.  Ensuite ,  on  lit 
une , leçon  tiié^  de  l'Ancien  Teslamenl 
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ou  des  €pttr€S  des  apôtres.  Puis,  le 
prêtre ,  avast  de  lire  TEvangile ,  prie 
Je  Seigneur  de  purifier  son  cœur  et  ses 
lèvres,  comme  il  fit  celle  du  prophète 
Isaïe  avec  un  ckarbon  de  feu.  Après  ^ 
VEvangîle ,  on  lit  le  symbole  de  Kicée  j 
ptii^le  prêtre  offre  le  pain,  et  prie  Dieu 
^e  faénir  ces  dons  qui  lui  sont  offerts  en 
témoignage  de  notre  servitude  et  de 
BOtre  dépendance,  pour  être  changés 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Cfarist.  En 
mêlant  l'eau  avec  le  vin  dans  le  calice  , 
U  prie  Dieu  que ,  par  le  mystère  de  ce 
vin  çt  de  cette  eau  ,  nous  obtenions  la 
grâce  d'avoir  part  un  jour  à  la  divinité 
de  Jësus-Ctrist,  qui  a  daigné  se  faire 
paiticipant  d6  riotre  humanité.  Il  in- 
voque le  Saint-E^ît  pour  qti'rl  bénisse 
ce  sacrifîcte'prépçiré  pour  la  glofîré  dé 
la  divmhé,  Il  lav&Bes  doigts  en-récitant 
un  pseaume,  fait  ^le  nouvelle  offrande 
à  la  sainte  Tfjnit^et  invité  le  peuple  à 
é'unir  ahii  pour  offrir  k  Dieu  ce  sacrî'r 
fice  pour  sa  gloire  ;  PùtiRté  d^  assis- 
tans  V^t  le  bien  de  totite  TE^ise. 

Après  cela, il  itivite  les  fidèles  à  élever 
leurs  cœurs  à  Dieu,  à  Itii  rendre  grâce , 
et  à  s'anéantir  devant  Pi^u ,  comme  les 
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e^its  célestes  qui  chantant  :  Saint , 
Saint  >  Saint ,  est  le  Dieu  des  armées. 
Jusqu'à  la  consécration  y  il  dit  plusieurs 
prières  pour  recommander  a  Dieu  les 
besoins  des  fidèles ,  le  remercier  des 
grâces qu^il  a  faites  aux  saints ,  unir  leurs 
mérites  à  ceux  de  Jésus  par  lesquels  ils 
ont  triomphé.  Après  avoir  prononcé  les 
paroles  de  l'institution  de  Teucharistie , 
il  élèv€   \t  corps  et  le  sang  de  Jésus 
pour  le  faire  adorer  au  peuple,  s'avoqe 
pécheur^  et  demande  miséricorde  ;  puis 
il  répète  à  haute  voix  la  prière  du  sei- 
gneur ,  dit  trois  fois  :  Agneau  de  Dieu , 
tjui  effacez  les  péchés  du  monde ,  ayez 
pitié  de  nous.  Après  quelques  prières , 
pour  se  préparer  à  la  con^munion ,  il 
répète  trois  fois  les  paroles  du  centeiliet, 
et  prie  Dieu  que  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus  gardent  son  ame  pour  la  vie-éler- 
nelle.  Le  reste  de  la  messe  est  employé 
en  actions  de  grâces,  et  elle fiifit  par.  le 
commencement  du  saint  Evangile  de 
saint   Jean.   Exaifiinea  présentement^ 
Mesdames  ,  s'il  y  a  là  quelque  chose 
qui  ne  soit  pas  propre  a  éleyer  à  Dieu. 

Ladt    LOUiSfi. 

A  u  contraire,  ma  Bonne,  il  méseml)lé 
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que  tout  cela  porte  à  Dieu.  Que  trouvez- 
vous  donc  à  redire  à  la  messe, Messieurs? 

Le    calviniste. 

Cest  qu'elle  est  une  invention  de 
l'Eglise  romaine ,  directement  opposée 
à  l'Ecriture  sainte.  Saint  Paul  nous  avertit 
que  Jésus,  en  s'immolant ,  a  abrogé  tous 
les  autres  sacrifices ,  parce  que  le  sien  a 
parfaitement  rempli  toutes  les  fins  pour 
lesquelles  le  sacrifice  a.  é4é  établi,  Pré«- 
tendre  avoir  besoin  aujourd'hui  d'un 
nouveau  sacrifice,  c'est  accuser  d'insuf- 
fisance celui  que  Jésus  a  offert  sur  la 

croix. 

Madsn.  bonne. 

.  A  Dîea  ne  plaise ,  Monsieur,  que  nous 
croyions  avoir  besoin  d'un  nouveau  sa- 
crifice 1  Celui  qui  s'offre  sur  nos -autels, 
est  le  même  que  celui  de  la  croix.  Même 
prêtre,  même  victime ,  mêmes  fins;  il 
s'y  a  de  différence  entr'eux,  sinon  qu'il 
a  commencé  à  être  offert  d'une  manière 
sanglante,  et  qu'il  se  perpétue   d'une 
manière  non  sanglante.  Notre  pontife 
est  éternellement  prêtre  selon  l'ordre 
de  Melchisgiecb ,  dit  l'Ecriture;  il  ne 
cessera  jamais    d'offrir  a  Dieu  ce  que 
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nous  lui  devons  )  et  ce  que  nous  sommes^ 
incapables  de  lui  rendre  comme  ilfaut^ 
s'il  n'étoit  notre  prêtre  et  notre  offrande^ 

L£    RABBIN. 

J'ai  lu  cette  épître  de  saint  Paul,  dont 
Monsieur  parle,  et  il  faut  considérer 
qu'elle  est  adressée  à  nos  pères,  qui 
étoient  extrêmement  attachés  aux  saçri<^ 
fices  de  la  loi  ancienne ,  et  qui  avoient 
peine  à  comprendre  que  Fimmolation  d« 
JésuS'-Christ  pût  tes  suppléer. 

MiDSM.    BONNE. 

Ce  que  nous  pensons  à  cet  égard,  a 
toujours  été  cru  dans  la  primitive  Eglise^ 
et  bientôt  je  vous  ferai  voir  que  l'Eglise 
xi^a  rien  innové  à  cet  égard.  Les  anciens 
pères  se  servoient ,  comme  nous ,  du 
mot  sacrifice^  et  Toffroient  pour  les 
vivans  et. pour  les  morts. 

Lt   RABBIN. 

.  J'eus  hier  une  conversation  avec  le 
bibliothécaire  des  frères  Moraviens,qui 
est  bon  Luthérien,  et  qui  pourtant  ne 
peut  souscrire  au  retranchement  que 
Luther  a  fait  de  la  messe.  Une  religion 
sans  sacriHce ,  disoit-il ,  est  un  corps  sans 
^me.  Les  chrétiens  manqueroient  de  ce 
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qu'ont  eu  les  patriarches  dans  là  loi  de 
nature,  et  les  jorfs  dans  la  loi  écrite  ; 
c'ést^'à-ânre,  de  tendre  à  Dieu  ,  tous  lea 
jours  ,  le  culte  qu'ils  loi  <loivent  jour- 
nellement. 

Je  le  répète ,  Monsieur  ;  la  grande 
preuve  de  Tesprit  dans  lequel  saint  Paul 
a  dît  les  parales  que  you&avez  alléguées, 
c'est  la  pratique  constante  de  TEglise.Or 
il  ne  tombe  pas  sous  les  sens,  qvie  des 
hommes  venus  dans  le  seizième  siècle 
aient  mieux  su  ce  qui  sîe  pratiquoit  du 
temps  des  apôtres,  que  ceux  qui  avoient 
vécu  avee  leurs  disciples.  Les  apôtres  ont 
fondé   le   christianisme   dans    tout   lé 
monde  ^  ou  par  eux-mêmes ,  ou  par  leurs 
disciples  qu'ils  y  ont  envoyés  ;  etquoîque 
régtise  ait  droit  de  changer  ce  qui  n'est 
que  de  pure  discipline,  elle  ne  le  faît^ 
que  par  des  raisoné  éxti^êmement  im- 
portai] tes  ,  en  sorte  que  nous  voyons  les 
mêmes  pratiques  observées  religieuse- 
ment de  l'un  a  l'autre  hémisphère.  Quant 
aux  choses  qui  regardent  la  foi,  on  ap- 
perçoit  une  unité  de  sentimens  d'autant 
plus  frappante,  que  les  différens  peuples 
avoient  des  moeurs  tout-à-fait  opposées. 
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Dans  toutes  les  Eglises ,  ea  quelque  eu« 
droît  qu'elles  fussent ,  nous  trouvons  que 
les  fidèles  s'assembloient  pour  recevoir 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  que 
cette  communion  étoit  précédée,  comme 
celle  que  nous  faisons  aujourd'hui,  de 
rofîVandedesdonsqui  dévoient  être  chan- 
gés. Nous  trouvons  les  mêmes  prières 
quant  au  sens^  que  celles  qui  se  faisoient 
il  y  a  quatorze  cents  ans.  Le%père9 
appeloient  cette  offrande,  ces  prières  et 
cette  comoiunion ,  Sacrifice.  Comment 
des  nouveaux  venus ,  des  gens  sans  mîs-^ 
sion  et  sans  litre^  viendront-ils  nous  dis- 
puter des  biens  que  nous  possédons 
depuis  tant  de  siècles  ? 

TOLÉRANT. 

I 

Il  y  auroit  un  moyen  d'abréger  ces 
disputes,  qui,  dans  le  fond,  sont  en- 
nuyeuses ,81  Mademoiselle  vouloit  parler 
sincèrement,  là  comme  si  elle  étoit  prête 
à  mourir,  et  prête  à  paroitre  devant  Dieu  : 
je  crois  bien  qiji'elle  est  de  bonne  foi , 
qu'elle  s'efforce  de  croire  j  mais  croit-elle, 
dans  le  fond,  la  présence  réelle  ?  Npo , 
je  ne  puis  me  le  persuader  :  les  sens ,  et 
encore  plus  la  raison  s'opposent  k  cette 
foi, quoi  qu'en  dise  M.  le  Rabbin.  Corn* 

4* 
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Lien  de  calholiques  sont  dans  le  même 

cas! 

Mâdxh.  Bor^îfE. 

Vous  m'înlcrrogez  de  la  manière  la 
plus  propre  à  me  forcer  à  dire  la  vérîlé , 
quand  même  j'auroîs  quelque  intérêt  à 
vous  la  déguiser ,  ce  qui  n'est  pas.  Ma 
fortune  eût  été  rapide  ,  si  j'eusse  pu  me 
.résoudre  à  trahir  mes  lumières  :  je  vais 
donc Ibus  déclarer  mes  vrais  senlimens. 
J*en  atteste  ce  Dieu  vengeur  du  parjure. 
Après  cela;  si  vous  refusez  de  me  croire, 
je  n'ai  rien  à  ajouter^ 

Je  me  suis,  dès  moiï  enfance ,  accou- 
tumée  a  cultiver  ma  raison ,  c'est-a-dire 
que  j  ai  été  philosophe,  avant  de  cou- 
noitre  la  signification  de  ce  mot.  Dans 
les  choses  les  moins  imporlantes^il  falloit 
me  convaincre  pour  me  déterminer  : 
inaccessible  à  la  crainte,  on,  n'eût  pas 
tiré  de  moi  l'aveu  d'une  chose  que  )e  ne 
croyoisrpas,  quand  on  eût  .dû  me  mettre 
en  pièces.  J'ai  compté  pour  rien  tout  ce 
gu'on  m'a  dit  de  la  religion  jusqu'à  ce 
que  je  Teusse  examinée  :'  tout  ce  que  je 
vous  ai  dit  depuis  le  commencement  de 
nos  conversations,  est  le  fruil  de  mon 
examep  ;  notez  que  je  l'avois  fait  avant 


quatorze  ans,  et  qu'il  avoit  été  tel,  que 
j'aurois  douté  de  mon  existence  plutôt 
que  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
et  catholique.  Mais  de  toutes  les  vérités 
qu'elle  m'offre  à  croire ,  il  n'y  en  a  point 
eu  dont  j'aie  été  plus  intimement  con- 
vaincue, que  de  celle  de  la  présence 
réelle  :  elle  étoit  si  vive  en  moi ,  que  je. 
différai  ma  première  communion  long- 
temps au-delà  de  celui  qui  est  fixé.  Je 
n'avois  acquis  cette  conviction  que  dans 
l'évangile,  et  ce  n'est  que  depuis  que 
nous  nous  assemblons,  que  j'ai  cherché 
dans  l'histoire  les  preuves  de  la  foi  des 
premiers  chrétiens  sur  l'Eucharistie  j 
c'étoit  uniquement  par  rapport  à  vous, 
Mesdames  :  ma  foi  n'avoit  pas  besoin  de 
conGrmation.  Elle  est  telle,  que  je  pour- 
rois  imiter  saintLouis.  Oui ,  Messieurs ,  si 
on  me  disoit  que  Jésus  paroit  visiblemexit 
sur  nos  autels ,  je  vous  inviterois  ^  courir 
admirer  ce  prodige^ sans  être  tentée  de 
vous  suivre.  Le  miracle  n'ajouteroit  rieu 
a  ma  foi. 

Il  mq  seïijble  pourtant  qu'elle  çlevroît 
acquérir  un  qOuvçfiu  d^gri)  de  vivacité 
par  le  témoignage  des  seijs,        .*.         ♦ 
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MADtH.    BONIME. 

Tenez ,  Monsieur ,  votre  proposition 
me  parott  égale  à  celle  d'un  homme  qui 
nie  proposeroit  d'allumer  une  chandelle 
pour  aider  à  la  lumière  du  soleil.  Mes 
sens  m'ont  si  souvent  trompée,  que  je 
n'ai  pas  la  sottise  de  les  mettre  en  paral- 
lèle avec  la  parole  de  Dieu ,  qui  m'est 
présentée  par  l'Eglise  qu'il  en  ^a  faite 
dépositaire. 

Lâdt   LOUISE. 

Vous  êtes  bien  heureuse  d'avoir  celte 
foi  !  Que  ne  puis-)e  d^evenir  assez  philo- 
sophe pour  l'acquérir  ! 

MÂDktt.   BONNE. 

Doucement,  s'il  vous  plaît,  Madame. 
Je  n'ai  pas  dit  que  je  devois  ma  foi  à  la 
philosophie  :  Dieu  me  garde  de  proférer 
un  tel  blasphème.  La  foi  est  un  don  de 
Dieu,  et  je  reconnoîs  que  je  lui  dois  la 
mienne  ;  toutes  mes  études  et  celles  de 
tous  les  hommes  ensemble  ne  pourroient 
conduire  jusqtie-là.  Voici  ce  que  fait  la 
philosophie  :  elle  écarte  les  obstacles  de 
la  foi,  qui  spot  la  sottise ,  le  préjugé , 
une  crédulité  sans  motifs,  une  obstina* 
tion  d'esprit  et  de  cœur^  qui  fait  qu'on 
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refuse  des'ÎDStruire  crainte  d'être  éclairé. 
L'ame  purgée ,  guérie  de  ces  maladies, 
en  devient  plus  propre  à  faire  profiter 
le  bienfait  de  la  loi  infuse  que  nous 
avons  reçue  dans  le  baptême  ^  '  et  à 
l'augmenter  avec  le  secours  des  grâces 
journalières  que  Dieu  nous  donne  h 
cet  effet. 

BELESPRIT. 

Savez-vous ,  Mademoiselle ,  qu'il  me 
faudroit  une  foi  bien  vive  pour  'croire 
h  ces  heureux  effets  de  la  philosophie  ? 
Ce  n'est  pas  celle  de  nos  jours  ,  au 
moins  ^  qui  les  produit  ;  le  plus  grand 
*  nombre  des  philosophes  ont  peu  de  re** 
ligion  :  j'ai  été  assez  initié  parmi  eux 
pour  en  parler  avec  certitude.  Sous  le 
beau  prétexte  de  s'en  tenir  à  la  religion 
naturelle,  ils  anéantissent  toute  reli- 
gion. 

Maobm.   bonne. 

Je  ne  pourrois  vous  répoùdre  sur  cela 
sans  sortir  de  notre  sujet  ;  nous  en  rai- 
sonnerons quelque  jour.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  à  présent ,  c'est  qu'on 
avilit  le  nom  de  philosophe  en  le  don- 
nant à  des  personnes  qui  assurément  en 
mérileroient  un  autre.  Le  premier  effet 


85  LES   AMERICAINES.  ' 

de  la  bonne  philosophie  est  de  nous 
faire  connoître  combien  il  est  raison- 
nable  de  souoieUre  nos  ténèbres  aux 
clartés  de  la  révélation.  La  mienne  m'a 
enseignée  qu'on  ne  peut  sans  folie  se 
refuser  aux  preuves  de  la  divinité  de 
cette  révélation  ;  et  c'est  d'elle  que  mé 
vient  la  fermeté  de  ma  foi  suc  tous  les 
mystères ,  mais  sur  -  tout  sur  celui  de 
reucharistie. 

Ladt  LOUISE. 

Avez  -  vous  des  raisons  particulières 
de  croire  ce  mystère  plus  fermement 
que  les  autres? 

MÀDxif.    BONNE. 

C'est  que  j'en  connois  les  raisons. 
Rappelez-vous,  Mesdames,  tout  ce  que 
nous  avons  dit  en  parlant  du  mystère  de 
rincarnation  :  nous  somtnes  convenues 
qu'il  étoit  si  digne  de  Dieu ,  si  propre  à 
remplir  les  fins  que  le  Créateur  a  eues 
en  tirant  Tunivers  du  néant,  que  nous 
avons  osé  en  conclure  que  Jésus-Christ 
se  seroît  îpçarné ,  indépendamment  dû 
çéché  d'Adam,  seulement  pour  sancr 
tifier  les  hommages  des  Vomto^s  ,  et 
rendre  à  Dieu   un  culte  digue  4e  lui. 
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Tont  ce  que  nous  avons  dit  à  Pégard 
de  ce  mystère ,  peut  s'appliquer  a  celui 
de  reucharistie.  La.  terre  eût  été  bien 
dénuée,  si.  elle  eût  été  privée  de  ce  ^ 
moyen  d'adorer ,  d'aimer  ,  de  remer- 
cier parfaitement  son  auteur.  Quoi  de 
plus  digne  du  zèle  que  Jésus  a  pour  la 
gloire  de  son  père  ,  que  l'institution  de 
ce  sacrince  perpétuel  !  Quoi  de  plus  dîgnô 
de  l'amour  qu'il  porte  aux  hommes  !  Il 
leur  offre  à  chaque  instant  un  moyen 
facile  de  s'appliquer  les  mérites  de  son 
sacrifice  sur  la  croix  ^  en  offrant  à  son 
père  ce  sacrifice  non  sanglant.  Il  n'est 
point  de  moment,  ni  le  jour ,  ni  la  nuif, 
où  Jésus  ne  soit  offert  à  son  père  pour 
solliciter  sa  miséricorde  et  apaiser  sa 
justice. 

Lz    RABBIN. 

J'ai  pris  la  hardiesse  d'entrer  dans  une 
chapelle  catholique  et  d'y  assister  à  la 
messe.  Au  moment  011  le  prêtre  leva 
l'hostie  pour  l'offrir,  à  nos  adorations , 
je  fus  saisi  d'un  sentiment  qui  me  rem- 
plit de  consolation.  Je  voyois ,  par  les 
yeqx  de  ma  foi ,  nol,re  médiateur  sus- 
pendu ent#e  le  ciel  et  la  terre  pour 
arrêter  la  foudre .  prête  à  tomber  sur 
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nos  têtes  ^ri  min  elles.  Ah  !  sans  lui ,  nos 
crimes  avanceroient  le  moment  de  la 
destruction  de  cet  univers. 

M.    Db    BONINEFOL 

Que  cette  idée  est  belle  !  qu'elle  est 
consolante  !  et  que  nous  sommes  heu- 
reux qu'elle  soit  confirmée  par  la  foi  ! 
L'oseroit-on  dire  !  Il  manqueroit  quel- 
que chose  à  l'œuvre  magnifique  de  Pieu, 
par  rapport  aux  hommes^  si  son  amour 
ne  lui  avoit  pas  fait  opérer  ce  dernier 
prodige.  Que  je  plains  ceux  qui  refusent 
de  croire  une  vérité  si  consolante  ! 

Madcx.    BONIiE. 

Ajoutez,  Monsieur,  et  qui  refusent 
de  participer  aux  trésors  inestimables 
qui  nous  sont  communiqués  dans  la 
sainte  eucharistie.  U  y  a  deux  choses, 
dans  la  religion  catholique,  que  je  crois 
comme  saint  Thomas  crut  la  résurrec- 
tion du  Sauveur  :  il  n'eut  pu  en  douter 
quand  il  l'eût  voulu  ,  puisqu'il  avoit 
touché  son  divin  corps.  Ces  deux  choses 
sont  :  que  le  sang  de  Jésus-Christ  nous 
est  appliqué  au  moment  de  Pabsolution 
du  prêtre ,  et  que  la  grâce  d«  sacrement 
de  pénitence  aide  au  ferme  propos.  I^ 
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seconde  e&t  la  présence  réelle  de  Jésus  ^ 
et  l'abondance  des  grâces  qu'il  commu* 
niqae  dans  la  sainte  communion.  L'effet 
de  ces  deux  sacremens  est  plus  sensible 
sur  mon  ame ,  qu'un  bon  repas  ne  Test 
sur  mon  corps  quand  j'ai  bien  faim. 
J'avoue,  Mesdames ,  que  cette  dernière 
preuven'est  que  pour  moi  :  je  ne  la  mets 
sous  vos  yeux  que  comme  un  aiguillon 
pour  exciter  votre  curiosité.  Essayez  de 
faire  une  bonne  communion,  précédée 
d'une  bonne  confession ,  pour  voir  si  je 
vous  trompe. 

Ladt  LOUISE. 

f 

Je  le  voudrois  de  tout  mon  cœur,  et 
je  demande  tous  les  jours  à  Dieu  s^vec 
larmes  de  me  donner  soh  Saint-Esprit 
pour  faire  un  bon  choîx^  Nous  verrons 
ce  qu'il  m'inspirera  a  la  fin  de  nos  con- 
férences. En  attendant ,  je  vous  piie  de 
me  dire,  ma  Bonne,  si  le  prêtre  et  les 
assistans  communient  à  tontes  les  messes 
et  tous  les  jours ,  et  si  vous  gardez  le  pain 
consacré. 

Madêm.   BONNE. 

Les  chrétiens  de  la  primitive  Eglise 
communioient  chaque  fois  qu'ils  assis* 
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toient  à  la  messe ,  et  il  seroit  à  souhaiter 
que  nos  mœurs  fussent  assez  pures  pour 
les  imiter  ;  mais  il  y: a  bien  peu  de  per« 
sonnes  qui  le  fassent  si  souvent.  Nous 
ne  gardons  point  le  pain  consacré  ,  car 
il  n'y  a  point  de  pain  après  la  consé- 
cration j  mais    noua  gardons  le  sacré 
corps  t  sous   les  apparences   du  pain. 
Voilà  une  différence  qui  se  trouve  entre 
les  luthériens  et  nous.  Ils  ne  croyent  la 
présence  réelle  qu'au  moment   de 'la 
communion  ,  sans  pouvoir  nous  donner 
une  raison  satisfaisante  de  cette  façon 
de  penser.  Nous  ne  conservons  l'eucha- 
ristie que  sous  l'espèce  du  pain. 

Le    calviniste. 

Et  on  ne  vous  la  donne  non  plus  que 
sous  cette  seule  espèce ,  contre  le  pré- 
cepte formel  de  Jésus-Christ  et  la  pra- 
tique de  tous  les  temps*,  comme  s'il  étoit 
permis,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit ,  de  changer  quelque  chose  dans  ce 
qui  est  d'institution  divine. 

Mad^m.  bonne^ 

La  synagogue  avoit  bien  changé  quel- 
que chose  dans  la  manière  de  manger 
l'agneau  pascal  ;  quoique  Dieu  eut  or- 
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donne  Iqi-mêaie,  par  la  bouche  deMoïse, 
qu'on  devoil  prendre  ce  repas  wyslé- 
rieux  deJbout,  un  bâton  à  la  main ,  nous 
Toyons  que  ]es  juifs  le  mangeoient  assis, 
ei  même  couchés  sur  des  lits,  à  la  ma- 
nière des  Asiatiques. 

Lâot  violente. 

En  vérité,  ma  Bonne,  je  pense  que  les 
juifs  faisoient  en  cela  une  grande  faute ^ 
puisqu'ils  désobéissoient  à  Dieu. 

Mâd  bm.    bonne. 

Non ,  Madame  :  On  ne  pourroît  le 
dire  sans  blasphème ,  puisqu'il  est  cer- 
tain que  Jésus  le  .mangea  ainsi,  sans 
quoi  saint  Jean  n'auroit  pu  reposer  sur 
son  seixi. 

Lâdt  LOUISE. 

Je  n'avois  jamais  fait  celte  remarque, 
non  plus  que  lady  Violente.  Ah!  çk  , 
ma  Bonne ,  nous  voilà  suffisamment 
instruites  des  sentimeps  de  l'Eglise  ro- 
maine par  rapport  à  VEucharistie  :  il 
faut  nous  prouver  à  présent  qu'on  croyoit 
ce  qu'elle  croit  dans  les  premiers  siècles. 

Miss  DOROTHÉE. 

Je  puis  commencer  cette  preuve  a  ma 
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manière.  J'ai  la  dans  Thistoire  des  pôf  * 
sécutions ,  qu'on  accasoit  les  chrétiens 
d'un  crime  étrange.  On  disoit  donc  x|ue 
dans  leurs  assemblées  ils  prenoient  un 
petit  enfant  qu'ils  couvroient  de  farine 
et  qu'ensuite  ils  ie  coupoient  par  mor- 
ceaux pour  le  manger.  Quelle  pouvoit 
êlre  l'origine  d'une  pareille  accusation  , 
sinon  la  sainte  Eucharistie  dont  appa- 
remment les  païens  avoîent  entendu 
parler  ? 

MÂt>SM.  Ë0KT9E. 

L'Eglise,  dans  les  premiers  siècles, 
gardoit  un  profond  secret  sur  l'Eucha- 
rislie,  pour  des  raisons  qui  ne  sont  pas 
venues  à  ma  conuoissauce.  Les  caté- 
chumènes sortaient  dulieuoùl'on  célé- 
broitavanf  qu'on  eut  commencé  les  saints 
mystères ,  et  ce  n'éloit  qu'au  sortir  des 
eaux  du  baptême  qu'ils  assistoient  à  la 
messe,  oiiils  recevoient  la  sainte  com- 
munion pour  la  première  fois. 

TOLÉRANT. 

Ce  que  vous  dites  esl-îl  bien  prouvé, 
Mademoiselle  ?  Voilà  la  prenîière  fois 
de  ma  vie  que  j'en  entends  parler. 

Mâdsm.   B019KE. 
Cela    est  bien  naturel ,    Monsieur, 


'ZK$    AMÉRICAINES.  qS 

Quand  on  est  persuadé  qu'on  peut  être 
sauvé  indépendamment  de  ce  qu'on  croit, 
ce  n'est  guères  la  peine  de  s'instruire.  Je 
vous  donnerai  des  témoins  des  premiers 
siècles  ;  d'ailleurs ,  ces  Messieurs  savent 
que  je  dis  vrai. 

Quelque  grand  que  fût  le  secret  qu'où 
gardoit  sur  la  sainte  Eucharistie ,  il  y  a 
lieu  de  présumer  que  les  fidèles  se  per-^ 
mettoient  d'en    parler  entr'eux  ,    sans 
prendre  les  précautions  suffisantes  pour 
empêcher  leurs  esclaves   païens  d'en- 
tendre leurs  conversations. Ces  esclaves 
étoient  donc  autorisés  dans  l'accusation 
qu'ils  portoient  contre  leurs  maîtres,  et 
c'est  une  preuve  certaine  de  la  foi  qu'a-  , 
voit  alors  l'Eglise  par  rapport  à  la  sainte 
Eucharistie. 

Lâdt  méry. 

Mais,  pourquoi  continuoil-on  a  faire 
tin  mystère  d'une  chose  qui  scandalisoit 
les  païens  elautorîsoit  la  persécution  ? 

L  |B  K  A  B  B I N, 

On  ne  le  garda  pas  long-temps ,  Ma» 
«dacEie,  Saint  Justin,  philosophe  et  martyr^ 
dès  l'an  i5o,  composa  une  apologie 
des.  chrétiens  »  qui  fut  présentée  aux 
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empereurs,  et  dans  laquelle  il  parle 
clairement  des  sacremens.  Rien  de  plus 
notoire  et  de  plus  public  qu'un  dis- 
cours de  cette  nature.  Voici  comment 
il  s'explique  : 

«  Nous  expliquerons  maintenant  de 

n  quelle  manière  nous  sommes  consa- 

»  crés  à  Dieu,  et,  renouvelés  en  Jésu^- 

*  Christ  5  de  peur  que  Ton  ne  croie  que 

»  nous  le  dissimulons  par  malice.  Ceux 

;»  qui  sont  persuadés  de  la  vérité  de  notre 

»  doctrine,  et  qui  promettent  de  mener 

»  une  vie  qui  y  soit  conforme ,  nous  les 

»  obligeons  a  jeûner,  à  prier ,  à  deman- 

»  der  à  Dieu  la  rémission  de  leurs  péchés 

>)  passés,  et  nous  prions  et  jeûnons  avec 

»  eux.  Ensuite  nous  les  amenons  au  lieu 

)f  oii  est  Teau ,  et  ils  sont  régénérés'en 

)i  la  manière  que  nous  Tavons  été  :  car 

»  ils  sont  lavés,  dans  l'eau  au  nom  du 

»  Seigneur  Dieu ,  père  de  toutes  choses, 

»  et  de  notre^ Seigneur  Jésus-Cbrist  cru- 

»  cîfié  50US  Ponce-Pilate ,  et  du  Saint- 

)»  Esprit  qui  a  prédit  par  les  prophètes 

»  tout  ce  qui  regardoit  Jésus  -  Christ. 

»  Nous  appelons  cette  ablution ,  illumi-^ 

»  nation^  parce  que  les  âmes  y  sont 

>»  éclairées.  >i 
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Lâdt    LOUISE. 

II  me  semble  qu'en  ce  temps  on 
ploDgeoit  celui  qui  devoil  être  baptise, 
trois  fois  dans  l'eau. M.  l'Anglican ,  pour- 
quoi avons- nous  quitté  cet  usage  ^ui 
étoit  établi  par  Jésus-Christ  même  et 
par  les  apôtres  ? 

L'ANGLICAN. 

L'essence  du  baptême  est  que  celui 
qui  est  baptisé  soit  touché  avec  l'eau 
dans  le  temps  qu'on  prononce  les  parolesi 
et  il  est  indifférent  qu'il  soit  plongé  oa 
aspergé. . 

Lâdt    LOUISE, 

Ainsi  vous  reconnoisscz ,  Monsieur  ^ 
que  l'Église  a  l'autorité  d,e  changer  les 
usages  les  plus  anciens ,  quand  ils  ne 
sont  pas  de  l'essence  de  la  chQse.  Ma 
Bonne  nous  l'avoit  dit;  jpaais  j'ai  été 
bien  aise  de  l'entendre  de  votre  bouche» 
Continuez,  s'il  vous  plaît,  ma  ^onne^  le 
discours  de  ce  saint  philosophe. 

«  Après celteablution ,nous amenons 
I)  le  nouveau  ûdèle  $  et  admis ,  comme 
»  nous  disons ,  au  nombre  des  frères  ^ 
»  nom  l'amenons  ^  dis-je ,  au  lieu  où  ils 
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»  sont  assemblés  pour  prier  en  commun, 
»  et  avec  attention  ,  tant  pour  eux  que 
»  pour  rillurainé  et  pour  les  autres , 
)»  quelque  part  qu'ils  soient,  afin  qu'ayant 
»  connu  la  vérité,  nous  puissions  par  les 
»  OEUVRES  ,  et  par  l'observation  des 
»  commandemens  ,  arriver  au  salut 
»  éternel.  » 

BfiLESPRIT. 

Sur  mon  honneur ,  Messieurs,  vous 
devriez  récuser  ce  témoin.  Ce  saint 
Justin ,  malgré  sa  pbilosopbîé^  eloit  un 
franc  papiste.  Il  ignoroil  absolument  les 
dogmes  de  Calvin  par  rapport  a  la  ré- 
,  génération  du  baptême;  car  il  ne  dit 
point  qu'il  ait  çté  le  signe  de  la  régé- 
nération, maïs  qu'il  le  produisoit.  Vous 
voyez  aussi  combien  les  chrétiens  de 
son  temps  avoient  la  manie  de  jeÀner, 
manie  <|ue  je  croyois  une  nouveauté 
scandaleuse,  quand  j'ai  vu  avec  quel 
soin  les  réformés  l'ont  exclue  j  m^îs  ce 

r 

qu'on  ne  peut  lui  passer ,  c'est  son  sen- 
timentsur  les  œuvres.  Comment  donc  ! 
il  leur  attribue  le  salut.  Je  le  repèle, 
cet  homme  éloil  papiste. 

Le  rabbin. 
Je  vois  avec  une  satisfaction  incroyable 


que  dès  Tan  i5o  l'Eglise  croyoîl ,  sur  le 
baptême  ,  la  foi  elles  œuvres ,  ce  qu'éNe 
croît  encore  aujourd'hui.  Continuez ,  s'il 
vous  plaît ,  à  la  justifier  contre  les  ca- 
lomnies dont  on  l'accable  en  Taccusaut 
d^enseîgner  une  doctrine  nouvelle.  Des 
nouveautés  qui  ont  plas  de  seize  siècles 
de  notoriété  ,  ne  peuvent  venir  que  des 
apôtres ,  puisque  ceux  qui  les  publioient 
avoient  vécu  avec  les  disciples  des  apô- 
tres, et  que  la  doctrine  exposée  dans 
cette  apologie   ne  fut  pas  contredite. 

«  Lcs'prièrés  finies, nôusnous saluons 
»  par  le  saint  baiser  (remarquez.  Mes* 
»  dames,  qufe  les  hommes  étaient  à 
p  l'église  dans  des  lieux  séparés  )  «  puis 
»  on  préséûte  à'ceîuî  qui  préside  aux 
j»  frères^  dorpm  elunecoopfe  devin 
V  et  d'èan.  Les  >àyàf^t  pris,;  il  donne 
»  looaiïge'  et  ^oiieaupère  pop  le  nom 
»  dafflsd  da  Saint^Eêprif ,  el  lui  fait 

^  éom:,'àoût  ii>iimis:a  gratifiai,  Aprhi 
M  qn%  a  akbévéléa  |irières  et  Vaeiion  de 
^  gpràçe9|(  tout  le  .peuple  ^sitftaol  dit 
»  Amen,  c'est*à*dire  eo^bélNreti  Ainsi 
-»  seit-iL  »       1         ' 

VI.  5 
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M.    De   BONNEFOJ. 

V(>u8  ignorez,  saus  doute.  Mesdames, 
combien  Luther  éloit  cabré  contre  cette 
partie  de  la  messe  qu'on  appelle  qZ/er-T 
taire ,  dan^  laçjuelle  on  offre  à  Dieu  avec 
action  de  grâces  les  dons  qui  vont  être 
consacrés.  Qu'il  s^en  prenne  à  Tégllse 
des  premiers  siècles  ,  oii  cette  pratique 
étoitétablieXa  messe  est  de  la  plus  haute 
fintiquité  ;  car  opne  peut  1^  mécopuoitre 
dans  Tapologie  de  saint  Justin. 

L^    CÀLVINISTi;. 

.  Quelle  imagination  !  Cela  res$ein- 
ble-t-il  à  cet  amas  de  ridicules  cérémo-r 
aies  dont  les  papistes  oi^t  ph^gé  leuc 
messe?     - 

M/D.  BQNNEFQI.    .     .\ 

Quand  J^égliise  romame  anToitcohangé 
quelques-unes  des^cérétnonies  qoî  é  toieu  l 
en  usage  de  6s  temps-là,  ne  m'«Tez?vous 
pas  dit  qu'elle  avoit  le  droit  de  le  faifce  ^ 
quand  eUes  n^toreiat|MiEeaseii^«kIesdiNre 
l'imitez-Vôus  pas  dMis^lck  (}ha6gnEaèDa< 
Qu'elle  a  faits  à  la  manîèsre  d'âdministpe» 
le  baptême?  Donc  vous  ^è  ciby«  prafiicer 
changement  criminel.  Jls  .voi^*  dank  la 
4esGription  de  saint  Justin,  l'ôfFraude 


des  dons  qui  doivent  être  coosacréa, 
de  longues  prièreàiqui  aceompagnçjut 
celte  offrande ,  le  concours  du  prêtre 
el  du  peuple  dans  celte  action  ,  le 
baiser  de  paix  :  et  fe  retrouve  toujes 
ces  choses  dans  la  messe  que  Voti'Ah 
auiourd  nui. 

Li    RABBIN.  / 

Je  vais  vous  communiquer  one  rer 
flexion  .qui  voua  échappe.  Sain4  Jm^Ui]^ 
parle  a  un  païen ,  et  ne  cherche  ni  à  lui 
prouver  la  vérité  des  choses  dont  il  parle , 
ni  à  lui  en  faire  connoîlre  tout  le*détail. 
11  ne  cherche  qu'à  lui  prouver  qde  les 
assemblées  des  chrétiens  n'ont  rien  de 
criminel  jet  pour  cela,il  lui  expose  de  gros 
en  gros ,  pour  ainsi  dire,  ce  qui  s^ypasse; 
c'est  tout  céquiconvenoità  '30n  des^iitJ. 


.  I 

Madex.   30N1HE. 


:  Votre  réflexion  en*  produit  une  :dutr^. 
DàiiS'  teS:  témoignalgeà  que  }e  vais  vfXHs 
dotmer  de  la  pecpétuilé  -de  la  foi  sur.  la 
)^résence  réelle  ^  vous  ne  trouverez  •  pas 
un  seul  mot  de  controverse ,  comme  stir 
la  divinité  de  Jésiis-Clbrist ,  sur  la  ma- 
ternilé  divine 9  oo  ^r  les  autres  points 
disputés  par  les  hérétiqves*  Ce  n'est  que 


par  oecition^et  en  instruisant  les  fidèles, 
^ue  les  pères  4sn  parlent» 

M}ss  DOKOTHÉE. 

Et  j'en  conclus  que  ce  point  n^avoit 
point  encore  été  contesté.  On  ne  s'ef^ 
force  point  de  prouver  une  chose  dont 
tout  le  monde  est  d'accord,  une  chose 
claire  ;  mais  on  éclaircit  celle  qui  est 
douteuse,  et  on  donne  des  raisons  pour 
jiffîravsf  celle  qqi  ($st  contestée. 

Cette  raison  est  très-bonne,  ma  chère  ; 
nous  ne  disputons  point  avec  les  calho* 
Uques  àur  la  vérité  de  l'Incarnation ,  on 
ne  trouverôit  dans  nos  auteurs  aucune 
controverse  sur  ce  point  :  pourquoi  ? 
C'est  qu'on \ea  est  d'accord  dans  toutes 
les  communions.  Le  silence  sur  un  article 
de  foi  estdoncune  preuve  généralement 
fd^uei  et  qiiand  on  en  parle ,  ce  n'est  que 
pour  exciter  la  piété  des  fidèles  ^t  nulle* 
ment  pour  faiée  nattreuoe  £àï  qxi^  pot 
dé)à.  Coii^inueZ)  &^  veu&phiU,  um 
^onne.   ,     ,  - 

«  Ensuite  ceux  que  nous  appelons 
iè  tUacres^ .  dis^ibaçnt  k  chaciw  des 
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B  assistant  le  psffr  et  I^  vin  et  Teau 
n  consacrés  par  Taction  de  grâces ,  et 
»  ils  en  portent  aux  absent,  n 

Lï  calvitïiste. 

Peul-oti  dire  pluç  positivement  que 
le  pain  et  le  vin  étoient,  après  la  consé-* 
cration ,  ce  qu'ils  étoient  auparavant  ? 

M4.x)$ic,    BONITE. 

Doucement,  Monsieur,  saint  Justin 
n'a  pas  fini.  Votre  remarque  prouve  seu-» 
lement  combieB  il  est  aisé  d'en  imposer 
aux  ignorans ,  en  ne  citant  que  quelques 
lambeaux  des  passages  des  anciens.  Ces 
Pâmes  en  conviendront  après  avoir 
entendu  le  discours  entîer« 

«  Nous  appelons  cetle  nourriture 
»  Eucharistie^  et  il  n'est  permis  à  per- 
>  sonne  d'y  participer ,  s'il  ne  croit  la 
31  vérité  de  notre  doctrine-»  s'il  n'a  été 
9  lavé  par  la  rémission  des  péchés  et  la 
>»  nouvelle  vie,  et  s'il  ne  vît  conformé- 
»  ment  aux  préceptes  de  Jésus-Christ. 
»  Car  nous  ne  lès  prenons  pas  comme 
^  un  pain  commun  et  comme  un  breu* 
»  vage  ordinaire.  Mais  oomme  par  la 
9  parole  de  Dieu  Jésus-Christ  Vest  fait 
»  chair ,  et  a  pris  la  chair  et  le  tang  pour 
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»  notre  salut;  ainsi  ^nourriture  sanc- 
»  (ifi«e  par  la  prière  de  soa  Verbe ,  de- 
»  vient  la  chair  et  le  sang  du  même  Jésus» 
»  Christ  iifcaraé  ;  ,elle  qi^i  deviendroit 
»  notre  chair'  et  notre  sang  par  le  chan* 
»  gement  qui  arrive  h  la  nourriture. 
>»  Ensuite  ,  nous  nous  rappelons  ces 
»  choses  en  mémoire  les  ans  aux  autres.» 

Li    RABBIN. 

Si  VOUS  n'êtes  pas  satisfait  de  ce  té- 
moignage ,  Je  ne  saîè  ce  qu'on  pourroît 
dire  de  plus  for!  et  dé  plus  positif.  Saint 
Justin,  pour  préparer  les  esprits  aux 
miracles  de  l'Eucharistie ,  cite  celui  de 
l'Incarnation  ;  il  nous  assure  que  de 
même  que  ïe  Verbe  s*est  fait  chair  par 
la  parole  de  Dieu ^  de  même  aussi  le  pain 
el  le  vin  consacrés  deviennent  la  chair 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  On  ne  peut 
donc  nier  la  réalité  dans  l'Eucharistie , 
sans  nier  aussi  l'union  du  Verbe  avec 
la  nature  humaine. 

/  ,        Li  LUTHÉJftIEN. 

Et  comme  le  Verbe,  en  s'unissant 
à  la  chair,  n'a  pas  défruit  la  chair,  de 
même  Jésus,  ens'unissant  au  paiu,  le 
laisse  subsister;    '     ' 
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MAi^Eic.   BOT9NE. 

Saint  Juslîu  semble  ftvoîr  prévu  Fabus 
que  vous  faites  de  ce&  paroles;  et  pour 
le  prévenir  il  ajoute,  en  parlant  des 
choses  cpilsâcrée^  :  Elles  qui  deviens 
drxyieht  notre  chair  et  potre  sang ,  par 
le  changémeifit  (Jui  arrive  à  la  nourriture. 
Personne  n'ignore  la  signification  dit 
futur  conditionnel  deviendroit  t  le  futur 
Jiositif  est  deviendrai  Vous  mangea  un 
niorceàii  de  pain  ;  je  dis  positiveitient  : 
ce  pain  deviendra  votfenourrilure.Youa 
ii'avez  pas  de  pain ,  ou  Vous  ne  voulez  pas 
en  manger  ;  je  ne  puis  plus  employer  le 
futur,  absolu 9  et  dire;  le  pain  i]ue  vous 
n'avez  pas  deviendra  .votre  nourriture  J 
il  faudroit  dir^  :  le  pain,  si  Vous  en  aviez^ 
deviendroit  votre  nourriture.  Ce  mot , 
deviendroit  y  mar^ffte  Tabsence  du  pain. 

Miss    DOROTHÉE. 

c 

>  El  cotniiie  si  daint  Justin  avoit  voulu 
répondre  à  toutea  les  objections  des  hé- 
rétiques de  notre  temps ,  il  a  joute  :  noz/^ 
nous  rappelons  ces  choses  en  mémoire 
-les  unsuwt  autres.  Voilà  deux  actions 
bien  distinctes.  La  réception  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ ,  et  ensuite  , 
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pesez  ce  mot  ensuite^  le  souvenir  que 
Je  Sauveur  *a  exigé  des  fidèles  en  com«> 
muniant* 

BELESPRIT. 

Je  vous  aï  promis  de  vous  commu- 
niquer ce  que  j'ai  traduit  des  lettres  de 
saint  Ignace  ,  qui  fut  martyrisé  l'an  de 
Jésus  loj.  Ces  épitres  ont  été  recon- 
nues de  toute  l'église  ^n  lotis  les  temps, 
et  vous  les  reg^ri^z^çpmme  réelles  ansaï 
bien  que  nous.  Voi^n  comme^nt  il  s'exr> 
prime  dans  la  lettre  qa'il  éci^ivil  aux 
Philadelphiens  peu  de  temps  avant  son 
martyre. 

«  Ne  Vous  tromper  païf ,  mes  frères  : 
»  si  quelqu'un  suitj'auteur  d'un  schisme, 
)»  il  n'aura  pojut  de  part  au  royaume  de 
»  Dieu;  si  quelqu'un  suit  une  doctrine 
»  étrangère»  il  ne  accorde  pas  avec 
»  lapassion de  Jésus-Christ.Prenez  donc 
»  garde  d'user  d'une  seule  Eucharistie  ; 
9  car  il  n'y  a  qu'une  seule  chair  de  Jésus- 
n  Christ.  1»  Lorsqu'il  est  question  de  ce 
sacrement,  vous  voyéa  que  le  mot  de 
cAi7/rdeJésusreyienttoulnatiirellement, 
sans  qu'il  arrive  jamais  qu'on  emploie 
celui  de  figure. 
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Màdzm.   bonne. 

On  trouTe  dans  ces  epitrei  la  cbnfir- 
màtion  de  presque  tous  les  points  <  de 
doctrine  que  nous  croyons  aujourd'hui» 
mais  il  ne  faut  pas  nous  écarter  du  point 
sur  lequel  nous  sommes.  Saint  Irënée , 
qui  yivoitdansie  second  siècle,  avoit 
dans  sa  jeunesse  été  instruit  par  saint 
Polycarpe,  disciple  de  saint  Jean.  Il  fi^ 
un  ouvrage  contre  les  hérésies  a  rocca*^ 
sion  des  hérétiques  de  son  temps ,  il  y  fait 
une  mention  particulière  de  leurs  erreurs. 
Si  la  foi  de  la  présence  réelle  avoit  été 
attaquée  alors,  il  n'auroit  pas  manqué  de 
nommer  par  qui  elle  l'eût  été.  Si,àu<îon- 
traire,  cette  doctrine  n'eût  pas  été  uni- 
versellement reçue,  il  eût  compté  saiot 
Justin  parmi  ceux  qui  vouloient  intro- 
duireune  opinion  nouvelle.  Cen^est  donc 
que  par  occasion  que  satnl  Iréiiée  parlé 
de  l'Eucharistie,  et  Voici  ce  qu'il  en  dit 
«n  parlant  des  hérétiques  ': 

«  Comment  pourront-ils  être  assurés 
y  qne  le  pain  de  l'Eucharistie  est  lecorpa 
.9  de  leurSeignenr  ^  et  le  cajice  son san^, 
9t>  s'ils  ne  le  connotssent  pas  pour  le  iiJs 
oà  du  Cvéaieur?  Et  odmmcont  dtsent^sh 
9  que .  3a"  t^«ir  ^  qui   est  nourrie .  du 

6* 
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yi  corps  et  du  sang  du  Seigneur ,  est 
•»  sujette  k  la  corruption,  et  ne  reçoit  pas 
•3>  la  vie?  j»  Il  dit  encore:  «  Gnnnje  le 
j^.  pain  qui  vient  de  terre,  recevant  l'iu* 
n  vocalion  divine,  n'est  plus  un  pain 
.31  commun, mais  TEucharislie  compo- 
ji  sée  de  deux  choses ,  l'une  terrestre  et 
>  l'autre  céleste  ;  de  même  nos  corps, 
!»  en  recevant  l'Eucharistie;  ne  sont  plus 
»  corruptibles,  mais  ont  l'espérance  de 
9  l'immortaUté.  » 

Le  LUTHÉRIEjSr. 

Vous  Ventendez  de  vos  oreilles.  Il  y 

a  deux  choses  dans  l'Euc^aaristie ,  l'une 

terrestre,  qui  est  le  pain; l'autre  céleste, 

qui  est  le  corps  de  Jésus-Christ.  Luther, 

en  le  disant ,  n'avoit  fait  qu'adopter  le 

sentiment  de  saint  Irénée,  ou  plutôt  de 

l'Eglise.  *  .   ,   . 

Màdbm.  bonne. 

Il  falloit  donc  dire  c^ue  rEucharistie 
conténoit  tirois  choses ,  ddnt  deux  étoient 
terrestres ,  et  l'autre  céleste;  car  le  corps 
de  Jésus-Christ,  quoiqu'il  f&t  le  corps 
d'un  Dieu.,  n'étoît  ptàs  moins'  une  chose 
terrestre,  une  chose  qiii<i'vèctJDit  de  la 
terre.  Cçux  qulv^ent  qu'avec  le  corps 
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de  Jésas-Christ  et  sa  divinité  le  pain 
reste  encore,  doiveni  y  ajouter  cette 
troisième  chose  dont  saint  Irénée  ne 
parle  pas.  :  » 

Miss    DOROTHÉE. 

Monsieur  le  Luthérien,  je  ue  suis  pas 
une.  savante  ^  au  coiitraire-on  peut,  sans 
me  faire  tort ,  dire  que  je  ne  suis  qu'un 
enfant  ;  mais  malgré  ma  jeunesse  et  mou 
ignorance  j'ai  une  ame  à  sauver  comme 
les  vieillards  et  les  savans.  Je  trouve  dians 
TEvangile  que  celui  qui  n'aura  pas  la  foi 
ne  sera  pas  sauvé  ;  donc  pour  sauver  mou 
amcjèdoisavoirlafoi.Sij'encroischaque 
homme  en  particulier, il  me  dira  que 
Ja  foi  est  dass  la  religion  qu'il  professe  : 
or  ma  petite  raison  me  dit  que  si  un  de 
ces  hommes  dit  vrai,  les  autres  mentent» 
Que  voulez-vous  qu'une  fille  de  mon  âge 
fasse  en  pareil  cas  ? 

*L*    LUTHÉRIEN.* 

s.  • 

Qu'elle  lise  TEcriture  sans  s'embar- 
rasser  dé  ce,  qiie  dirent  les  hommes,  et 
'qu^èhe  formé^^sa  ifqi  sur  les  paroles  de 
Jésus. 

Kl  s  s   DOROTHÉE. 

Votis  êtes  msi'  homme  de  bon  conseil^ 
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Monsieur,  et  je  veux  le  suivre  ;  c'éloit 
pour  avoir  roccaiion  de  le  prendre ,  que 
j'ai  fait  det  ëcarti  Je  m'en  tiens  donc  à 
révangile  ;  et  comme  Jésus  ne  dit  pas^ 
ce  pain  est  la  figure  de  mon  corps ,  ou  ce 
pain  est  mon  corps;  je  ne  crois  non 
plus  le  pafn  dans  l'Eucharistie  après  la 
.  consécration,  que  la  figure.  Je  croiroîs 
celte  vérité  quand  tous  les  autres  hommes 
la  nieroientj  et  quand  on  ne  trouveroU 
pas  un  seul  passage  chez  les  anciens  pour 
Tappuyer,  parce  que  Ifé  témoignage  de 
Jésus  me  suffit  :  jugez  avec  quel  plaisir 
|e  vois  mon  sentiment  appuyé  jpar  l'au- 
torité de  l'église  qui  Ta  toujours  cru  ainsi. 
Elle  canonise  mes  sentimens  qui  sont 
ceux  de  tous  les  pères,  a  ce  que  ma  Bonne 
a  promis  de  nous  prouver;  elle  nous  a 
déjà  tenu  sa  parole  :  car  rien  de  plus  po*> 
«itif  que  les  passage^  allégués. 

Lï     CALVINISTE.' 

Comme  si  saint  Jo&tin  et  les  ajutres 
étoient  infaillibles  !  d'ailleurs ,  c^est  une 
vision  que  dé  croire  trouver  la  mjesse  dans 
les  paroles  de  ce  martyr. 

Ne  QOftfpûdQns  «Ji^^i^'U  tP^B  plaît , 
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Monsieur;  Mademoiselle  ne  vonsapa^ 
promis  de  vous  prouver  rinfaillibililé 
des  Pères  des  premiers  siècles ,  mais  bieà 
de  vous  faire  voir  par  leur  tén^oignage 
que  l'église  dans  tous  les  temps  a  cru  sur 
la  réalité  ce  qu'elle  croît  aujourd'hui. 
D'ailleurs ,  si  j'en  crois  les  idées  que  ma 
Bonne  m'a  données  de  la  mesise ,  son 
essence  consiste  dans  l'offrande  des  dons 
qui  doivent  être  consacrés,  dans  cette 
consécration ,  et  dans  la  consommation 
j  de  la  victime  offerte.  Or  ^  je  trouve  ces 

!  trois  choses  dans  le  discours  de  saint 

I  Justin  ;  donc  j'y  trouve  la  messe. 

LÂDT    VIOLENTE. 

Et  ce  qui  rend  le  témoignage  de  ce 
martyr  beaucoup  plus  fort ,  c'est  la  cir- 
constance dans  laquelle  il  le  rend.  N^est-il 
pas  vtaî  qu'il  cherche  à  prouver  a  l'em- 
pereur que  les  chrétiens  sont  innocens 
des  crimes  dont  on  les  accuse  et  qu'ils 
ne  méritent  pas  les  supplices  qu'on  leur 
faisoit  souffrir?  Un  des  crimes  dont  on 
acôusoit  les  cbréliens,éloîtde  se  nourrir 
*  ^e  fctMi:  humaine:  si  saint  Juàiin  u^eût 
^'écdiité  que  la  fausse  prudence  d\i  siècle, 
'ïl  eût  fcachë  avec  soin  la  foi' de  Péglîse 
par  rappod  à  la  saiûte  Eucharistie;  car 
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çeltç  foi  rappeloit  ridée  des  repas  odieux 
clont  on  les  accusoit  jk  plus  forte  raison 
se  seroil-il  donné  de  garde  d'attribuer  à 
rég1is€  des  sentimens  qu'elle  n'auroit  pas 
eus,  i^t  qui  pouvoient  lui  porter  un  grand 
préjudice.  .   , 

Madcv.  B0I4NE. 

Le  même  saint  Justin  fit  une  seconde 
apologie  dont  j'avois  oublié  de  vous  par- 
ler,  e|  où  il  dit  que  la  sainte  Eucharistie 
est  ce  sacrifice  pur  qui  devoit  être  offert 
à  Dieu.  d\x  levant  au  couclianl  parmi  les 
gentiU,sui  vaut  la  prédiction  deMalacbie. 

Saiat  Iréoée  rapporte ^ussi  cette  prér 
diction  de  Malacbie.  Voici  ses  paroles  : 

«  Jésus*Christ  conseillai  ses  apôtres 
»  d'offrir  à  Dieu  les  prémices  de  ses 
»  créatures ,  non  comme  s'il  e;n  avoit 
»  besoin  «  mais  afin  qu'ils  eussent  Vavan* 
»  tage  de  la  reconnoissaoce.  11  .prit  du 
»  paiA  qui  est  l'ouvrage  du  Créateur  j,  et 
»  reudant  grâces ,  il  dit  :  ceci  est  mon 
»  corps  i  et  de  même,  prenant  le  calice^ 
v>  qui  est  selon  nous  l'ouvrage  du  Créa- 
»  leur,  il  déclara  que  c'étoit  son  sang , 
»  el  çnsçigna  la  nouvelle  oblation  du 
'  n  noi^yeau  testament ,  et  que|  l'église  , 
>  ayaat  reçu  des  apôtres  >  ofire  à  Dieu 
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»  par  tout  le  monde,  suivant  ce  qui  est 
»  dit  dans  Malacbie  :  Du  levant  au^ou* 
»  chant  mon  nom  est  glorifie'  entre  les 
»  nations  et  en  tpus  les  lieux  où  l'on 
»  qffre^en  mon  nom  la  victime  et  le 
»  sacrifice  pur. 

Le    RABBIir. 

•  L*espril  de  l'église  est  parfaitement 
connu  et  exposé  dans  ce  passage.  C'est 
une  oblatioh  nouvelle.  Elle  est  donc 
autre- que  celle  qui  fut  offerte  par  Mel- 
cfaisedech  :  celle-là  étoit  de  pain  et  de 
vin  ;  si  celle  de  l'église  étoit  la  même  , 
on  ne  l'appelleroit  pas  nouTelle.  Saint 
Irénée  remarque  que  le  prophète  parle 
de  victime ,  de  sacrifice  pur.  Or,  ce  mot 
d«  victime  ne  pourroit  s'appliquer  au 
pain  et  au  vin ,  sans  renverser  les  idées 
attachées  aux  mots.  Par  victime,  chez 
toutes  les  naMooa,  on  a  tpupurs  entendu 
le  sacrifice  d'une  créature  vivante^.qui 
dans  l^holocauste  étoit  entièrement  dé- 
truite ,  et  dans  les  autres  sacrifices  servoit 
à  la  nourriture  du  prêtre  et  des  assistans« 

Le    calviniste» 

Et  que  deviennent  lès  paroles  desaini 
Paul, qui  assure  que  Jésus- Christ  ne  s^est 
iomioîé  qu'une  fois  ? 


V 
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Le   HABBIN. 

Et  que  deyiendroienl  les  paroles  de 
Malaçhie  ,  s'il  falloit  entendre,  comme 
vouç  le  faites:,  celles  de  saint  Paul?  Pou* 
vezvous  dire  que  vous  êtes  ce  peuple 
qui  offre  ce  sacrifice  perpétuel  du  levant 
•au  couchant  ?  Votre  nom  étoil  à  peine 
connu  lorsque  des  milliers  de  prêtres 
accomplissoient  au  Japon  la  prédictio^ 
de  Malacbie.  Vous  offrez  le  pain  elle  vin 
une  fois  chaque  piois  ;  cela  ressemble- t-U 
à  un  sacrifice  perpétuel?  Rappelez-vous 
ce  que  je  vous  ai  dit  sur  les  paroles  d^ 
saiat  Paul:  elles  doivent  être  expliquées 
à  ceux  auxquels  il  les  adresspit ,  et  qui 
vouloient  associer  les  sacrifices  de  Tanr 
cienne  loi  avec  Tiinique  sacrifice  dé  la 
Àoavelle. 

Miss    DOAOTBÉI^. 

» 

Pourquoi  saint  Irénéç,'en  parlant  du. 
calice ,  dit*il  iqu'ilest,  selon  nous ,  l'ou- 
vrage du  Seigneur? 

A  causé  desiberétiqu^manichëetis  ou 

.  dè.ceufc'dont^resliérétiquesantijiré  leur 

origine:  car  je  nendie  sou^viecDspufiioii 
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lesnommoitaÎDsi  en  ce  temps.  CeBgens-Ià 
admettoient  deux  principes  dans  le 
monde.  Ils  tenoient  l'un  pour  Tauteur  et 
le  Créateur  du  bien,  et  l'autre  du  mal  ; 
et  ils  disoiént  que  le  TÎn  étoit  l'ouvrage 
du  mauyaîs  principe. 

Mist  DOROTHÉE. 

Je  remarque  avec  quelle  exactitude 
saint  Irénée  relève  cette  erreur ,  et  j'en 
conclus  cpx'il  n'auroit  pas  oubjlié  celle 
de  la  présence  réelle,  si  c'en  eût  été 
une  ;  mais  je  crois  qu'on  a  déjà  fait 
cette  remarque  ,  aussi  bien  que  la  sui- 
vante,  que  je  vais  exposer  dans  un 
nouveau  jour.  On  étoit  si  éloigné ,  dans 
la  primitive  Eglise ,  de  multiplier  les 
objets  de  la  foi ,  qu'on  étoit  obligé  d'en 
voiler  une  partie  pour  ne  pas  rebuter 
les  païens.  Les  catéchumènes  même 
n'étoient  admis  a  la  parfaite  connoi^ 
sance  de  l'Ettcharistie  qu'après  leur 
baptême,  et  on  employoit  un  temps 
considérable  à  les  convaincre  de  la 
toute-puissance  die  Dieu  et  de  l'infailli- 
bilité des  promesises  de  Jésus-Christ^ 
avant  de  leur  découvrir  ce  prodige  de 
son  amour  pour  les  hommes.  Si  l'Eu- 
-cbaristie  n'avoit  été  qu'une  figure ,  à 
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quoi  bon  ce  mystère.,  toutes  ceâ  pré^ 

dautioDS  ? 

Ladt   LOUISE. 

Ne  pourroit-oi)  pas  dii*é  t^ixt  les  au- 
teurs (\vLe  vous  avesj  cités  n'ont  point 
été  contredits ,  parce  qu'il  y^a Voit  aloi'é 
peu  d'écrivains,  et  que  Ce  peu  étoit 
assez  occupé  a  combattre  les  hérétiques... 
mais  non.  La  présence  réelle,  si  elle 
enlété  tiné  efrréur ,  eût  attiré  leur  alten^ 
tiontdul  comme  les  autres.  Hélas!  ma 
Bonne,  tnë  voici  réduite  à  cbercber  des 
Dbjectionâ. 

l/tkbiu.   BOTf]^£. 

Et  quand  on  en  e.st  Ik ,  Madame ,  c^e^t 
qu'il  n'y  eu  à  point,  dé  réelles.  jL'EgUse 
fl voit  alors  de  grands  bommes  ^  Pan« 
teuus,  qui  étoit  à  la  iète  de  l'écolfe 
d'Alexandrie;  saint  Clément,  à  qui  Von 
a  donné  le  surnom  à^ Alescandrin  y  et 
qui  succéda  à  Pantenus ,  dont  il  avoît 
été  le  disciple.  A  Rome  ;  Rodon  écrivit 
plusieurs  livres  conlrerhérétique  Mar- 
cion  f  Candède  ,  Apion  ,  Heraclite  , 
Maxime  et  Tertullien.  Nous  allous  par^ 
1er  des  auteurs  du  troisième  siècle. 

Nous  trouvons  d'abord  Origène ,  qtù 
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nous  apprend  que  \a  prédication  ë^oit 
suivie  de  la  célébration  de  TEucharislie* 
Voici  ses  paroles  :  «  PersonUe  ne  doit 
)»  ouir  la  parole  de  Dieu  >  qu'il-  ne  soSk 
^  sanctifié  de  corps  et  d'esprit ,  cat*  il 
)>  doit  entrer^u  après  au  festin  nup^ 
»  tial ,  il  doit  manger  f  la:  ùhair  de 
»  l'agneau  et  boire  :  la  icaupe  de.  sob 
»  sang.  »  Il  dit  ailleurs: 

«  Vous  qu>  ayez  acçoutqnaé  d'assister 
»  aux  saints  Mystères  »  tous  savez  ayecf 
»  quelles  précautions  et  (jttel  respect 
*  vous  recevez  le  corps  du  Seigneur , 
9  de  peur  qu'il  n'en  tombe  la  moindre 
»  partie  :  car  vous  vous  çroirieîB  cou-^ 
»  pable ,  et  '  avec  raisoû  ,  si  par  Votre 
»  négligence  il   s'en  peï'doit .  quelijue 

»  chose.  ».  :  ^ 

lady  Louise: 

A  peine  ai-je  form^  une  objection  ^ 
qu'elle  est  détruite  de  la  manière  la 
.plus  victorieuse  :  ce  passage  me  paroit 
décisif  eu  faveur  de  la  présence  réelle. 
Si  on  ne  recevoit  Jésus  que  spirituelle- 
ment ,  à  quoi  bon  tant  de  précautions 
pour  empêcher  qu'il  ne  se  perde  quel- 
que partie  du  pain  ?  Car  enfin ,  ce  pais , 
pour  être  le  symbole  du  corps  de  Jésu»- 
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Cbrist ,  nVn.  teroit  pas  moins  nn  pain 
orclinaire*  EsUon  coupable  pour  laisser 
lonEiber  a  Ibrre  quelques  miettes  de  pain? 
n  me  semble  même  que  ces  paroles  font 
entendre  que  le  corps  de  Jésus  est  non 
seuleneat  sous  le  pain  efl  entier ,  mais 
dansla  plus  petite  parcelle.  Le  croyoit-on 
ainsi  alors?  Le  croit -on  encore  au- 
jourd'hui? 

Maosm.   BOIVIÏE. 

Oui  f  Madame.  Mais  nous  ne  croyons 
pas  que  Jésus  soit  sous  le  pain  :  il  a 
disparu,  il  n'en. reste  que  les  appa* 
rences. 

Ladt    LOUISE. 

Je  l'entends  ainsi,  jna  Bonnes  mais 
l'habitude  di}  langage  et  des  sens  entraîne 
dans  Je  discours ,  et  fait  qu'on  emploie 
des  expressions  qui  ne  répondent  pas 
exactement  k  la  pensée  ;  ce  qui  ne  peut 
tirer  h  conséquence ,  quand  on  est  con- 
Tenu  des  choses  dont'on  parle.  Je  suis 
persuadée  que  c'est  la  terre*qui  tourne 
et  non  pas  le  soleil;  cependant  il  m'ar- 
rive  tous  les  jours  de  dire ,  le  soleil 
marche  bien  vite ,  et  choses  semblables. 
On  dît  le  terme  qui  correspond  à  ce  qui 
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parott  aux  yeux,  et  non  a  ce  qu'on  a 
dans  TeapriL 

Miss    DOROTHÉE. 

Il  paroilroit  naturel  qu'Origène  elles 
autres  eussent  employé  cette  expression 
avec  le  pain  ,  qui  nous  vient  si  natu- 
rellement. Il  falloit  que  la  foi  de  la  pré- 
sence réelle  fût  bien  fortement  établie 
et  bien  vive ,  puisqù'en  dépit  du  témoi- 
gnage de  leurs  sens  ils  ne  faiëoient  pas 
la  même  méprise  que  kdy  '  Louise.  Ce 
n'est  pas  que  la  chose  eût  nui  à  la  caase 
que  ma  Bonne  défeùd;  car,  comme  lady 
le  remarque  fort  bien,  quand  la  chose 
a  été  bien  exprimée  la  première  fois, 
on  peut  employer  le  signe  sans  que  cela 
tire  k  conséquence, 

Lâdt  violeut'e/ 

•  -  • 

emande  pardon ,  ma  chere^ 
j'étois  à  moitié  distraite,  et  n'ai. pas 
trop  bien  comjpris  ce  que  yons  venes 
de  dire.. 

-Miss    DOROTHÉE. 

Je  âis  que  quand  une  fois .  on  est 
convenu  que  c'est  la  terre  qui  tourne 
et  non  pas  le  soleil ,  on  peut ,  sans 
nuire  a  la  vérité  qu'on  a  établie,  dire 
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Voici  de  nottvelles  preuves,  de  la  foi 
de  la  présence  réelle,  dans  Thisloirc  de 
saint  Alhanase.  H  éloit  accusé,  coaime 
\ous  le  savez ,  d'avoir  fait  briser  un  calice 
par  un  de  ses  prêtres  :  voici  ce  qui  fut 
dit  par  les  évêques  égyptiens  qui  le 
justi  noient: 

ce  Puisqu'il  n'y  avoîtpoiul  d'église  dans 
n  le  lieu  ou  Ton  dit  que  cet  excès  s'est 
»  commis,  ni  de  prêtre  pour  sacrifier , 
»  que  le  jour  ne  le  demanioilpas, n'étant 
»  pas  un  dimanclie^  comment  donc  y 
»  auroil-on  brisé  une  coupe  piystîque? 
»  Elle  ne  se  trouve  que  cbez  les  prêtres 
»  légitimes  ;  îb  ont  droit  4e  la  présenter 
»  aux  peuples ,  e^x  qni  l*Mit  reçue  selon 
>  la  règle  de  l'égliMc  Queî  $i  celui  ^i 
y  brise  un  caliee;  esk  xxkimfit^  celui-là 
»  resdiieadamatage^  qui|iraf4n9  le 
»  corps  de  Jésus-Christ.  » 

M.    D»   BOWNEFOi. 

•  '  '  • 

Xoajonr^lei  corps,  et  jamais  la  %are$ 
}^Bmais>ceUç  expressù^p.  ne  s'échf  j^  des 
lèvres  des  Pères,  parce  que  janiftis  l'idée 
de  la  figure  ne  leur  étoit  venue  '  dans 
L'esprit ,  et  qu'au  contraire  celle  de  la 
réalité  y  avoit  fait  de  profondes  traces. 
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Lb    RABEIN.     ^   ' 

•  El  le  moyen  que  cela  fut  autrement , 
âpres  la.mànière  dont  la  sainte  Ecriture 
s'exprime  à  cet  égard  !  Je  Ks  actuelle- 
ment  les  épitres  de  saint  Paul ,  et  cette 
lecture  auroi^  suffi  pour  me  convaincre 
de  la  réalité,  quand  même  je  n'auroîs 
jamais  lu  que  cela.  Dites-moi,  M.  le 
Calviniste,  que. reçoit-on  dans  TEucha- 
ristie  suivant  votre  opinion  ?  Connment 
le  reçoit-on  ? 

L«    CALVINISTB.V 

On  reçoit  spirituellement  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  :  cette  union  spi^ 
rituelle  produit  tous  les  effets  que  pro- 
duiront une  réception  corporelle;  elle 
nous  fait  participer  d'une  manière  inef- 
fable aux  mérites  de  la  mort  tet  passibn 
de  notre  Seigneur v  qui  nous  soBt  appli-» 
qués  daps  rEucharistie  }.e t  cette  réception  i 
spirituelle ,  cette  application  i  se  fail  par 
la  foi. 

Li    RABBIN. 

Ainsi  CQux  qui  n'ont  pasxetle  foi  qui 
produit  cette  réçeplion  spirituelle  »  cette 
application ,  ne  reçoivent  rien  du  tout.. 
VL  6 
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Lb    CALVINISXE. 

Ils  reçoivent  leur  jugement,  ils  boivent 
et  mangent  leur  condamniition ,  selon 
l'apôtre  saint  Paul. 

Le  rabbin. 

Je  comprends  très-bien  les  paroles  de 
saint  Paul  dans  le  sens  des  catholiques  9 
et  dans  ce  sens ,  les  paroles  de  Jésus  » 
quand  il  dit  :  ha  chair  ne  sert  de  rien, 
c'est  V esprit  qui  vivifie.  Mais  il  m'est 
impossible  d'y  rien  entendre  dans  le  sens 
que  vous  y  .donnez.  Monsieur.  Si  la  foi 
rend  présens  les  dons  absens ,  ceux  qpi 
manquent  de  la  foi  ne  reçoivent  rien , 
n^abusent  de  rien ,  puisqu'il  nV  a  rien  en 
effet.  Comprenez-vous  cela ,  ]V|esdames? 

3L4»T   LOUISE, 

Assurément,  Monsieur  (est-ce  que  les 
catholiques  croient  que  Jésus  est  réelle-^ 
ment  reçu  par  les  indignes ,  par  ceuic 
qui  n'ont  pas  la  foi  ? 

Mjldem.  bonne. 

ISTon  seulement  les  catholiques  le 
croyent ,  mais  les  protestane  le  croyent 
aussi ,  c'est-à-dire  qu'ils  unissent  deux 
Choses  contradictoires  )l^abus  des  j^r^cef 
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du  sacrement ,  de  la  réception  spirituelle^ 
et  la  non  réception  de  ces  grâces»  Or  , 
comme  Monsieur  vous  l'a  fait  remarquer; 
il  n'y  a  rien  de  réel  selon  eux  dans  le 
sacrement  ;  la  foi  seule  y  rend  comme 
présentes  les  choses  absentes:  or,  sans 
la  foi  il  n^y  a  rien  de  présent  qu'un 
morceau  de  pain  ;  on  n'abuse  donc  que 
d'un  morceau  de  pain  :  or  cet  abus  mé<<.  ' 
rite-t-il  les  terribles  paroles  de  saint  Paul; 
qui  non  seulement  disent  que  ceux  qui 
mangent  le  corps  du  Seigneur  sans  s'être 
éprouvés  eux-mêmes, boiventetmangenC 
leur  condamnation;  mais  qui  attribuent 
à  ce  sacrBége  les  nialadies  et  lés  morts 
subites  ?  Encore  une  fois  «  dans  Fopinion 
protestante,  ils  ne  peuvent  se  rendre 
coupables  du  corps  du  Seigneur ,  qui  n'y 
est  pas. 

Ladt   VI01.ENTE- 

Gela  est  clair  ;  mais  si  Jésus  est  réel* 
lement  sous'  les  espèces  et  apparences 
du  paip  et  du  vin ,  ceux  qui  le  reçoivent 
indignement  méritent  tous  les  ana- 
thêmes  prononcés  par  saint  Paul.  D'ail* 
leurs  i  M.  le  Calviniste ,  permettez-moi 
de  vous  faire  une  réflexion.  Ne  pouvcms* 
nous  pas  participer  aux  mérites  de  la 
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îQurt  et  passion  de  Jésus  par  la  foî  dans 
tt^ds  les  temps  ?  A  quoi  sert  donc  le  saint 
sacrement  de  rEucbaristie ,  s'il  ne  nous 
donne  rien  de  plus  particulier?  Je'. ne 
conçois  pas  son  utilité. 

M,  P«  BONNEFO;. 

Votre  bon  sens  vous  a  fait  une  objeo-r 
tlon  que  pons  faisons  tous  Jes  jours  au^ 
prôtestanS;.  Lisez  Ie$  écrits  des;  Pères, 
Vous  y  verrez  qu'ils  ne  parlent  jamais, 
de  la  sainte  Eucharistie  qu'avec  diestrans? 
ports'  d'étonnement ,  d'admiration ,  de 
rieconnoîssance  et  d'amour  :  c'est ,  selon 
eux,  le  miracle  des  miracùs»  la  plusi^ 
grande  ]^T^,i;>Vf  Que  D/ieu  pât  nipas  doni^er. 
de  son  amov.r.  Ëalvio  les,  ^  copiés  dans 
leurs  expressions ,  comme  on  vous  l'a 
déjà  dit.  Or  tous  ces  ^entimens  ne  peu- 
vent s'expliqi^er  naturellement  que' par 
}a^  présence  réell^.  Pçuas  le  reste  il  n'y  a 
point  âe  miracle  i  il  xC^  a  pep  qup^  Diea 
ne  nous  ait  donné  ëja  .pUi^leûrs  autres 
niiauières.  différentes* 

i  Qtfe  de-  raisons  pqnr  appuyer  la  foi 
delà  réalité,  dont  les  jireuvès,  depuis 
yaint'Paul,  se  soûl  perpétuées. par  la  foi 
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de  l^ëglisc  jusqu'à  nous  !  Tertulli^nécri- 
vaat  contre  les  hérétiques  qui  niaient 
que  Jésus ,  en  s^ncarnant)  eût  pris  une 
chair  réelle ,  en  donne  pour  j)reuve  ces 
,  paroles:  Le  pain  que  je  vous  donnerai 
est  ma  chair:  il  n'avoit  garde  d'entendf e 
la  figure  de  la  chair ,  ç'auroîl  été  donner 
gain  de  cause  aux  hérétiques  qu'il  alla- 
quoit ,  dont  Thérésie  consistoit  à  direque 
Jésus  navoit  pris  que  la  figure  de  la  chair. 

M.  D«  BONNEFOI. 

Dans  son  traité  de  la  chs^ir  contre  les 
Valeatiniens ,  il  relèreJa  dignité  de  la 
.  chair  par  les  sacremeiis  /et  dit  : .  *>  .t> 
«  On  laye  la  .chair  pour  purifier  PaïuiS  f 
»  on  oint  la  chair  pour  conisacfer  l'Haro  ; 
»  on  fait  sur  la  chair  le  signe  de  la  c/ojx 
»  pour  fortifier  Pâme  ;»an  met  la  chaîr  à 
»  l'ombre  par  rimposition  desnAaîm  «fir» 

j»  one  l'aîné  soîl  éclairée  par  résprit^jta 
9»  phaic  mange  -lei  coi[;ps  et  Je*  sangr.çe 
»  Jésus-Christ^  afi(i  que  l'ame  soil  ep- 
»  graissée  de  Dieu  même.  »-  \  ^    ,,  ; 

Le  RABBIN.'  -  '»* 

Voîlk  donc  comme  Ton  peu  s(oîi  fan  20^; 
sur  les  trois  sacrement  de 'Baptême '/|le 
Confirmation  et d'Éu'charîslief  car  bîi  ne 
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peut  méconnôître  la  Confirmation  dan» 
celle  expression,  Onmetla  chair  à  l'om- 
ère  par  r imposition  des  mains  ;  Voilà 
le  signe  sensible/  j4fin  que  Vame  soit 
éclairée  par  V esprit.  Cette  illunatiaalion 
est  la  grâce  invisible. 

L'ANGLICAN. 

Permet lez-moi,  M.  le  Calviniste,  de 
TOUS  faire  remarquer,  en  passant,  com- 
bien vous  avez  tort  de  nous  faire    un 
crime  de  l'usage  du  signe  de  la  croix 
V  dans  le  Baptême:  vous  voyez  qu'il  étoit 
.  en  usage  dès  le  temps  de  Terlullien , 
et  c'est  une  injustice  d'autant  phis  grande 
;  de  nous  le  reprocher ,  que  nous  l'avons 
;  purga  de   toutes  les  superstitions    du 
;  papisme. . 

i  M,  Z>e  BONNEFOI. 

i    '  Qu^fippelés-vous  les  superstitions  da 
s  papispie  ?  Savez-vous  bien  que  les  pre- 
'  xniers  chrétiens  employoient  ce  signe 
plus  souvent  que  les  catholiques  d'au- 
jourd'hui et  dans  les  mêmes  intentions? 
Ils  faisoient  le  signe  de  la  croix  sur  leur 
nourriture  et  sur  eux»mêmes  ayant  de 
\  prendre  leur  repas ,   comme  nous   le 
faisons  aujourd'hui  ;  ils  le  faisoient  dans 
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les  tentations ,  persuadés  que  ce  signe  de 
notre  salât  étoit  tout  propre  à  faire  fuir 
le  4iable,  que  Jésus  aroit  terrassé  par 
sa- croix':  ils  s'en  servoient  pour  opérer 
des  miracles.  De  quel  droite  s^il  voi^s 
plait ,  Messieurs ,  cherchez-vous  à  anéan*' 
tir  des  pratiques  aussi  anciennes  que 
l'église?  Les  calvinistes  le  rejettent  abso* 
lument ,  les  anglicans  l'ont  relégué  dans 
radnjiriistratioh  du  Bapténie.  11  faudra 
donc  abolir  ou  conserver  les  pratiques 
anciennes  selon  votre  gré. 

LAOt  LOUISE. 

£h  !  de  quelles  superstitions  peut-K)n 
accompagner  une  pratique  aussi  simple  ? 
Dans  .quel  esprit  faites- vous  le  signe  de 
la  croix ,  ma  Bonne  ? 

Madxm.  B.ONN& 

,  Monsieur  vous  l'a  dit.  Nous  faisons 
par  cette  action  une  profession  pu- 
J^liqué  etsolemnelle  d'être  les  disciples 
d'un  Dieu  crucifié.  Nous  accompagnons 
ce  signe  de  ces  paroles  :'  jâw  nom  du 
Père  ,i  du  Fils  et^u  Saini-Esprii  :  En 
un  mot,  nous  tenons  cette  pratique 
des  premiers  chrétiens.  Julien  l'Apostat 
ayant  usé  d'artifice  pour  joindre  quel«, 
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ques  cérémonies  paîeniies^à  une  libéra- 

Hlé  qi|*il  .faisoil  (Biix^^oidats  ,  les   plus 

éclairés.  U  refu^èroitt  ;.dJaiitres  la  re*« 

çureat  s^jier  y  [fmndnUeoiiôn  4:  VhetLve  du 

clia^f  étant  venuie  vi^es^dermers,  selon 

la  CQûtume  ^  firent  le  signe  de  la  croix. 

Vous  n'avez  plus  droit  de  faire  ce  signe , 

leur  dirent  ceux-  qui  âvoient  refusé  la 

gratification ,  TCMxsni'étes  plus  chrétiens , 

vous.  aves^'TMOocé  à  Jésus-^GbrisV  Ces 

pauvresgens  V  qui  n'a  voient  pas  èa  cette 

intention,rapportèrent  l'argent  au  prince 

avec  une  grande  abondance  de  larmes, 

et  en  demandant  la  mort,  qu'il  leur 

refusa. 

Je  pourrôis"a  cet  exemple  en  joindre 
cent  autres  j  mais  nous  devons  continuer 
à  parcourir  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  pour  vous'  prôtiter  qu'elle  ne 
b'^,^' .pillais  çc^rléQ  de  la-  foi  qu'elle 
profejssolt  en  ee  teiisps-la;  ^     .  : 

Et  puisque  nous  en  sommes  h  Ter- 
lullien  ,  )e  vous  ferai  remarquer 
qu'étant  de vejOBr^montanists,  il  écrivit 
un  trçbiié.sur  Je  je^fte,  pour  justifier 
ies  jeûnes  excessifs  que  -  pratiquoienl 
ceux  de  ceite^ecte,  et  repitoehe  aux 
caiboliqueiBi    qu'ils  Jie     rèconnoîssent 
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d^autres  jeûnes  d'obligation ,  queckiic 
îjui  précédoient  la  I^qùe';  et  qtre  Pon 
a  depuis  appelés  Carême.  Ce  jeune  du-> 
roit  jusqu'au  soir ,  et  on^  ae  mangeoit 
qu'après  le  'eoucher  dti  soleil  ;  auiliçu 
que  daôis  lek  jeÀnes  de  ctévotioaipp 
;maiigeoit  un  peu  plulôu  11  re^arquie 
qu'il  y  en  •  àyoit    qui  pendant  ee  jeune 
s'abstenoient  non  seulement  dé  ta  chair 
et  du   vin ,   mais  des  fruite  .Tméux  et 
succulens  ;   d'autres  qui .  jefiidoient  au 
pain  et  à  TeauT,  quçique^  cps  deux^der- 
nières  abstinences   ne  ,  fussent  pas  de 
précepte,  Voilti  ce  que^Tertullîen  ap- 
pelle le  relâcHemen^  des  chrétiens  ,  et 
auquel  il  voùloit  ajouter.  Jugea;  de  ce 
qu'il  auroit  pensé,  s'il  eût  vulesvré- 
formateurs  s'élever  contre  le  jeune  et 
l'abstinence,  comjtie  si  cette  ^pratique 
eût  été' ignorée  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise. 

La»t    LOUISE. 

Je    ne   reviens   point  de    voir    un 
.homme  tel  qu]e  Tertu}liea  :  abandon*- 
*jxeT  une  foi  qu^lj  avoit  soutenu^  n^vec 
tant  de  force.  ,  ^ 

U  tomba' dans  xax  écueil  opposé  à 

6* 
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celui  des  réformatears  de  notre  temps  ; 

ceax-ci  ont  retranché  de  la  religion  tout 

ce  qui  éloît  pénible  à  la  nature ,  le  jeûne , 

le  célibat  des  prêtres ,  les  yœux  de  reli* 

^gîon  f  en  un  mot  toutes  les  pratiques 

gênantes.  Celui-là  faisoit  du  }Oug  de 

frEvangile  un  esclavage  insupportable, 

;et  p  comme  je«  vous  l'ai  dit,  croyoit  qu'il 

-y  avoit  des  péchés  irrémissible» après  le 

baptême ,  contre  la  parole  expresse  de 

^'^ésus^Christ. 

_ 

Cétoît  sans  doute  des  pécbés  énormes 
dont  il  enténdoit  parler  f 

Non  ,  ma  chère.  Il  comprenoît  jus- 
qu'aux impatiences  journalières.  Malgré 
l'hérésie  de  TertuUien ,  TEglise  con^ 
.serre  ses  ouvrages  oix  il  rend  compte  de 
ce  qui  étoit  généralement  reçu  de  son 

temps* 

Ladt  jlouise^ 

Ferme ttez-'moi  une  objection.  Tertul- 
lien  s'est  assurément  trompé  lorsqu'il  a 
cru  qu'il  y  a'^it  dans  cette  vie  des  pé- 
chés irrémismiles  ;  ne  poilrroit-on  pas 
dire  qu'il  é'est  également  trompé  dans 
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tODt  le  reste?  Peut -on  compter  But  le 
témoignage  d'un  tel  homme  ? 

Màdbm.   BONI9E. 

Beaucoup  plus  que  sur  celui  d'un 
autre,  Madame,  puisqu'il  ne  peut  être 
accusé  de  vouloir  flatter  TEglise  ,  dont 
il  abandonnoit  la  doctrine  sur  la  rémis- 
sion des  |>écftés  :  d'ailleurs, de  quoi  est-il 
question  dans  tous  les  passages  que  je- 
vous  ai  cités?  Est-ce  des  senti  mens  des 
Pères  dont  je  parle  ?  Nullement  j  ce 
sont  des  témoignages  historiques  que 
Je  tire  de  leurs  écrits  pour  vous  prou- 
ver quelle  étoii  alors  la  doctrine  de 
l'Eglise. 

M.    De    BONNEFOL 

.  Voici  un  autre  passage  de  Tçriullien  i 
oii  il  nous  donne  son  p^ropre  sentiment  : 
mais  ce ,  sentiment  élpit  fondé  sur  des 
f^its  connus  et  reçus  comme  vrais.  Les 
soldats  qui  recevoient  des  couronnes  de 
laurier  pour  aller  prendre  des  gratifi- 
cations les  méttoient  sur  leur  tête  ;  un 
d-eux  là- tint  à  sa  main  :  et  comme  Te 
Préfet  lui  en  demanda  la  raison  ,  il  dit 
qu'en  qualité  de  chrétien  il  ne  pouvôit 
la  porter».  Aussi  il  fut  mis  en  prison 


gprès.  wcnv  élé  dégrade.  Qaelqttès-tink 
leblâmoieoldejs'êlré  découvert  eiexposé 
sans  raison ,  et  disoient  que  ces  cou- 
ronnes étoient  indifférentes  pai^  elles- 
mêmes  ,  et  que  c^éloît  exciter  la  persé- 
cution à  propos  de  rien. 

LiBTY   LOUISE. 

Je  serois  volontiers  du  sentiment  de 
ceux-là.  Quel  mal  y  avoi(-il  à  porter 
cette  couronne  ?  Cela  ne  signifîoît  riei>. 

M.  Dk  BONNEFOI. 

Eh  !  que  signiïioit  de  jeter  quelques 
grains  d'encens  dans  le  feu  ?  Quoi  qu'il 
en  soit  du  cas  de  ce  soldat  y  Tertullieii 
approuva  son  action  ;  et  comme  on 
lui  demandoit  en  quel  endroit  de 
l'Ecriture  ces  couroancs  étoîètit  défen* 
dues,  il  prouve  que*latt*ad!hion  suffit , 
et  rapporte  les^  exem^ples  d'un  grand 
nombre' de  pralîc^âes  fbiidéés  sûr  la 
tradition.  Voici  ses  paroles 

Madïm.    BOÏfIfE.       ! 

* 

Un  moment ,  s'il  vous  pUit ,  Mour 
«ieur«  Si  TertuUien  nous  donnait  soi| 
sentiment  isolé  ,  il  i»eroit  dans  le  rang 
des  auteurs   de  système  p    qu'on  exa- 
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mine  ^  et  (Ju'on  condamne  selon  qa'oh 
le  trôove  k  propos*  Mais  quand  il  appuis 
son  sentiment  des  pratiques  de  TEglisef , 
alors  il  n'est  plus  à  lui ,  il  appartient  a 
TEglise  ^  et  dès-là  il  mérite  ma  foi.  Codn 
tinuee'  -, .  s'il  vous  platt ,  Moinsieùr ,  it 
nous  dire  les  paroles  de  Tértullien. 

.  M.   De  BONNEFOi. 

c(  Pour  commencer  par  le  baptême, 

>  là  même  ,  et  encore  quelque  temps 
»  auparav2^ni  dans  l'Eglise,  et  soii^f  la 
,»  main  d^  Prélat  I  nous  protestons  que 
;»  ,nous  re^nonçons  au  démon  ,  à  sen 
»  pompes  et  à  ses  œutres.  Ensuite 
»  nous  sommes  plongés  trois  fois ,  ré- 
ji  pondant  quelque  chose  au-delà  de  ce 
»  :qu^  le  Seigneur  a  déterminé  dans 
)»  TEvangile.  Etant  levés  des  fonts  , 
j»  nous  goûtons  du  lait  et  du  miel  ^  et 
»  depuis  ce  jour  nous  nous  abstenons 
»  du  bain  ordinaire  pendant  toute  la 

>  semaine.  Le  sacrement  de  l'Eucha- 
»  ristie,  que  le  Seigneur  a  ordonné  à 
j^  tous ,  et  dans  le  temps  du  repas , 
»  nous  le  prenons  même  aux  asseoir 
»  blées  d'avant  le  jour ,  et  ne  le  re- 
»  cevons  que  de  la  main  de  celui  qui 
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»  y  préside.  Nous  faisons  tous  les  auf 
»  des  oblatioDS  pour  les  défunts  et 
»  pour  les  fêtes  des  martyrs.  Nous  ne 
»  nous  croyons  pas  permis  de  jeûner  le 
»  dimanche  ^  ni  de  prier  à  genoux. 
»  Nous  jouissons  du  même  privilège 
»  depuis.  Pâque  jusqu'à  la  Pentecôte. 
»  Nous  souffrons  avec  peine  que  l'on 
»  fasse  tomber  à  terre  quelque  chose 
n  de  notre  pain  ou  de  notre  coupe. 

»  A  toutes  nos  démarchés  «  nos  mou- 
»  vemens  ,  nos  entrées ,  nos  sorties ,  en 
»  nous  chauffant ,  nous  baignant ,  nous 
n  mettant  à  table  bu  au  lit ,  prenant  un 
»  cierge  ,  allumant  une  lampe ,  et  fai- 
»  sant  telle  autre  action  que  ce  soit, 

>  nous  marquons  notre  front  du  signe 
»  de  Ja  croix.  Si  vous  demandez  une  loi 
*  de  TEcriture  pour  ces  pratiquas  et 
»  autres  semblables,  vous  n'en  trou- 

>  verez  point  :  on  vous  dira  que  la 
»  tradition  les  a  autorisées ,  la  coutume 
n  les  a  confirmées  ,  la  foi  les  observe.  » 

Madeh.  bonne. 

Origène  rapporte  en  même  temps 

ces  mêmes  principes ,  disant  que  tous 

les  observent ,  quoîique  tous  n'en  sachent 

pas  la  raison.  Elles  étoient  donc  gêné- 


LES   AHKKICAllfES.  l55 

raies  dans  toute  l'Eglise ,  dans  ces  pre- 
miers temps  ;  car  ces  deux  hommes 
yivoient  en  des  lieux  bien  éloignés  l'un 
de  Tautre. 

Ladt   LOUISE. 

Je  vous  ai  entendu  dire  ,  Monsieur 
l'Anglican  ,  que  la  pratique  d'offrir 
pour  les  défunts  étoit  une  invention 
de  l'Eglise  moderne  ;  et  elle  parolt 
ancienn»  dès  l'an  202.  Dans  ce  temps, 
l'autorité  de  la  tradition  étoit  si  hien 
établie  ,  que  personne  ne  la  contestoit. 
De  combien  de  fables  et  de  calomnies 
^  pous  .  a-t-on  bercées  ?  O  mon  Dieu  ! 
Continuez ,  s'il  vous  platt,  ma  Bonne. 

Haobv.    BOMNS. 

La  persécution  s'étani  allumée  en 
Afrique  ^  saint  Cyprien  craignant  de 
laisser  son  troupeau  sans  secours  dans 
ces  temps  de  tentation ,  suspepdit  le  désir 
qu'il  avoil  du  martyre ,  et  d'une  re- 
traite qu'il  s'étoit  choisie ,  veilloit  con- 
tinuellement aux  besoins  des  fidèles. 
Voici  ce  qu'on  trouve  dans  une  de  se% 
lettres^et  qui  revient  ànotresujet:  «  Que 
»  les  prêtres  qui  offrent  le  sacrifice  dans 
»  les  prisons,  y  aillent  tour-à-tour  avec 
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»  un  diacre,  parce  que  le  cfaangénietit 
')!  des  personnes  les  retidrà  moins 
»  odieuses.  »  Dans  une  autre  lettre , 
saint  Cyprien  dit  encore  :  «  Notre  frèrç 
»  Tertullus  ,    suivant  son   zèle  ordK 

.  *  naire  •  m'écrit  les  jours  auxquels- nos 
»  frères  prisonniers  prissent  k  Timmor- 
»  talité ,  6t  nous  célébrons  ici  pour 
9  leur.  ménH)ire  des  sacrifices  que 
)»  nous  offrirons  bientôt  avec  vou^  » 
Vous  voyez  qu'en  tout  temps  et  en 
toute  occasion  on.  employoit  le  mot 
de  Sacrifice  dans  la  priipltiv'e  Eglise. 
Elle  conno\ssoit  sans  doute  rSpitre 
aux  bébreux  ,  aussi  bien  que  les  re- 
formateurs; mais  elle  Tentendoit  alors 
comme  elle  l'entend  aujourd'hui. 

la!d<  mer  y. 
Il  y  a  une  cbbse  qui  me  passe.  C'est 
qu'il  y  ait  eu  des  hommes  assez  osés^ 
pour  traiter  tou(tes  ces  piratiqueîs  de 
nouveautés  criminelles ,  pebdant  qu'ila 
accordent  que  l'Eglise  des  quatre  pre- 
miers siècles  étoit  pure.  Ne  savôient-ils 
pas  qu'on  pouvoit  leur  en  donner  un 
démenti  formel^  eni  leur  citant  tous  ces 
passages  f  Ces  ouvragés  sont  sans  doute 
communs. 
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Madem.  BONlrfE. 

On  les  Irouye  dans  toutes  les  bonnes 
l>îbliothèques ,  Mesdames;  mais,  Je  le 
répète  ,.  ceux  qui  nous  calomnient 
savent  bîen  que  peu  de  personnes  les 
lisent  :  quand  nos  conversalions  seront 
publiques  ,  peut-être  m'accusera- t-on 
d'avoir  n^al  traduit  ;  et  à  peine  Vaura- 
t^bndit  quatre  à  cinq  fois  d*un  toa  dé- 
cisif, qu'on  aimera  mieux  le  croire 
que  d'y  aller  voir. 

Ladt    MÉRY. 

'  Vous  tious  citez  sonTenl  sàîrit  Gy- 
|irien,'ma  Bdnne;  vous  -nous  aviéîs 
^oims  de  notrs.  dire  sa  qu^reU^  ^veQ 
le  pape.  Monsieur  lé  Calviniste  vous  a 
Reproché  que  vous  l'honoriez  ccfmme. 
«MHisatiit,  qtioiqu^il  &oit;mort  rebelle  à 
4lEgli^e:      \     î^     ^         '  * 

MAD.EM.    tiONNE. 

,  Là  jséconde  ^le  ce^  deux  choses  ë^t 
fausse,  ma' chère.  Pour  être  i*ebelle  à 
TEglise^  il  faut  se  révolter  contre  ses 
dé<isi^r^s  ;  "et  Jâ  qiilpition  du  baptêrhe 
4efe  li^éi^ëtJqiièisnte' fut  décidée  qu'après 
la  liftoft  de^aîftt  Cyf^rieni  Cette  disputée 
^toit  d'aborjpl  fondée  en  quelque  raisod. 
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II  est  certain  que  toutes  los  foiis  qu'on 
baptisera  une    personne  au  nom    du 
Père,  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit^ 
elle  sera  bien  et  dûment  baptisée  ;  mais 
il  y  avoit  des  hérétiques,  sur-tout  dans 
la  Palestine ,  qui  dénaturoient  la  forme 
du  baptême,  et  qui  ne  Tadministroient 
pas  au  nom  des  trois  personnes  de  la 
sainte   Trinité  ;  il    est    clair  qiie    ce 
bapTéme  etoit  nul,   et  qu'il  falioit  re- 
baptiser ceux  qui  Tayoîent'  reçu  :  aussi 
le  faisoit-on  dans  les  lieux  où  il  y  avoit 
lieu  de  craindre  qu'il  n'eut  été  donné 
par  cesberétiques*  L'ancienneté  de  cette 
coutume  trompa   saint    Cyprien ,   et 
ymbhevLT  qu'il  avoîl  pour  l'hérésie  lui 
"^irsuada  qu'iLne  pouvoit  rien  sortir  de 
bonde  son  sein;  il  se  trompoit  a  cet 
égard.   L'indignité   du  ministre   d'un 
sacrement  n'en  anéantit  point  l'efïet , 
pourvu  qu'il  ait  le  caractère  requis  : 
or,  tout  fie  monde,  eu  cas  de  besoin, 
peut   administrer   le   baptême  ,  et  il 
seroit   bon ,  quand  même    il    seroit 
donné  par  un  infidèlç  ^  pourvu  qu'il 
voulût  le  donner  ^  et  qu'il  lui  dennât  la 
même  forme  que    l'on   donne    dans 
l'Eglise,  Je  suis  persuadé  c^ue  saint  Cjz 


.    *  <W^T 
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prlen  se  seroit  soumis,  si  cette  ques- 
tion avoit  été  décidée  de  son  yivant , 
comme  elle  le  fat  après  sa  mort. 

Lk  rabbin. 

Vous  me  rappelez  un  trait  que  j'ai  la 
dans  une  lettre  de  saint  Denis  d'Aliexan- 
drie  ;  car  depuis  un  mois  je  lis  les  ou- 
vrages des  Pères  avec  une  grande  atlen-* 
tion ,  et  je  fais  4es  notes  sur  les  endroits 
qui  me  frappent.  Voici  donc  ce  qu'il 
ëcri voit  au  pape  : 

M  J'ai  besoinxle  conseil ,  et  je  demande 
»  votre  avis  sur  une  affaire  qui  m'est 
.  »  arrivée,  craignant  de  me  tromper.  Un 
.  »  de  nos  frères ,  ancien  âdèle ,  s'étaot 
1»  trouvé  présent  depuis  peu  à  quelques 
y>  Baptêmes ,  est  venu  nie  trouver ,  fon« 
»  dant  énormes ,  et ,  se  jetant  à  mes 
p  pieds,  intn'a  juré  qu'ayant  oui  les  în- 
p  terrogations  et  les  réponses,  il  connoit 
I»  quç  le  Baptême  qu'il  a  reçu  chez  les 
»  hérétiques  n'est  point  tel,  et  n'a  rien 
»  de  commun  avec  celui-ci, et  qu'il  est 
»  plein  d'impiétés  et  de  blasphèmes^  II 
n  seutoit,  disoit-il ,  en  son  ame,  de  grands 
»  remords,  et  n'osoit  lever  les  yeux  à 
»  Dieu ,  tant  il  éloit  frappé  de  l'impiété, 
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»  de  ces  actions' et  de  ces  paroles  s  c^esl 
»  pourquoi  il  me  prioic  qu'il  put  recevoir 
»  cette  ablution  pore,^  et  être  admis  à 
»  l'église  et  à  la  grâce.  Je  n'ai  pas  osé  le 
»  faire ,  disant  que  le  long  temps  qu'il  a 
H  passé  dans  la  communion  de  l'église 
»  doit  lui  suffii^e.  CaV  après  qu'il  a  oui  la 
»  consécration  de  l'Eucharistie,  et  a  ré-^ 
»  pondu  ^/7ie/z  avec  les  atitrës;  après 
3»  qu'il  s'est  présenté  debout  à  la  tablé  ; 
»  qu'il  a  étendu  les  mains  pour  recevoii^ 
3»  la  sainte  nourriture»  et  qu'il  a  parti*^ 
»  cipé  au  corps  et  islu  sang  de  notre 
»  Seigneur  Jésus^Chrîst ,  je  n'oserois 
»  recommencer  à  Fini|ier  tout  de  nou^ 
»  veau.  )»  délie  lettre  de  saint  Denis» 
esl  un  témoignage  de  là  foi  delà  présence 
réelle  ,  et  nous    donne  la  clef  de  la 
dispnte  de  .  saint   Cy|>tiei|^atec   saitit 
Elîenne.  Il  ne  falldil  que  quelques  faîls 
semblables  àt  Cèliti  quie  je  viens  de  cîtér, 
pour  avoir  prévenu  Tévêque  de'TlarlBage 
contre  le  Baptême  dôiïné  par  les  héré- 
tiques ,  en  général  ^  et  il  autorisa  son 
sentiment  de  Texemple  dès  anciens  ^  qui 
pourtant  n'avoienl  jamais  Crb  que  le 
Baptême  administré   cdmmé   il  faut  ^ 
fôt  nul ,  mais  qui  le  donnoienl  de  noiX* 
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veau  a  ceux  qui  venoieut  de  chez  les 
bérétiques ,  qui ,  ne  croyant  point  a  la 
Sainle*Trinîté  ,  ne  b^plisoient  point  au  • 
nom  des  trois  personnes.  Continuez  à  par^ 
courir  rhîsloîre ,  pour  y  trouver  les 
preuves  de  la  foi  de  Féglise  sur  la  Sainte? 
Eucharistie. 

Maosu.    BONNÎg!, 

he  dix-huitième  canqn  du  concile  de 
Nicée  regarde  i'ahus  qui  régnoit  en 
quelques  lieux  ^  oii  les  diacres  donnoient 
l'Eucharistie  aux  prêtres.  Voici  comme 
les  Pères  du  conqile  g'exprimèrelit  -.Les 
panons  nepermeitent ^  non  plus  que  la* 
coutume,  que  ceux  qui  n^ ont  pas  le 
pouvoir  (T offrir  donnent  le  corps  de 
Jésus-Christ  à  ceux  qui  V offrent. 

Làdt    MÉRY. 

Nous  recevons  le  concile  de  Nicée^ 
Messieurs  ;  par  conséquent  nous  devons 
croire  qu^en  communiant  nous  rece- 
vons le  corps  de  Jésus-Christ  V  l'egUse 
l'a  décidé  ainsi  dans  Vassemblée  la  plus 
solemnelle ,  et  les  Pères  n'auroient  pas 
laissé  passer  èette  etpression ,  si  elle 
|i*eàt  pas  été  exacte. 


l4!l  lflE,'S    américaines: 

Madbv.   bonne. 

L^historien  Eusèbe  décrivant  les  céré- 
monies de  la  dédicace  d'une  église,  a  Je* 
rusalem  (  c'ëtoit  celle  du  St.  Sépulcre  ) , 
dit  ces  paroles  :        . 

«  Pendant  la  fête  les  évêques  occu'- 
»  poient  le  peuple  de  divers  exercices 
n  de  piété.  Les  unsoffroient  des  sacri- 
»  fices  non  sanglans  et  des  prières,etc...s» 
On  tenoit  donc  alors  la  messe  pour  utx 
aacriâce  ;  ainsi  l'an  S35  on  n'entendoit 
pas  bien ,  selon  vous ,  les  paroles  de  saint 
Paul.  Dans  les  reproches  qu'on  fait  k 
ceux  qui  avoient  informé  contre  saint 
Athanase  à  l'occasion  du  calice  brisé, 
le  pape  Jule  écrivit  :  <  On  a  fai$  ces  in*. 
»  formations  devai:(t  un  juge  séculier  , 
»  des  catéchumènes  présens ,  et  ce  qui  - 
»  est  pire ,  des  païens ,  et  des  juifs  en* 
»  nemis  du  christianisme  ;  on  a  informé 
»  touchant  le  corps  et  le  sang  de  Jésus^ 
»  CKrisL  » 

M.   De   BONNSFOI. 

La  foi  de  la  présence  réelle  étoit  tel- 
lement établie  dans  ce  aiècle,  que  les 
hérétiques  même  n'en  âoatoient  pas. 
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L*an  .38o ,  il .  S'élçra  en  Espagne  une 
nouvelle  secte ,  qu'on  nomma  des  Pris* 
cUUanistes  :  lé  fond  de  leur  '  doctrine 
étoit  tiré  de  cdledes^  manichéens  et  de 
plusieurs  autres:  or  les  manichéens  s'abs-' 
tenoient  de  manger  de  la  chair  ^  parce 
qu'ils  la  i«gardoîént  comme  impure ,  et 
ils  ne  croyoieht  pas  qu'elle  fut  l'ouvrage 
de  Dieu ,  mais  du  mauvais  principe.  En 
Conséquence  de  cette  erreur,  ils  rece- 
voient  dans  Téglise  la  Sainjte-Eucharis- 
lie  ^  comme  les  autres,  qni  la  prenoienjt . 
dans  la  main ,  miais  ils  ne  la  inangeoient 
pas  ensuite^ 

Voici  comme  parle  saint  Ambroise  ^ 
qui  vîvoit  dans  le  même  temps ,  à  l'occa*- 
sion  de  la  communion  qu'on  donnoit 
aux  nouveaux  baptisés  :  «  Vous  direz 
»  peutrètre  :  je  vois  autre  chose  ;  corn* 
»  ment  m^assurerez-vous  que  je  reçois 
ji  le  corps  de  Jésiis-Christ  ?  Proufons 
»  que  ce  n'est  pas  ce  ique  1^  nature  a 
n  foTtqé  j  mais  ce  que  la  bénédiction  a 
^  consacré  ,et  ^ue  la  bénédiction  a  plus 
».  de*  force  que  la  nature^  puisqu'elle 
»  change  la  nature  elle-même^  »  Il  ajoute 
r^exjvnipJe  de  la  verge  de  MoSsê ,  chan^éç 
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eu  serpent,  et  de  plusieurs  autres  mira* 
jcles ,  et  dit  ensaite  : 

ce  Si  la  bënédictioii  dés  hommes  a  eu 
»  le  pouvoir  de  changer  la  nature,  que 
y  dirons-nous  de  la  consécration  divine, 
9  oii  les  paroles  mêmes  du  Sauveur  opè- 
n  rent?  La  parole  de  JésusrChristqui  a 
»  pu  faire  de  rien  ce  qui  n'étoit  pas ,  ne 
p  peut  -  elle  pas  changer  ce  qui  est  eu  ce 
I»  qui  n!étoil  point  ?  »  Souvenez-^vous , 
^Mesdames ,  <]ue  ce  Sainlivivoit  dans  un 
temps  oiilesprotestans  conviennent  q^ae 
TégUse  étoit  sans  tadbe. 

Le  CALVINISTE. 

Saint  Ambroise  dormoit  quelquefois  : 
dans  le  fond ,  c'étoitun  pauvre  homme, 
témoin  ison  respect  pour  certaines  re^ 
liques,  qu'il  crut  avoir  découvertes»  Il 
étoit  d'une  crédulité  puérile  par  rapport 
aux  miracles , .  aussi  bien  que  saint  Au* 
gustin  sofi  disciple; 

H.  Db  bonnefol 

Savez -vous  bien,  Mesdames,  quel 
étoit  celui  dont  Monsieur  parle  avec 
si  peu  de  respect  ? 

Li.i>y    LOUISE, 

J'ai  toujours  ouï  prononcer  son  nom 


avec  éloge  ;  mé\s  je  ne  le  t^onnois  pas  y 
non  plas  que  saint  AugosUn ,  excepté 
que  ce  dernier  n'a  pas  tou)Oursëtë  saint. 
Ma  3onne  voudra  bi^n  nous  faire  un 
extrait  de  leur  vie. 

Volontiers /jMesdames,  et  nous ler« 
minerons  par  là- notre  conversation. 

Saint  Ambroise  sortoit  d'une  famille 
distinguée  »  son  père  ayant  été  préfet 
du  prétoire  d€6  Gantes  :  il  fut  élevé  k 
Home  ;  son  éloquence  et  sa  capacité  le 
firent  paroitre  avec  ^clat  dans  Taudience 
deProbus,  préfei'dltalie  ,  qui  le  mit  au 
rang  de  ses  conseillers/ et  l'envoya  en^- 
suite  au  gouverneinent  de  Mikn  ,  en  lui 
disant  :«  Alléz^»  agissez  non  en  juge  ^ 
mais  en  év^ê^fue.  Les  Milanois  s'étant 
divisés  au  sujet  de  l'élection  d'un  évêque  ^ 
car  les  catholiques  et  les  ariens  en  vou- 
loient  chacun  un  de  leur  communion; 
Ambroise  vint  promptement  à  TEglise 
pour  empêcher  la  sédition ,  et  fit  un 
long  discours  pour  porter  le  peuple  à  la 
paix.  Alors  tout  le  peuple  élevant  la 
voix  ,    le    demanda  lui-e^mêrae   pour 
ëvêque  j  et  ce  qu'il  y  eut  de  merveil- 
^    leux ,  c'est  que  les  deux  partis  s'accor- 
VI.  7 
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dèrent  potir  faire  cfe  choix ,  quoi<ju'll  ne 
fiftt  encore  que  catècbunièDé. 

A  mbroise  surpris  se  sauva  de  l'Eglise , 
el  étant  monté  sur  son  Iribnna},  fil  don-» 
ner ,  contre  sa  coututoe  ^  la  question  à 
quelques  criminels,  pour  dégoûter  le 
peuple  par  cet  ac^te  ^  sévérSté  :  il  fît 
venir  çnsuite  che^.lui  dt^s  femçiesdé-- 
]>aucbées ,  pour  donner  mauvaise  opi* 
nion  de  ses  mœurs;  mais  voyant. que 
le  peuple  n'étoit  point  la  49iJ§.d?.|6g^Q 
artifice  ,  ils'enfpit.  Ayant  élté  ram^^é  » 
Qn  l'envoya  à  l'Empereur  qiyjl  ccxafirma 
le  choix  du  p.euple,  Ambroise  a'eiïfuit 
une  seconde  fois ,  se  réfugia  ches  un  de 
ses  amis ,  qoi  le  dénouça  ensuite^  eusoi^le 
qu'il  craignit  4e  résister  à:Dj,eu  ,•  s^il  re.^ 
fusoit  plus  Ipng^teinps  une  çha^g^e  dont 
il  ne  se  trouvait  pab  4igQe*;Jlliful  dbâo 
l)aplisé ,  et  ordonné  pejui  ppr?^.  - >    ^ 

Le  calviniste. 

En  sorte  qu'il  entra  daijis'  répisçopat 
en  violant  une  des  règles  de  l^apôlre  , 
qui  défei^d  d'ordonner  uU  néophyte. 

Achevez  ce  que  dit  l'apdlrç^  Mon* 
sit  ur  :  jQe  peut  quil  ne  s*ôriflè  d'orr 
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gueiL  Mais  on  u'avoit  pas  cela  à 
craindre  d'un  homme  qui  fujroU  une 
'  grande  prélatore  ayec  plus  de  soin  que 
les  autres  ne  la  poursuivent  Aussi  son 
élévation  fiit-elle  généralement  ap- 
prouvée  de  |ous  les  évêq«es  d'Orient 
et  d'Occident.  Il  avoît  alors  trente- 
quatre  ans.     ^ 

Sa  première   action  fut   de  se   dé- 
pouiller de  son  mobilier  en  faveur  des 
pauvres;  il   donna  ses  biens -fopds   à 
l'Eglise,  en  réservant  l'usufruit  à' «ne 
de  ses  sœurs  ^  qui  a  voit  renoncé  au 
mariage  ;  et  pour  ne  se  plus  mél«r  des 
affaires    temporelles,  il    chargea  sou 
frère  du  gouvernement  de  sa  maison. 
II  s'appliqua  ensuite  tout  entier  à  l'élude , 
et  y  pessoit  une  partie  des  nuits ,  pour 
ne   rien  dérober  de  son  temps  à  son 
troupeau.  Ses  progrès  dans  la  science 
furent   tels,    que  trois  ans  après  son 
ordination  il  éloit  regardé  comme  un 
des  plus  savans  évêques,  et  cela  dans  un 
temps  oii  il  y  avoit  de  grands  hommes. 
Il  écrivit  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ , 
à  la  prière  de  rempereurGratien,  et  traiu 
de  plusieurs  vertus  chrétiennes,  sur-tout 
des  devoirs  des  vierges. et  des  veuves. 
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Mais  àe  toutes  les  vertus  de  saint  Am^ 
broîse,  il  n'y  en  a  pas  qiii  parussent 
avec,  plus  d'éclat ,  que  sa  cbarite  et  sa 
fermeté.  La.première  l'engagea  à  vendre 
jusqu'aux  vases  qui  étoient  destinés  à 
l'autel  y  et  à  distribuer  finx  pauvres 
toute  la  succession  de  son  frère ,  qui  en 
mourant  le  fit  son  héritier.  La  seconde 
parut  avec  éclat,  dans  la  conduite  qu'il 
tint  avec  l'empereur  Théodpse. 

Ce  prince ,  auquel  on  donna  avec  jus* 
tice  le  surnom  de  Grand,  avoit  ordonné 
dans  sa  colère  le  massacre  des  habitans 
deXhessalbnique ,  qui  l'a  voient  offensé  ; 
saint  Ambroise  qui  Taimoit  autant  qu'il 
le  respectoit  »  eut  le  courage  de  lui 
refuser  l'entrée  de  l'Eglise  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  réparé  sa  faute.  L'Empereur 
non  seulement  se  soumit  à  la  pénitence 
publique  ,  maïs  connoissant  combien 
cet  acte  de  sévérité  avoit  conté  a 
saint  An^broise ,  il  l'en  estima  et  Ten 
laima  davantage. 

Voilà ,  Mesdames  ,  quel  étoit  celui 
dont  on  s'efforce  de  donner  une  petite 
idée ,  comme  d'un  esprit  borné.  Il  fau<p 
droit  un  volume  pour  vous  raconter  les 
grandes  actions  qu'iliit  pendant  un  long 
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épîscopat  :  ce  que  je  vous  en  ai  dit  doit 
suffire.  Quand  nous  parlerons  de  l'hon*- 
neur  que  PEglise  rend  aux  reliqnes  des 
saints  ,  je  vous  ferai  voir  qu*Ambroise 
n'innova  rien  ^  et  s'en  tint  a  ce  qui  avoit 
été  pratiqué  depuis  les  apôtres  sans 
aucune  interruption  «   . 

SECONDE    JOURNÉE. 

Madeh.  30I9NË, 

JMo^s  allons  continuer,  Mesdames; 
à  vous  prouver  que  la  foi  de  la  présence 
réelle  n'a  jamais  Varié  dans  l'Eglise  de- 
puis son  établissement.  Saint  Cyrille ,  si 
célèbre  pour  s'êfre  élevé  contre  Nesto^ 
rius  4  s'étoit  expliqué  à  ce  sujet  avec 
autant  de  force  que  saint  Ambroise. 
Yoici  ses  paroles: 

If  Lui-même  (  JésuS-Chrîsl)  ,  donc, 
»  ayant  dit,  Ceci  est  mon  corps ^  qui 
»  osera  en  douter?  Lui- même  ayant 
»  dit ,  Ceci  est  mon  sang ,  qui  pourra^ 
ji  jamais  dire  que  ce  n'est  pas  son  sang  ? 
»  11  changea  autrefois  l'eau  en  vin  aux 
»  noces  de  Cana  ,  en  Galilée  ,  par  sa 
>t  seule  volonté ,  et  on  refusera  de  croire 
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»  qu'il  a  changé  le  vin  en  son  sang? 
9  Âec6Vûxis*le  donc  avec  ikne  entière 
»  certHade ,  comme  le  corps  et  le  sang 
•  de  Jésîis*Clnri6t  Car  sous  la  figure  do 
'  pain  le  corps  vous  est  donné ,  et  le 
»  sang  sons  la  figure  du  vin ,  afin  que  ^ 
»  participant  au  corps  et  an  sang  de 
»  Jésus  *  Christ  »  vous  deveniez  un 
»  même  corps  et  un  même  sang  avec 
»  lui«  »  Il  dit  ensuite  :  «  Ne  t'arrête 
»  pas  au  sens.  N'en  juge  pas  par  le 
»  goût,  mais  par  la  foi ,  et  sois  indu- 
»  bitablement  persuadé  que  tu  as  Thon- 
»  neur  de  recevoir  le  corps  et  le  sang 
»  de  Jésus-Christ,  Sois  persuadé  que  ce 
n  €pn  paroit  du  pain  n'est  pas  du  pain  ^ 
n  quoiqu'il  semble  au  goût.»  mais  le 
»  corps  de  Jésus-Christ  j  et  que, ce  qui 
»  paroit  du  vin  n'est  pas  du  vin ,  quoique 
»  le  goût  le  veuille  ainsi  >  mais  le  sang 
»  de  Jésus-Christ.  »  ^     ' 

Voilà ,  Mesdam6;S9  conpme  oq  crojroil 
Tan  387.  Jugez  à  préfiient  de  la  bonne 
foi  de  ceux  qui  vous  disent  que  le  dogme 
de  la  transsubstantiationestune  opinion 
monstrueuse,  une  abomination  inventée 
dans  les  derniers  tçmps  par  FËglise 
Tomaine.  ■       '    . 
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LADt    MÉRY. 

Peul-êlre  ai*je  été  distraite  j  mais  Je 
n'ai  compris  qu^uiie  chose  dans  ce  dis- 
cours :  savoir,  que  le  corps  et  le  sang  dé 
Jésus '-Christ  ^éloient  réellement  dans 
rËucharistîe.  Je  ne  vois  pas  comment 
cela  prouvé  ce  que  vous  appelez  la 
transsubstantiation^ 

Madem.  bonne. 

C'est  que  vous  n^avez  pas  remarqué 
les  paroles  de  saint  Cyrille  :  Sois  per-^ 
suadé  que  ce  qui  pàroit  dû  pain  ri  est 
pas  d^  pain  ,  mais  lajigure  du  pain.  Il 
y  a  donc  eu  un  chang^emenl  entier  j  \û, 
substance  du  corps  de  Jésus -Ohrî^tat 
pris  la  place  de  fà  substance  du  palû', 
il  ne  reste  pliift  que  la  figure,  les  ap- 
parences dn  pain  :  voilà  ce  que  nous 
appelonsja  transsubstantiation.Ce  mot^ 
çoinroe  celui  de  c0nsubsiantieL,eyLf\iqt)i^ 
parfaitémésit  ie  cbangemcbl  de  subs*» 
tance ,  conime  celai  de  consubstantiH 
le  voit  toute  équivoque  par  rapport  à  la 
divinité. Les  protestans  nous  reprochent 
c[.ue  ce  mot  est  nouveau ,  et  disent  quei 
la  foi  qu'il  exprime  est  de  même  date , 
ou  du  moins  qtt'elle  n'a  pas  son  origine 
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dans  la  foi  des  apôtres.  J'ai  démontré 
la  fausseté  de  cette  allégation  par  les 
témoignages  des  Pères  des  premiers 
siècles  î  c*esl  à  vous  de  juger  entre 
nous  :  et  remarquez  que  ce  n'est  pas 
dans  un  discours  oratoire  que  saint 
Cyrille  parle  ainsi ,  mais  dans  un  ca- 
téchisme ,  une  instruction  aux  nou- 
veaux fidèles  ,  où  tout  devoît  être 
exact. 

Ladt  VIOLENTE.       . 

.  .  .-     •      »    »        -  .     » 

J'alloîs  vous  dîreque  saint  Cyrille  par- 
loit  a  des  gens  qui  ne  paroissoienl  pas 
persuadés  de  la  présence  réelle }  mais  je 
vois  qu'il  parloit  a  de  nouveaux  chrë- 
tiens ,  qui  enteiidoient  parler  de  ce  mys^ 
tère  pour  Ja  première  fois. 

hn   RABBIN. 

;  Rappelez-^vous  combien  saifil  Cyrille 
;es8uy a  de  contradictions ,  lorsqu'il  écrivit 
contre  Nesiorius  ;  s'il  n'eût  pas  expUqué 
exactement  la  doctrine  d^  l'église  ;  au 
sujet  de  la  présence  réelle ,»  croyez-vous 
qu'on  n'eût  ;  pas  relevé  ce^  qu'il  auroit 
avancé  de  nouveau?  Le  silence  qa'on 
garda  à  cet  égard  prouve  qu'il  étoit  or- 
thodoxe, et  qu'il  n'y  avoit  encore  auiCQU 
hérétique  qui  disputât  celle  vérité. 
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Le    CALVINISTE. 

M.  le  Lntbérien  pourroîl  vous  ob- 
iecler  que  du  lehips  de  saint  Cyrille 
même  il  y  avoît  un  grand  nombre  de 
solilaîrçs  qui  ne  croyoient  pas  la  réalité 
comme  les  papistes  ;  donc  cette  foi  n'e'loît 
pas  sans  (Contradicteurs*,  comme  vous  le 
dites.  ' 

MiUEM.    BONNE. 

Ces  moines,  comme  parle  saint  Cyrille, 
éloient  en  petit  nombre.  Ils  croyoient 
que  Dieu  éloit  corporel  et  borné,  parce 
que,  selon  l'Ecriture ,  Thommé  est  fait  à 
Timage  de  Dieu.  Jugez  du  poids  qu'il 
faut  donner  au  témoignage  dé  gens  qui 
cxpliquoîent  si  bien  l'Ecriture,  Voici  ce 
qu'en  dit  saint  Cyrille:  «  J'apprends 
»  qu'ils  disent  que  l'Eulogîe  mystique, 
»  c'est-à-dire  l'Eucharistie,  ne  sert  de 
»  rien  pour  la  justification ,  quand  on 
»  la  garde  du  jour  au  lendemain  :  maïs 
»  c'est  une  extravagance  j  Jésus-Christ 
»  n'est  pas  alléré,  ni  son  saint  corps 
»  changé..  »  Voîlà  la  réponse  à  votre 
objection,  Monsie^ir.     * 

L.A0T    LOUISE. 

11  est  teoips.de  qxe  décider.  Je  vous 

■       7*    • 
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déclare  donc,  ]Mte$sîears  €l  Mesdames , 
que  je  crois  la  prése^ice  réelle,  comme 
on  Ta  crue  de  tout  temps  daps  Téglise , 
et  selon  Texposition  de  celte  foi  quesaîul 
Cyrille  faisoil  aux  nouveaux  baptisés.  Je 
p'ai  pas  besoin  d'un  plus  grand  nombrç 
.de  témoignages.  On  m'avoît  donné  les 
indulgences ,  ta  pénitence ,  la  primauté 
du  pape ,  la  yisibilîté  de  I,  église ,  la  trans* 
substantiation ,  comme  desopiniocs  nou- 
velles; on  ra'avoil  trompée:  Jésus-Christ 
ne  m'imputera  point  cetlp  erreur,  fy  ai 
renoncé  aussitôt  que  je  l'ai  connue.  Con- 
tinuea,s^il  vous  plaît,  a  nous  prouver 
raiiciennelé  de  la  foi  sur  les  aulrespoinls 
contestés. 

MAOEif.    BONNE. 

.  .    .       ■ 

Nous  commencerons  par  lesacreraent 
'  de  la  CQp(]rmai,ipn  j^et  puisque  non«  en 
«ommes  a  saint  CyrilU ,  je  vous  rappor- 
terai ses  paroles,  jLiréçs  de  1^  même,  ins- 
truction qu'il  donnoit  aux  nouyeaux 
baptisés. 

Li  KÀBBIN. 

Ferme ttez^moi  .4ei;)Qindre  un  passage 
du  même  Saint  a  ceux  que  nous  avons 
cités.  Dans  Tbomélie  ile  la  cène  mysti- 
que ,  il  parle  ainsi  contre  lès  Nestoriens: 
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•c  Qu'ils  nous  disent  quel  corps  esl  la 

»  pâture  des  troupeaux  de  Téf^lise ,  et 

)*  quel  breuvage  les  rafraîchit  ?  Si  c'est 

»  le  corps  d'un  Dieu  ,  Jésus-Chrisl  est 

»  donc  vrai  Dieu ,  et  non  pas  un  pur 

»  homme.  Si  c'est  le  sang  d'un  Dieu,  le 

I»  (ils  de  Dieu  n*est  donc  pas  seulement 

3>  Dieu,  mais  Verbe  incarné.   Que   si 

»  c'est  la  chair  de  Jésus-Chrîst  qtii  est 

»  nourriture ,  et  son   sang  breuvage  , 

»  c'est-à-dire ,  selon  eux,  un  homme 
»  pur ,  comment  enseigncrt-on  qu'il  sert 

»  à  la   vie  éterneMe  ?  Comment  esl-il 

»  distribué  ici  etpar-toiit, sans  être  di* 

»  minué?  Un  simple  corps  n'est  point 

»  source  de  vie  à  ceux  qui  le  prennent.  » 
Et  dans  le  commentaire  sur  saint  Jean, 

il  dit  :  te  Par  la  réception  de  la  Sainle- 

»  Eucharistie ,  notre  chair  est    uilîe  a 

»  celle  de  Jésus-Christ ,   comme   deux 

»  morceaux  <îe  cire  fondus  ensenuble, 

»  afinque  cette  union  nous unîsseàlaper- 

1»  sonne  divine  qui  a  pris  chair,  et  que  la 

»  personne  duVerbe  nous  unisse  au  Père, 

}t  auquel  il  est  consubstantiel,  etc»  » 

Ladt  LOUISE. 

Pourquoi  nous  taisîez-vbus  ce  passage , 
qui  est  si  bçau  et  si  sublime  ? 
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Madsm.   BONKE. 

Saînl  Cyrille  prononça  celle  homélie 
dans  le  cinquième  siècle,  Madame,temps 
dans ,  lequel  les  proleslans  disent  que 
l'église  romaine  commença  d'altérer  la 
doctrine;  ainsi  je  ne  vous  rapporte  que 
ce  qui  a  été  dit  avant  ce  temps.  Ils  y'ont 
pu  nier  que  saint  Léon  ,  qui  occupoit 
le  siège  de  Rome  dans  ce  siècle ,  n'ait  été 
digne  du  titre  de  Saint  qu'on  lui  donne; 
et  par  une  contrariété  étonnante ,  ils  di- 
sent qu'il  étoîl  un  Ante-Christ  commencé. 
Accordez  ces  deux  titres  ensemble  ,  si 
vous,  le  pouvez  ? 

Ladt    LOUISE. 

Ne  soyez  passî  scrupuleuse,  ma  Bonne^ 
et  quand  il  y  aura  quelque  passage  ins- 
tructif et  édifiant ,  avancé  dans  ce  cin- 
quième siècle,  si  noug  y  trouvons  une 
doctrine  nouvelle,  nous  lui  trouverons 
«ans  doute  des  contradicteurs.  Mais  dites- 
moi,  je  vous  prie,  qu^èsl-çe  qui  a  mis 
les  proteslans  de  si  mauvaise  humeur 
contre  saint  Léon  ? 

Maoe«'   B,0NNE. 

'     '  *'     • 

Comme  il  se  trouva  dans  ce  siècle  des 
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hommes  ambitieux  qui  attaquèrent  les 
prérogatives  de  son  siège,  il  crut  pouvoir 
les  défendre,  quoiqu'on  ne  puisse  lai 
disputer  d'avoir  été  très*humble  quand 
il  se^gardoitcomme  homme  privé.  Re- 
prenons ce  que  saint  Cyrille  a  dit  sur  la 
Confirmation  :  «Jésus- Christ  ayant  sanc- 
»  tifié  les  eaux  du  Jourdain  par  son 
»  baptême ,  en  sortit ,  et  le  Saint-Esprit 
»  reposa  sur  lui  sensiblement:  ainsi  étant 
»  sortis  du  bain  sacré ,  vous  avez  reçu 
»  Ponction,  image  de  celle  de  Jésus- 
»  Christ.  »  Saint  Ambroise  avoit  aussi 
fait  mention  de  ce  sacrement,  et  remar- 
que, qu'au  sortir  des  fonts  on  faisoit, 
aux  baptisés  l'onction  sur  ja  tête ,  puis 
on  leur  lavoit  les  pieds ,  et  on  les  revêtoit 
d'habits  blancs.  Voilà  les  cérémonies  du 
baptême  consommées  comme  vous  le 
voyez.  Voici  celles  de  la  confirmation  , 
comme  ce  Saint  nous  les  rapporte  :  «^  En- 
9  suite  ils  recevoient  le  sceau  du  Saint- 
»  Esprit  avec  l'expression  des  sept  dons.» 

Lb  calviniste. 

Ces  témoignages  sont  d'un  temps  bien 
avancé.  On  ne    ccmnoissoit  pas   celte 
.  onction  auparavant. 
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Pourea-you«  le  dire ,  Monsieur ,  âpt èâi 
ce  que  je  rousai  déjà  fait  i^marqaer  à 
ce  sujet?  Ne  croyez  pas  que  je  parle  ainsi 
par  disette  de  preuves  plus  ^ncie^es: 
je  vais  vous  en  donner  d'un  temps  beau- 
coup plus  reculé.  Voici  un  des  canons 
du  concile  d*Elvîre,  tenu  environ  Tan  5o5: 
«  En  voyage ,  sur  mer ,  ou  si  PégHse  n'est 
h  pas  proche,  un  chrétien  qui  a  conservé 
m  l'intégrité  de  son  baptême ,  et  qui  n'est 
»  point  bigame,  pourra  .baptiser  un. 
3»  catéchumène  en  nécessité  de  maladie  ; 
9>  à  la  èharge  s'il  survit ,  de  le  mener  à 
n  l'évéque ,  pour  le  perfectionner  par 
I»  l'imposilion  des  mains.  » 

Dans  le  concile  général  qui  fut  tenu 
a  Constantinople  Tan  S8i ,  on  régla  les 
différentes  manières  de  recevoir  les 
hérétiques;  et  voici  ce  qui  fut  résolu  par 
rapport  à  ceux  dont  le  baptême  ëtoit 
valide  :  ce  On  leur  donne  pi^emièrement 
»  le  sceau  ou  Tonctidn;  en  faisant  cette 
»  onction,  on  dit:  le  sceau  du  Saint- 
»  Esprit.  »  Oh  trouve  encore  chez  les 
Grecs  leâ  mêmes  onctions  et  les  mêmes 
paroles  pour  le  sacrement  de  la  Confir- 
mation. 
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Nous  avons  un  décret  du  pape  Libèrv 
de  l'an  385,  dii  il  dit,  en  parlant  de» 
Ariens:  «  lisseront  reçus,  comme  les 
p  autres  hérétiques, par  la  seule  invo- 
»  cation  du  Saint-Esprit  et  Timpositloa 
»  des  mains  d-e  Févéque.  » 

Vous  voyez  clairement  par  tous  ces 
passages,  que  le  sacrement  de  Confirma- 
tion est  aussi  ancien  que  l'église,  et  qu  en 
l'administrant  aujourd'hui  elle  ne  fait 
que  ce  que  son  divia  chei  lui  a  ordonné 
par  ses  apôtres. 

Ladt    violente. 

A  vaut  de  parler  des  autres  sacremens, 
permeltez-môi  de  vous  rappeler  une  des 
plus  fortes  objections  que  nous  ayons  à 
faire  contre  vous,  et  à  laquelle  il  me 
semble  que  vous  n'avez  pas  assez  ré* 
pondu ,  en  parlant  de  l'Eucharistie. 

N'est-il  pas  vrai  que  Jésus-Chrit  a  or- 
donné ce  sacrement  sous  les  deux  es* 
pèces?  N'est-il -pas  vrai  que  la  pratique 
constante  de  la  primitive  église  étoit 
de  donner  la  coupe  aux  fidèles  ?  Elle  la 
croyoit  donc  nécessaire?  De  quel  droit 
l'église  romaine  a-t-elle  retranché  cette 
coupe?  Se  croil-elleplus  sage  que  Jésus-. 
Christ  et  que  les  apôtres?  A-t-elle  le  pou? 
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Toîr  de  changer  ce  qui  fait  l'essence  de* 
sacremens  ? 

Mâd^em.   BOTCNE. 

Non  assurément ,  Madame  j  atissî  ne 
ï'a-l-elle  pas  fait.  La  question  est  d'exa- 
miner si  la  réception  de  la  coupe  est 
nécessaire  à  rintëgrité  du  sacrement  j 
secondement  ,8^il  est  vrai  que  dans  la 
primitive  église  on  ne  communiât  ja- 
mais que  sous  les  deux  espèces  :  enfin  , 
61  Téglise  a  le  pouvoir  de  changer  les 
cérémonies  qui  ne  sont  pas  essentielles 
aux  sacremens.  Je  ne  doute  pas  que  de 
grands  hommes,  de  célèbres  théologiens, 
n'aient  répondu  à  ces  objections;  ^c  ne 
les  ai  jamais  lues,  et  ce  sera  par  mes 
seules  lumières  que  je  vais  vous  ré-« 
pondre.  Si  ce  <jue  j'aurai  l'honneur  de 
vous  dire  ne  vous  satisfait  pas ,  j'aurai 
recours  aux.  sources. 

Lï    CALVINISTE. 

Vous  convenez  que  l'église  romaine 
emploie  un  fatras  de  cérémonies  qui 
ne  sont  pas  essentielles  aux  sacremens  : 
pourquoi  les  a-t-elle  instituées  ?  Si  elles 
-  ont  été  bonnes  dans  un  temps^  pourquoi 
les  changer  daç^s  un  autre  ?  N'a vouerear 
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TOUS  paa  que  parmi  ces  cérémonies  il 
y  en  a  plusieurs  qui  viennent  des  Juifs , 
et  mêine  des  païens ,  comme  la  fête  des 
lumières ,  l'eau  lustrale  que  vous  avez 
remplacée  par  votre  eau  bénite,  et  mille 
autres  ? 

Vous  me  demandez  à  quoi  servent  les 
térémonîeè?  A  occuper  Tespril  des  créa- 
tures qui  ont  ufie  amé  et  dés  sens.  C'est 
par  les  sens  que  nous  viennent  toutes  les 
distractions  dans  la  prière ,  et  il  n'y  a 
que  les  âmes  privilégiées  >  celles  qui  ont 
fait  les  plus  gcands progrès  dans  la  vertu^ 
qui  soient  assez  dégagées  dés  objets  exté* 
rieurs ,  pour  se  livrer  à  la  contemplation 
d'un  être  sur  lequel  les  sens  n'ont  au- 
cune prise.  Les  cérémonies  visibles  fixent 
les  sens ,  les  remplissent  des  efïets  du 
mystère,  qu'elles  rendent  en  quelque 
façon  sensibles:  en  un  mot,  elles  sont  des 
livres  pour  les  ignorans, 

M.    Ds   BONNEFOI. 

L'église,  en  instituant  les  cérémonies 
qui  accompagnent  les  sacremens  ,  ne 
fait  qu'entrer  dans  l'esprit  de  son  divin 
chef.  Il   pouvait  se  communiquer   à 
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nous  sans  signe  sensible  :  cependant 
vous  voyez  que  ses  sacremens  en  sont 
0Gconip9gnés* 

Lb    RABbiN. 

'  •  •  » 

Dieu  étoit  descendu  lui-même  dans  le 
détail  le  plus  minutieux  par  rapport  aux 
cérémonies  :  sa  loi  en  étoit  chargée  ;  et 
plus  un  peuple, est  grossier  ^  ignorant^ 
et  conduit  par  les  sens,  plus  les  céré* 
monies  deviennent  nécessaires. 

Madem.    BOI9T4E.        ' 

Aussi  Végliise  a-l-elle  mullîçlié  cea 
secours  à  mesure  que  les  clîréliciissesoni 
plus  éloignés  de  la  première  feneur. 
Les  premiers  chrétiens  renonçoienl  au 
plus  grand  nombre  des  emplois  publics, 
ou  pour  ne  s'occuper  que  de  la  leule 
chose  nécessaire  ,  cofbme  Madeleine , 
ou  par  la  erainte  de  se  sçuiller  par  des 
cérémonies  paîeinuies.  Une  partie  yendoîx 
son  bien  pour  imiter  la  pauvreté  de 
Jésus-Chrisl',  ^t  lous  ék)ient  dans  la 
disposition  de  donner  leur  sang*  pour  la 
foi  qu^ils  embrassoient.  You^  avouerez 
que  de  par eili)  chrétiens/d^voient  vivre 
dans  unç  grande  uniqn  fivec  Dieu ,  el 
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étoieDt  bien  plus  en  état  que  nous  de 

t       se   passer  des  cérémonies  -,  cependant 

nous  les  trouvons  établies  et  pratiquées  ' 

co.nin>e   anciennes  dans  le    troisième 

siècle  ;  n'est-il  pas  vrai  qu'il  est  tout  na-» 

I       turel  de  penser  qu'elles  venoient  des 

:       apôtres ,  qui  ,  attentifs   à    tout  ce  qui 

{       pouvoit  servir  à  nourrir  la  piété  des  fi* 

l       dèles ,  n'avoient  eu  garde  d'oublier  ce 

i       moyen  efficace  de  l'augmenter  ? 

L»   CALVINISTE* 

Non ,  Mademoiselle  p  les  cérémonies 
ne  nourrissent  point  la  piété  ,  au  con- 
traire ojQ  ne  s'occupe  que  des  choses 
qui  frappent  les  sens ,  sans  remonter  k 
celles  qu'elles  signifient,  et  cela  ruine  le 
culte  en  eipt'il  et  en  vérilé ,  qui  est  lé 
seul  digne  de  Dieu. 

Ladt   LOUISE. 

.  Oh  !  pour  cela  ,  Monsieur,  je  ne  puis 
être  de  votre  avis;  je  suis  de  ces  chré- 
tiennes imparfaites  dont  la  piété,  à  besoin 
d'être  excitée^  Je  me  suis  trouvée  une 
foisà  un  baptême  chez  les  catholiques  ;  Iç 
prêtre  m'avoit  donné  un  livre  oii  toutes 
les.  prièret  qu'il  faisoit  étoienl  traduited 
en  français  ^  crou  toutes  les  cérémonies 
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qu'il  fit  étoient  expliquées  j  sâveas-TOus 
bien  que  je  fus  remuée  jusqu'au  fond  de 
}'aine  7  Mes  larmes  couioient  malgré 
moi  ;  et  Piiôpression  de  piété  que  cette 
vue  produisit  sur  moi  dura  plusieurs 
jours.  Je  n'ai  jamais  éprouvé  rien  de 
semblable  lorsque  j'ai  vu  administrer  le 
baptême  parmi  iious^ 

L«    CALVINISTE. 

Pourquoi  changer  des  cérémonies , 
qui  une  fois  ont  été  utiles^?  Pourquoi 
en  adopter  de  païennes? 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  MousleDr,  la 
plupart  de  nos  cérémonies,  sur-tout 
dans  l'adminisf ration  des  sacremens, 
sont  aussi  anciennes  que  TEglise  :  par 
rapport  à  celles  dans  lesquelles  on  a 
fait  quelque  changement,  c'est  que  les 
mœurs  onf  changé ,  c'est  que  les  rai- 
jBOns  qu'on  a  eues  d'établir  certaines 
cérémonies  ont  cessé.  Au  commen- 
cement de  la  tranquillité  que  la  conver* 
sion  de  Constantin  apporta  dans  rÇglise, 
on  détruisoit  les  temples  des  faux  ^lieux 
jusques'aùx  fondemens  :  il  eût  été  dan- 
gereux de  laisser  subsister  alof«  ces 
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objets  de  l'ancien  culte  des  païens  » 
c'étoit  une  tentation  qu'il  falloit  leur 
pter.  Lorsque  la  foi  fut  bien  établie , 
et  que  le  paganisme  fut  relégué ,  pour 
ainsi  dire ,  dans  les  confins  de  l'Em- 
pire  ,  on  changea  de  conduite  ;  au  lieu 
de  détruire  les  temples  ,  on  se  contenta 
de  les  purifier.  Ainsi,  le  Panthéon  à 
Rome  y  qui  étoit  consacré  à  tous  les 
Dieux ,  fut  consacré  à  Dieu  sous  le  nom 
et  l'invocation  de  Marie  et  de  tous  les 
saints  ;  et  comme  sa  figure  étoit  ronde, 
on  l'appela  Notre-Dame  de  la  Rotonde; 
On  peut  donc  peser  les  circonstances 
du  temps  pour  changer  les  usages. 

M.  pi   BQNNÇFOI. 

Dans  le  temps  de  la  primitive  Eglise ,' 
où  le  nombre  des  fidèles  n^oit  pas 
grande  ou  l'on  avoit  besoin  de  faire 
passer  les  catéchumènes  par  de  longues 
épreuves  ,  où  ils  dévoient  recevoir  des 
instructions  qui  demandoient  un  temps 
considérable ,  il  étoit  sage  que  l'évéque 
se  réservât  la  fonction  du  baptême ,  et 
qu'il  fût  administré  a  un  temps  fixé.  Les 
raisons  de  cet  usage  ayant  cessé  lorsque 
le  christianisme  fut  bien  établi ,  on  cessa 
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aussi  de  l'observer  et  oa  baptisa  en  tout 
temps. 

Vous  demandez ,  Monsieur ,  pourquoi 
nous  avons  reçu  dans  TEglise  des.  céré- 
Qionies  imitées  de  celles  des  païens  et 
des  juiÊ.  Cétoit  pour  imiter  Tei^emple 
de  lapâtre  qui  disoit  de  lui-mém^  :  Je 
me  suis /ait  tout  à  tous^  pour  les  ga^ 
gner  à  Jésus-'Christ.  Il  n'igQoroii  pas 
que  les  cérémonies  jndaiquM  aboient 
été  abrogées ,  et  ne  laissa  pas  de  iaire 
circoncire  un  de  ses  disciples.  Je  croh 
que  c'est  Timotbée.  Pour  ne  pas  éloi* 
gner  et  scandaliser  les  juifs ,  il  observa 
les  cérémonies  judaïques  dans  un  vœu 
qu'il   avoit  fait.'  Parmi   les   nouveaux 
chrétiens  ,  il  y  en  avoit  de  /bibles  qui 
regrett<>ient  certaines  fêtes  indifférentes 
par  elles-mêmes ,  et  qui  n!avoieul  d'autre 
venin  que  l'intention  dans  laquelle  on 
les  faisoit;  il  arriva  même,  lorsque  la 
ferveur  qu'on  avoit  eue    pendant    la 
persécution  fut  ralentie  ,  que  plusieurs 
i'h  rétiens  se  laissoient  entraîner  à  ces 
fêtes  païennes ,  entr'autres  k  celle  qu'on 
appeloit  la  fête  des  lumières  :  TEglise  , 
pour  empêcher  ce  mal ,  usa  d'une  sage 


LÈS   AMBRICAI^ES.  167 

condesoendance ,  et  occupa  ses  énfans 
d'une  fête  spirituelle  dans  laquelle  tout 
éloit  illumiué.  Après  avoir  sanctîGé  les 
temples  des  païens  ^  on  pouvoit  bien 
sanctifier  leurs  usages. 

'       Miss  DOROTHÉE, 

.  !Puîsque  vous  condamnez  tout  chan* 
gement  dans  la  discipline ,  pourquoi 
mangez-vous  des  bêles  avec  leur  sang? 
et  que  ne  vous  servez -vous  à  la  bou* 
chérie  de  la  synagogue  ?  Car  l'ordon- 
nance en  avôit  été  poirlëe  dans  uu 
cdncile  ténu  par  les  apôtres  mêmes. 
Pourquoi  baptisez- vous  les  enfans  eu 
tout  tçmps  ?  Pourquoi  ne  passez  -  vous 
pas  les  veilles  des  grandes  fêtes  dans 
les  Ejglisfes,  cônynë  on  le  faîsoit  ^lors? 
Pourquoi  vous  donnez-vous  réciproque^ 
ment  des  étrénnes  au  premier  jour  de 
l;'an  ?  Pourquoi  ne  jeûnez -vous  pas  le 
carêitie  ,  à  la  manière  des  premiers 
chrétiens ,  qui  ne  mangeoient  qu'après 
le  couehèi'  du  soleil^ 

■  '    ;  !        ..       '         î     .  î  '     ■  ^ 

.  L»!  CALVINISTE. 

J'avoue  qu'iJ  y  a  des  usages  et  des 
cérémonies  qui.  p'ont  rien  d'essentiel, 
et  qu'on  peut  changer  j  mais  il  n'eu 
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est  pas  aiusi  de  celles  qui  sont  d'inslî- 
totioD  divine  I  auxquelles  on  be  peut 
toucher  sans  crime.  Tel  est  le  retran- 
chement de  la  coupe ,  on  n'a  pu  l'oter 
aux  fidèles,  sans  aller  contre  Tordre 
exprès  de  Jésus-Christ  ^  Buvezren  tous. 
Cest  attaquer  rintégrité  du  sacrement 
de  n'en  donner  qu'une,  partie  ;  aussi 
voyons-nous  l'usage  de  la  coupe  géné- 
ralement établi  dans  la  primitive  Eglise  : 
vous  ne  pouvez  le  nier. 

Mabbm.   B0T(«E. 

Pas  si  généralement  que  vous  le 
croyez  ,  Monsieur.  Les  fidèles ,  dans  le 
temps  de  la  persécution  ,  emporloient 
chez  eux  la  sainte  Eucharistie  :  les  so- 
litaires  en  Egypte  en  faîsoient  jutant. 
C'étoit  là  coutume  de  la  porter  pendue 
à  son  col  dans  les  voyages  y  .comme 
nous  le  voyons  dans  la  vie  de  saint  iSa- 
tire ,  frère  de  saint  Ambroise.  Or ,  il 
n'est  pas  a  présumer  qu'on  emportât  la 
sainte  Eucharistie  sous  l'est^èce.di^vinj 
cela  auroit  été  sujet  à  trop  d'iuconvé- 
niens  ;  et  d'ailleurs,  le  ^acr^en!ie!at  est  tout 
entier  ^ous  chaque  espèce. 

IjAbt   LOUISE; 

Comment  peut-on  prouver ,  je  vouis 
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prie,  que  Jésus-Christ  e^t  tout  «ntiei 
sous  chacune  des  deux  espèces  ? 

Màdem.    BONWE. 

Il  ne  faut  pour  cela ,  Madame  ,  que 
se  rappeler  le  mopient  de  J'inslKutîon 
de  TEucharislie.  Prenez  et  mangez , 
dît  Jésus-  Christ  y  ceci  est  nu>m corps , 
un  corps  vivant;  tel  que  je Tai  adluelle^ 
ment.  Ce  fut  un  corps^9fvant  que  Jésus 
donna  à  Ses  apôtres-:  or ,  un  dorps  vivant 
cVst  poÎDt  ^sej^atté  '  de  sou^  samg/,  noa 
plus  quëile  Sàt)g'ï^%€t  point' séparé  du 

corps.   '■    •    .     -      '' '  •  ^  '-•  '  .  .'îi»'!'n 

L«   RABimS. 

•  • 

Je  ne  puis  ni'empêclrerdje  pénèer  que 
nous préâonS'ici  buepéiâeiaatHè^Lâdy 
Louise,  pcrmetteè-^nlôî' de  vou^'^/ik^e 
-ane  question  :  a^rètf  touleé  les  pfeuV^s 
qui  ont  été  alléguéeîi/tfèleà-vouô^paB 
convaincue  que  Jésus- Ghrîàt  a  proniis 
d'être  toujours  avet:  s^n  Eglkse ,  de 
j^résîder  à-  ses  décisions  ^t  de  ne  pas 
periiteltre  que  le*  portée  de  Veùiét 
prévalussent  janoaia  ^contre  elle  ? 

Je  fais  plus  ,  Monsieur ,  c'est  que  je 
«iiis  convaibGue  €pxt  ^ISgliae  catholique 
VI.  8 
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est  celle  à  laquelle  Jésus-Christ  a  fait 
des  promesses;  ce  n'est  point  en  dou- 
tant que  je  fais  des  questions,  mais  pour 
m'édifier  ;  soiiffre^   donc  que  je    les 

continue. . 

Madsk.  bonne.      i 

»  '* 

Je  me  souviens  d'avoir  lix  dans  l'His- 
toirc  Ecclésiastique  ,  qu'on  rendit  aux 
Bdèles  la   communion  sous   les  deux 
espèces  à  l'occasion  des  manîcliéens: 
vous  vous,  souvenez  qu'ils  avoicnl  hor- 
reur du  vin  :  pr ,  un  de  leurs  principes 
étoît ,  q^*on  pouvoît  se  parjurer  quand 
il  étoit  question  de  rendre  raison^  de  sa 
foi.  On  ne  pou  voit  donc  les  distinguer 
des  c^holiques  qu'à  la  réception  de  la 
coupe ,  et  on  employa  ce  moyen  pour 
les  connoître.  Ponc  U  coupe  avoit  été 
reln^nqhée  aux  .  Bdèles ,  et  on  la   re- 
trancha de  nouveau ,  lorsque  la  raison 
pour  laquelle  on  la  leur  avoit  rendue  ne 
subsista  plus  ^  ç'e^tra-dire-,  lorsque  la 
secte  des  mai^cbéçns  fut  anéantie, 

Misf   DOltOTRÉE. 

Chez  les  proté&tens ,  0*1  ^'on  croit 
qu'en  prenaipt  la  coupe  on  »«  reçoit 
que  du  vin  ^îltfy  a  pas  d!mconvéxiicnt 

■ 
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que  celle  coupe  soit  renverse'e ,  qu'il 
en  tombe  quelque  goulle  ;  mais  chea 
les  catholiques  ,  où  l'on  est  persuadé 
qu'il  n'y  a  plus  de  vin  ,  mais  qu'il  a  été 
transmué  ,  changé  au  précieux  sang  do 
Jésus -Christ,  il  y  auroit  un  grand  in- 
convénient d'en  laisser  perdre  une  seule 
goulle  ;  ce  qui  est  presque  inévitable , 
quand  le  nombre  des  communiaps  est 
considérable. 

Lt    CALVINISTE, 

Le  même  inconvénient  devoît arriver 
au  temps  de  la  primitive  Eglise  oli 
les  chrétiens  s'assembloient  en  un  seul 
lieu. 

Ma»««.  bonne. 

Le  nombre  n'en  étoit  pas  considé- 
rable ,  Monsieur.  Vous  voye»  par  Ua 
passages  que  nous  avons  allégués 
qu'on  conservoit  une  partie  de  la  fainle 
EucharisUe  pour  les  absens  ;  ainsi  tous 
n'y  assistoient  pas.  Il  est  tel  jour  où  l'on 
communie  des  milliers  de  personnes  • 
quel  vase  pourroil  Irontenir  une  asseâ 
grande  quantité  de  vin  pour  tant  de 
personnes?  Au  reste,  je  vous  ai  déjà 
dît  que  )«  tùa  jvam  rien  lu  «ur  «^ 
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article  ;  ainsi  je  ne  puis  vous  dire  en 
quel  temps  ni  a  quelle  occasion  s'est 
fait  le  retranchement  de  la  coupe  j 
mais  comme  la  foi  de  Ions  les  temps 
m'apprend  que  Jésus  est  tout  entier 
non  seulement  sous  chacune  des  deu:^ 
espèces,  mais  encore  dans  chaque  partie 
du  pain  et  du  vin  consacrés,  cela  me 
suffit  pour  être  tranquille  sur  ma  com- 
munion ,  quand  même  je  ne  recevroîs 
qu'une  pelile  partie  deThostîje. 

Le   ï^abbih. 
On  ^ous  a  fait  remarquer  que  la 
synagogue  ayoit  eu  lé  droit  de  changer 
Vordonnance  d'wn  sacrifice  ordonné  par 
Dieu  même  î  que  ce  changement  avoU 
été  approuvé  de  Jélsus-Chrisf ,  puisqu'il 
«V  étoit  conformé.  L'essence  du  sacre- 
ment dé  nos  pères  éloit  de  manger 
Vagneau  î  celte  chose  essentielle  ,  Jésus 
r observe   sans  blâmer    les   juifs    qui 
s'éloient  éloignés  de  Tordonnance  prî- 
iftilive  pour  des  riaiîÀons  dont  l'Ecriture 
n'a  pas  jugé  k  prbpds  dé  tiôw  rendre 
compte  ,  mais  <ltii  ians  doute  ^toîent 
bonnes,  puî^ufe  Jésus  les  a  approuvées- 
L'essence  du  sacrement  de  rEùcharîstîe 
est ,  que  le  pain  et  le  via  soit  cl? ange  au 


ciorp$  et  au  sang  de  Jësus^-Cbrist  pour 
devenir  la  nourriture  des  fidèles.  Celle 
fin  de  l'institution  du  sacrement  se 
trouve  également  remplie ,  soil  que  Ton 
communie  sous  une  sieule  ou  sous  deuic 
espèces  :  l'Eglise  ,  pour  des  raisons  qui 
ne  sont  pas  venues  à  ma  connoissance, 
ne  donne  ce  sacrement  alix  fidèles  que 
sous  l'espèce  du  pain  ;  mais  Jësus-Cbrist 
y  est  contenu  tout  entier  ,  puisqu'un 
corps  vivant  n'est  point  sans  son  sang 
comme  on  vient  4e  vous  le  dire  :  elle 
n'a  pas  louché  à  l'essence  du  sacre- 
ment }  et  peut ,  copime  la  synagogue , 
régler  la  manière  de  faire  ce  banquet 
sacré  ,  dont  l'agneau  pascal  éloil  la 
figure. 

Le  luthérien. 

Voilà  ce  qu'on  ne  me  persuadera  ja- 
mais. Nulle  créature  n'adroil  de  changer 
ce  que  Jésus  a  ordonné. 

Miss    DOROTHÉE. 

Rappelez-voùs, Monsieur,  les  paroles 
de  Lulher  qu'on  vous  a  citées.  Il  croyoit 
hi  peu  que  la  communion  sous  les  deux 
espèces  fût  une  chose  essentielle  ,  qu'il 
protesloit  que  si  l'Eglise  romaine  l'eût 
.   adoptée,  il    l'auroit  rejelée  pour  s'en 
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tenir  à  une  seule  espèce.  Vous  me  dires 
^ue  Luther  ne  savait  ce  qu'il  ^soit 
quand  il  parloit  ainsi;  mais  comme  vous 
n'êtes  pas  plus  infaillible  que  votre 
maître,  H  y  en  aura  qui  prendront,  par 
rapport  h  vous ,  la  liberté  que  vous  pre- 
nez  par  rapport  à  lui ,  c'ejt-k-dire ,  qui 
penseront  que  vous  ne  pensez  pas  juste , 
lorsque  vous  soutenez  la  nécessité  de  la 
conmiunion  sous  les  deux  espèces. 

Madem.   BOIÏKE. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire ,  Mes- 
dames ,  par  rapport  au  sacrement  de 
rExlrême-Ooction  :  on  la  trouve  expres- 
sément marquée  dans  l'épltre  de  safnl 
Jacques  ;  mais  l'Esprit  a  dit  à  ces  Mes- 
sieurs que  cette  épître  est  apocryphe  : 
c'est  la  décision  de  Dordrccil  :  que  si 
vous  me  demandez  ce  que  c'esi-tjue  cet 
Esprit  qui  a  si  bien  instruit  ces  Messieurs, 
je  vous  répondrai  que  c'est  le  même  qui 
a  dicté  que  les  fidèles  prédestinés  ne 
pou  voient  perdre   la  grâce  ,  quelque 
grands   que    fussent  les  péchés   qu'ils 
commissent  ;  mais  que  ces  crimes  ne 
leur   en   ôteroient   que   le  sentiment. 
Jugez ,  par  cette  décision ,  de  la  foi  qu'il 
faut  avgir  pour  la  première* 


Ladt    LOUISE. 

Ne  trouTe4-on  dans  Panliquité  auci^i 
vestige  de  ce  sacrement  1  outre  Tépîtr^ 
de  saint  Jacqaes>?  Voos  rappelez«Vous  ce* 
que  dit  cet  apôtre  ? 

Madxh.  bonne:. 

Voîcî  comment  il  s'explique  :  «Quel* 
31  qu'un  est-il  malade?  Qu'il  appelle  les 
»  prêtres  de  l'Eglise  «  et  qu'ils  prient  sur 
»  lui  vcn  l'oignant  d'huile ,  au  nom  du 
»  Seigneur  ^  et  la  prière  de  la  foi  sauvera 
»  le  malade  y  le  Seigneur  le  soulagera  ^ 
^  et  s'il  a  commis  des  péchés  1.  ils  lui 
3»  seront  pardonnes.  »  Je  ne  trouve  rien 
dans  les  quatre  premiers  siècles  au  sujet 
de  ce  sacrement  qui  n'a  voit  jamais  été 
attaqué  ;  mais  voici  ce  que  dit  le  pape 
saint  Innocent  dans  une  décrétale  qu'il 
envoya  a  un  évêque.  Je  la  rapporterai 
presque  toute  entière  ^  parce  qu'elle 
éclaircit  bien  des  points  contestés. 

Il  se  plaint  d'abord  du  mépris  des 
traditions  que  l'église  a  reçues  de  l'apôtre 
saint  Pierre.  «  Vu  principaleatent ,  dit-il, 
»  qu'il  est  manifoste  que  personne  n'a 
»  institué  des  églises  dans  l'Italie ,  les 
;i  Gaules ,  les  Espagnes ,  l'Afrique ,  la 
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n  Sicile  et  les iles  adjacentes  ^siaoïi  cenx 
»  que  J'apôlre  saint  Pierre  ou  ses  suc- 
»  cesseurs  ont  établis  évêques.  p  Et  in- 
terpellant celui  auquel  il  adresse  sa  lettre, 
îlluidif:  ' 

«  Vous  êtes  sans  doute  souvent  venu 
»  à  Rome  ;  vous  avez  assisté  aux  assem- 
»  blées  de  «votre  église }  vous  avez  vu 
>»  quel  usage  elle  observe ,  soit  dans  la 
9  conséeration.  des  mystères ,  soit  dans 
nlXes' autres,a€tioQ9  secrètes:  ce  qui  suf- 
ji.  Jiiroit  pâur  vjoire  imli^ctJQn,  » 

r     ■'    -'    '     Lit    CALVI1HIS>P-É.  ' 

Vous  npus  alléguez  là  une  belle  au- 
torité avec  votre  décrétale  !  ignorez-vous 
*  que' ces  sortes  de  pièces  sont  absolutnenl 
(décriées.)  même  parmi  les  calboliques 
éclairés?  c'est  le  principal  canà,l  dciiil 
les*  papes  se  sont  servis  pour  répandre 
les  traditions  humaines  qu'ils  ont  substi- 
tuées petit  à  petit  à  l'Écriture  sainte. 

Jç  i^e  d'abord  qtt«  ^sdécrétalessoient 
décriées  piirmi:  les<  catholiques  ;  car  je 
n^appelle  p^s  de  ce  nom  touls  ceux  qui 
restent  éktérieurem^nt  dans  l'église.  Je 
niç,  çn  second  lieu  ,^que  <lés  traditions 
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reçues  dans  l'église  soient  contradic- 
toires avec  aucun  des  passages  de  TÉcri- 
ture,  et  je  vous  défie  de  m*en  faire  voir 
un  seul  qui  en  soit  attaqué  ;  mais  ce  n'est 
pas  là  de  quoi  il  est  question. 

Le  RABBIIf. 

En  effet ,  Monsieur ,  ne  considérons 
point  cette  déerétale  comme  ayant  été 
écrite  par  le  pape  :  voyons-la  commô 
l'ouvrage  d'un  historien  de  Tan  4<6v 
temps  assez  voisin  des  apôtres.  Le  pape 
n'y  ordonne  rien.  Il  ne  dit  point ,  je  trouve 
à  propos  que  l'on  change  tel  ou  tel  usage; 
mais  je  me  plains  qu'on  n'observe  pas 
ceuxqui  viennent  de  l'apôtre  saintPierre; 
Il  se  sert  même  de  paroles  remarquables. 
Ilest  manifeste^  dit-il  :  c'est-à-dire ,  c'est 
une  chose  publique,  connue.  Il  ne  vient 
point  annoncer  des  traditions  obscures 
et  dont  personne  n'avoitVntendu  par- 
ler: nommez-nous  des  évêquesqui  aient 
contredit  à  ce  qu'il  avance  dans  celte 
déerétale  ? 

Lï    CALVINISTE. 

Ohl  dès  ce  temps-làon  avoit  contredit 
plusieurs  des  dogmes  crus  dans  l'église 

8* 
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romaine,  et  ce  sont  les  mêmes  que  bous 
rejetons  aujourd'hui. 

M.    De    BOIÏlMErOL 

Voulez-vous  adopter  pour  vos  pères 
et  vos  apôtres  ceux  qui  publioient  une 
doctrine  contraire  aux  dogmes  reçus 
alors  dans  Téglise?  Direz-vous  avec  Pe- 
lage ,  qu'il  n'y  a  point  de  péché  originel; 
avec  les  Manichéens,  qu'il  y  a  deux  prin« 
cîpes?  Car  tous  ceux  qui  ont  nié  la  prière 
pour  les  morts,  Tinvocation  des  Saints, 
etc. ,  aUaquoient  outre  cela  quelques-uns 
dés  dogtnes  fondamentaux.  C'est  préci» 
sèment  parce  que  de  pareilles  gens  ont 
attaqué  les  dogmes  que  vous  rejeté?  au- 
jourd'hui ,  que  nous  connoissons  qu'ils 
venoiebt  du  temps  des  apôtres.  On 
n'attaque  point  ce  qui  ne  subsiste  pas« 
Comme  ces  hérétiques  rejetoient  des 
dogmes  que  vous  croyez  aussi  bien  que 
les  catholiques ,  vous  ne  pouvez  croire 
qu'ils  aient  été  animés  du  Saint-Esprit  ; 
car  ceux  qu'il  éclaire  d'une  manière 
spéciale  ne  peuvent  chercher  à  ruiner 
lareligion  chrétienne,  comme  ont  fait 
ceux-là.  La  résistance  qu'ils  ont  trouvée 
dans  l'église ,  tant  sur  les  uns  que  sur 
les  autres  points,  vous  est  une  assurance 
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de  Plnfaillibilile  des  promesses  de  Jésus 

à  son  égard.  Conlinnez ,  je  vous  prie  , 

.Mademoiselle,  à  nous  répéter  ce  qui 

vient  à  notre  sujet    dans  la  décrétale 

du  pape  saint  Innocent. 

• 

Mad£h..  BOI9I9E. 

Après  avoirrécapitolé  plusieurs  points 
de  discipline  sur  le  jeûne,  la  célébration 
du  sacrifice  des  autels ,  etQ. ,  il  dit  :  «  11 
»  n'y  a  que  l'évêque  qui  puisse  donner 
»  aux  enfans  le  sacré  sceau }  nous  Tap- 
»  prenons  non  seulement  par  la  cou- 
»  tume  des  Eglises ,  mais  encore  par 
)•  l'Ecriture  Sainte  ,  dans  les  Actes  ,  en 
»  la  personne  de  saint  Pierre  et  de 
»  saint  Jean.  Les  prêtres  peuvent  bien 
»  faire  aux  baptisés  l'onction  du  chrême, 
»  pourvu  qu'il  soit  consacré  par  l'évêque; 
ji  mais  ils  n'en  peuvent  marquer  le 
»  front ,  cela  n'est  permis  qu'aux  éve- 
il ques,  quand  ils  donnent  le  Saint- 
ji  Esprit.  L'onction  des  malades  peut 
»  être faiteparlesprêtressuivantl'épitre 
ji  de  l'apotre  saint  Jacques ,  et  la  raison 
Il  en  est,  que  les  autres  occupations  des 
»•  évêquespe  leur  permettent  pas  d'aller 
»  à  tous  les  malades  ;  mais  l'huile  de 
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»  cette  onction  doit  être  consacrée  par      1 
»  eux.  On  ne  la  donne  point  aux  péni- 
»  tens,  parce  que  c'est  un  sacrement,     i 
9  Quaidd  vous  viendrez  ici,  ]e  VOUS  dirai       | 
n  le  reste ,  qu'il  n'est  pas  permis  d'écrire. 
n  Je  ne  puis  dire  les  paroles  ^  de  peur 
»  que  je  ne  semble  plutôt  trahir  les 
ji  mystères,  que  répondre  à  une  cou- 
9  sultation.  ». 

LâdtLÔUIS£. 

II  y  a  bein  des  choses  remarquables 
dans  cette  lettre  écrite  l'an  4i6.  D'abord, 
on  croyoît  dans  ce  temps ,  que  Pépitre 
que  ma  Bonne  a  citée  étoit  de  l'apôtrë 
saint  Jacques.  Ensuite  le  pape  parJe  de 
ces  deux  sacremens  comme  de  clioses 
reçues  don  seulement  diaprés  la  sainte 
Ecriture,  mais  encore  d'après  une  an- 
cienne coutif me.  Or ,  le  mol  ii  ancienne j^ 
en  4 16 ,  ne  peiil  s'entendre  que  du  temps 
des  apôtres.     ' 

Je  fais  une  réflexion  qui  me  paroit 
fort  importante.  Ces  lettres  des  papes ,  J 
et  même  celles  que  les  évêques  s'écrri- 
voient  réciproquement  lorsqu'il  étoit 
question  de  doctrine  ,  se  lisoient  pubHr 
quemenl  à  toûs  les  fidèles.  - 
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Lfe  LUTHÉRIEN. 

Cest  de  quoi  nous  n^avous  nulle 
preuve  ;  elles  ne  se  lisoient  qu'au  clergé. 

Miss    DOROTHÉE. 

Vous  n'avez  donc  pas  écouté  la  lec- 
ture que  ma  Bonne  vient  de  nous  faire? 
Ceux  qui  létoient  prêtres  savoient  assu- 
rément les  paroles  de  la  consécration 
et  les  autres,  qu^on  employoit  dans 
Tadmiuistration  des  sacremens  :  si  le 
pape  n'eût  eu  qu'eux  en  vue ,  il  n'auroit 
pas  dit  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de 
trahir  les  mystères;  cette  lettre  étoit 
donc  pour  tout  le  peuple  qui  les 
ignôroit. 

Le    rabbin. 

Vous  avouez,  Monsieur ,  quel'Eglîje 
des  premiers  siècles  étoit  pure,  qu'elle 
étoit  l'organe  dix  Saint-Esprit  :  par  con- 
séquent,  tout  ce  qu'elle  faisojit  étoit 
louable ,  juste  et  bon.  Or ,  ce  secret 
<]u'on  gardoit  sur  les  saints  mystères, 
^ouseii  ignorons  les  raisons.  Vous  n'êtes 
pas  aâses  (éméraîre ,  je  pense ,  pour 
condamner  cette  conduite  de  l'Eglise , 
quoique  vous  en  ignoriez  les  moti^  ; 
ayez  la  même  réserve  par  rapport  à  c6 
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qu*elle  a  fait  à  l'égard  de  plusieurs 
points  de  discipline  ,  quoique  vous  ne 
coonoissiez  pas  la  raison  de  sa  conduite. 

M188   DOROTHÉC. 

Je  crois  qu'il  est  permis  de  deviner  ^ 
ma  Bonne  ;  et  voici  quelles  sont  mes 
conjectures  a  cet  égard.  La  charité 
chrétienne  obligeoit  les  apôtres  à  user 
de  niénagemens  envers  les  païens  ;  et 
la  prudence  leur  imposoit  la  loi  de  oe 
point  leur  parler  des  prodiges  d'amour 
.que  Jésus  opère  continuellement  en 
faveur  des  hommes  ,  par  le  moyen  des 
sacremens,,  avant  qu'ils  fussent  bien 
convaincus  de  la  divinité  de  célof  qui 
opéroit  ces  prodiges.  Ce  n'éloit  qu'au 
sortir  des  eaux  du  baptême  qu'on  les  en 
instruisoit,  parce  que  dans  ce  sacre* 
ment  ils  avoient  reçu  la  foi  infuse  qui 
les  faisoit  croire. 

L«    CALVINISTE. 

Mauvais  raisonnement.  Le  secret  se 
gardoit  même  envers  les  chrétiens  « 
comme  vo«^  venez  de  le  dire  vous-- 
même j  mais  il  faut  que  miss  Dorothée 
parle  et  raisonne  de  tout  a  propos  ou 
hors  de  propos. 
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M188    DOROTHEE. 

Passons  sur  l'apostroplie ,  que  je  ne 
relèverai  pas.  Ayez  la  bonté,  Monsieur, 
de  distinguer  deux  choses ,  ou  deux 
sortes  de  secrets.  Les  païens  même 
catéchumènes  n'avoient  aucune  con- 
noissance  de  nos  mystères ,  quHls  appre- 
noient  an  moment  de  la  régénération. 
L'instruction  qu'on  leur  fa.isoit  au  sortir 
des  fonts  baptismaux  étoit  proprement 
un  catéchisme,  comme  nous  l'avons 
remarqué.  Ils  apprenoient  alors  ce  qui 
regardoit  les  deux  sacremens  qu'ib 
alloient  recevoir  ;  car  ils  avoient  été 
instruits  long-temps  sur  le  baptême  et 
sur  la  morale.  Je  ne  sais  si  ma  mémoire 
me  trompe  ;  mais  je  crois  avoir  lu  que 
saint  Paul,  dans  une  de  ses  épitres,  dit 
aux  fidèles  auxquels  il  écrivoit ,  qu'il 
les  a  voit  d'abord  traités  comme  des  en- 
fans  ,  en  ne  leur  donnant  que  du  lait  ; 
mais  qu'étant  devenus  des  hommes 
faits ,  il  leur  donnoit  une  nourriture 
plus  solide ,  des  instructions  plus  re- 
levées* 

liABT   LOUISE. 

Mais ,  ma  chère  ^  que  servent  toutes 


y 
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ces  remarques  à  la  doctrine  dont  il  est 
qaestion  entre  nous  ? 

Miss    DOROTHÉE. 

Elles  n'y  sont  point  étrangères  ,  Ma- 
dame, comme  vous  l'allez  voir.  Outre 
ce  premier  secret  qui  étoit  pour  les 
païens  ,  il  y  en  avoit  un  autre  qui  ëtoit 
pour  les  chrétiens  mêmes  ,  et  c'étoit  les 
paroles  dont  on  se  servoit  pour  les  sa- 
cremens,  et  qui  ed  faisoienl  la  forme. 
Il  n'étoit  point  rare  de  voir  des  infidèles 
retourner  à  leur  vomissement ,  c'est-à- 
dire  au  culte  des  idoles.  Porphyre ,  un 
des  plus  grands  ennemis  de  la  religion 
chrétienne,  avoit  été  lui-même  chrétien  : 
or,  il  étoit  à  craindre  .que  ces  mauvais 
chrétiens,  retournés  au  paganisme,  ne 
profanassent  lés  saints  mystères  ,  et  les 
paroles  par  lesquelles  ils  étoient  opérés. 
Voilà  pourquoi  on  les  leur  cachoit. 

Ladt    LOUISE. 

Cette  raison  me  paroit  fort  bonne , 
et  je  ne  sais  comment  elle  ne  m'est  pas 
venue  dans  l'esprit. 

Miss    DOROTHÉE. 

C'est  l'histoire  de  saint  Genès  qui  me 
l'a  fait  trouver.  J'ai  appris ,  en  la  lisant , 
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que  les  païens  prenoient  sourent  les 
chrétiens  pour  sujet  de  leur  comédie  5 
et  qu'ils  y  tournoient  en  ridicule  ce 
qu%  savoîent  de  nos  mystères.  Un  joui* 
donc  que  saint  Genès,  qui  étoit  corné-* 
dîen ,  devoîl  jouer  un  pareil  rôle  ,  il 
cria  qu'il  éloît  bien  malade  et  qu'il  de- 
mandoit  le  baptême  ;  un  autre  corné* 
dien  le  lui  administra  ,  et  ensuite  on  le 
preésa  de  renoncer  à  la  foi  qu'il  avoît 
embrassée ,  copiant  en'  louf  la  conduite 
des  magistrats  quand  ils  înterrogeoient 
les  chrétiens.  Saint  Genès,  qui  parloit 
d'après  nature ,  fut  trouvé  un  acteuf. 
merveilleux,  tant  qu'il  se  défendît  d'apos- 
tasîer  ;  mais  étant  venu  à  cet  endroit  de 
son  rôle  011  il  devô^l  céder  aux  magiS' 
trats ,  il  déclara  qu'il  étoit  sincèremtnt 
chrétien ,  et  qu'un  moment  avant  qu'on 
l'eût  arrosé  de  l'eau,  une  lumière  sur* 
naturelle  l'ayant  eclarré  ,  il  avoit  sou- 
haité d'être  réellement  régénéré;  que 
Dieu  aysint  exaucé  sa  prière ,  il  étoit 
prêt  à  donner  sa  vie  pour  )à  foi  qu'il 
avoit  reçue  :  effectivement ,  après  avoir 
renouvelé  cette  protestation  en  présence 
même  de  l'empereur,  il  reçut  la  cou- 
roni^e  du  martyre* 
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fiELESPRll*. 

Je  regarde  celte  conjecture  comme 
très-Yraisemblable ,  et  rien  n'étoît  plus 
sage  qne  la  réserve  de  l'Eglise  dans  ces 
temps  de  persécution.  Voilà  sans  doute 
une  des  raisons  pour  lesquelles  les  Pères 
écrivirent  si  peu  sur  ces  matières ,  en 
sorte  qu'on  n'a  aucun  traité  complet  sur 
les  sacremens  ;  tout  ce  que  vous  nous 
en  avez  dit  n'a  été  écrit  que  par  occa-> 
sion. 

Ls    RABBIN. 

Et  dans  toutes  ces  occasions ,  les  Pères 
en  ont  toujours  parlé  comme  de  dogmes 
anciens  ,  et  reçus  sans  contradicfion 
parmi  les  fidèles.  A  présent.  Made- 
moiselle ,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  nous 
parler  des  sacremens  de  l'Ordre  et  du 
Mariage. 

Par  rapport  au  sacrement  de  l'Ordre, 
il  faudroit  un  volume  pour  vou%  rap- 
porter tout  ce  qu'ont  dit  les  Pères  par 
rapport  à  ce  sacrement. 

L«    CALVINISTE. 

Je  vous  défie  de  me  montrer  en  aucun 
f  ndroit  qu'on  se  soit  servi  du  mot  iSa« 
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crement^  en  parlant  de  l'ordînalion  deà 
pasteurs. 

Miss  DOROTHÉE. 

Et  qu'y  fait  le  mot ,  Monsieur,  quand 
la  chose  est  claire  ?  Le  baplême  en  est- 
il  moins  un  sacrement ,  parce  que  J^us- 
Christ  n'employa  pas  ce  mot  en  disant 
à  ces  apôtres  :  Allez  et  baptisez  ?  11 
suffit  d'y  remarquer  les  trois  choses  qui 
constituent  le  sacrement  :  l'institution 
de  Jésus  -  Christ ,  un  signe  visible  qui 
signifie  une  grâce  invisible.  Or  ces  trois 
choses  se  trouvent  dans  l'Ordre.  Jésus- 
Christ  l'institua  le  jour  de  la  cène ,,  en 
donnant  à  ses  apôtres  le  pouvoir  de 
changer  le  pain  et  le  vin  en  son  corps 
et  en  son  sang.  Les  apôtres  ,  par  son 
ordre  ,  consacrèrent  des  évêques  à  qui 
appartenoit  l'adminislration  de  l'Ordre 
et  de  la  Confirmation,  Donnez* inoi  pour 
de  l'argent,  dîsoit  Simon  le  Magicien  , 
le  pouvoir  d'imposer  les  mains,  afin 
que  le  Saint-Esprit  soit  donné  à  ceux 
auxquels  je  les  imposerai.  Il  falloit  donc 
un  pouvoir  pour  imposer  les  mains  : 
voilà  le  sacrement  d^  l'Ordre,  Ceux  qui 
avoient  ce  pouvoir  donnoient  le  Saint* 
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Esprit  :  voilà  le  sacrement  de  Confir- 
mation. Il  ne  faut  être  ni  théologien  m 
docteur  pour  apercevoir  ces  deux  sa- 
cremens  ;  il  ne  faut  que  savoir  lire  :  il 
n'y  a  rien  de  si  clair. 

MAt>Eii.    BONNE. 

Par  rapport  aux  degrés  de  la  hiérar- 
chie ,  sans  parler  de  «ce  qui  en  est  dît 
dans  la  sainte  Ecriture  ,  il  n'y  a  rien  de 
plus  marqué  dans  TantiquiléJa  plus  re- 
culée. Sainl-Ignace,  évêquc  d' Anlîoche, 
fut  martyrisé  l'an  1069  sept  ans  après 
la  mort  de  saint  Jean  l'évangélisle  ;  on 
le  conduisît  a  Rome  pour  y  êlre  dé- 
voré par  les  bétes,  et  sur  sa  routé  H 
écrivit  plusieurs  épitres  ou  lettres  c^ui 
sont  parvenues  jusqu'à  nous,  et  dont 
on  n'a  jamais  révoqué  l'autbentîcité« 
Voici  comment  il  s'explique  sur  la  hié- 
rarchie : 

«  'Vous  devez  concourir  à  la  volonté 
»  de  l'évèque  ;  car  vos  dignes  prêtres 
n  sont  d'accord  avec  l'évèque ,  comme 
i>les  cordes  d'une  lyre.  »  DanslepîCrc 
aux  magnésiens^  il  dit  :  «  Puis  donc  que 
»  j'ai  eu  l'avantage  de  vous  voir  par 
n  Damas  ^  votre  évêque ,  digne  de  Dieu , 
»  et  les  dignes  prêlres  Bassus  et  Apol- 
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»  lanîus  ,  et  mon  confrère  le  diacre 
p  Sotioii.  Puisse  -  je  jouir  de  lui ,  car  il 
j»  est  soumis  aux  évêques  comme  à  la 
9  grâce  de  Dieu  et  aux  prêtres ,  comme 
»  a  la  loi  de  Jésus^Chrisi!  »  Vous  voyez, 
par  ces  paroles,  trois  degrés  dans  la 
hiérarchie, 

L«    CALVINISTE. 

Ce  mot  à'Evéque  n'avoit  pas  alors  la 
même  signification  qu'aujourd'hui,  on 
le  donnoit  aux  plus  anciens  comme  une 
marque  d'honneur  :  et ,  en  cesens ,  nous 
avons  retenu  les  évêques  :  ce  sont  les 
anciens  qui  règlent  bien  des  choses  chez 
nous. 

Madxx.    B0]VN£. 

La  suite  fait  voir  que  ce  n'étoit  point 
tin  titre  d'honneur  accordé  à  Tâge  ;  car 
$aiut  Ignace  nous  avertit  qu'il  étoit 
jeune.  Saint  Timothée  Tétoit  aussi  , 
puisque  saint  Paul  lui  dit:  Prenez  gardé 
que  personne  ne  vous  méprise  à  cause 
de  votre  jeunesse.  t 

L'AiNGLIGAN.      , 

Nous  pensons ,  à  cet  égard ,  comme 
les  catholiques  ;'  il  ^  a ,  dans  la  même 
épltre  »  un  passage  aussi  fort  que  celui 
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que  vous  venez  de  citer  :  «  Je  vous 
»  exhorte  de  faire  tout  en  la  concordance 
»  divine  ,  Tévêque  présidant  en  la  place 
»  de  Dieu ,  et  les  prêtres  en  la  place  du 
»  sénaides  apôtres,  et  les  diacres,  qui 
»,  me  sont  si  chers  ,  comme  ceux  à  qui 
»  est  confié  le  mystère  de  Jésus-Christ  >• 

Ladt   LOUISE. 

Ah  !  Monsieur ,  faites  bien  attention 
à  ces  dernières  paroles.  On  dit  que 
c'étoient  les  diacres  qui  distribuoient  la 
sainte  Eucharistie  :  er  saint  Ignace  l'ap- 
pelle un  mystère.  Là  I  je  vous  le  de- 
mande en  conscience  :  la  sainte  Eucha- 
ristie peut-elle  être  appelée  un  mystère^ 
de  la  manière  dont  nous  Tentendons  ? 
Au  reste,  je  suis  consolée  de  voir  que 
nous  sommes  moins  éloignées  de  la 
catholicité  que  les  calvinistes,  puisqu'au 
moins  nous  avons  conservé  la  hiérarchie 
telle  que  les  apôtres  l'ont  établie. 

M4DK1C.  BONIfE. 

Plût  k  Dieu ,  Madame  I  Mais  vos 
évêques  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux 
que  les  apôtres  ont  établis,  je  ne  dis  pas 
quant  aux  mioeurs»  car  il  y  a  de  très- 
honnêtes  gens  parmi  eux ,  mais>  quant 
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a  Tautorilé  spirituelle.  Je  vous  renvoie 
à  M.  Burnet  pour  savoir  à  quoi  l'épis- 
copat  est  réduit  en  Angleterre  :  sea 
plaintes  à  ce  sujet  ne  finissent  point.    - 

M.   De  BONNEFOI. 

Et  il  y  auroit  beaucoup  à  dire  sur  la 
légitimité  de  leur  ordination  }  peut-être 
Mademoiselle  n'a  point  eiMndu  parler 
d$  cett^  matière  ? 

Maszic.  bonne. 

Je  n'ignore  point  la  dispute  qui  s'est 
élevée  ii  ce  sujet  j  et  peut-être  en  avons* 
nous  ditquelque  chose  dans  nos  premiers 
entretiens^  sans  que  je  me  le  rappelle  ; 
mais  en  supposant,  que  je  ne  Taie  pas 
fait,  je  n'en  dirai  rien  :  je  ne  cherche 
pas  à  blesser  ,  je  veux  guérir;  et  à  qui 
est  p^rsjuadé  de  tout  ce  dont  nous  sommes 
convenues  jusqu'à  présent  9  une  disser- 
tation à  cet  égard  seroit  inutile.  En  ac- 
cordant au  père  Corayer  que  l'origine 
de  l'ordination  anglaise  est  légitime,  cela 
n'avanceroit  rien  ;  puisqu'ils  enseignent 
dehors,  et  que  ce  sont  des  pierres  détar 
cbées  du  bâtiment. 

Par  rapport  au  sacrement  de  Mariage  ; 
yoicixe  qu'en  dit  saint  Paul  ;  Ce  sacre-: 
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ment  est  grand  en  Jésus-Christ.  Il  est 
vrai  que  les  prolestans  donnent  un  antre 
sens  à  ce  passage  que  celui  que  nous  y 
attachons;  et  j'avoue  que  Ton  pourroit 
dire  avec  quelqu'apparence  que  saint 
Paul  parle  d'une  manière  allégorique; 
mais  la  manière  dont  on  l'entendoit  dans 
la  primitive  Eglise  sufifîroit  pour  me  ra* 
mener  au  sens  littéral ,  quand  même 
l'église  ne   m'ordonneroit  pas  de   re* 
garder  le  mariage  comme  un   sacre- 
ment; car  les  chrétiens  dû  second  ei  du 
troisième  siècle  étant  près  de^ksôùfce , 
doivent  y  avoir  puisé  lé  vrai  sens  dans 
lequel  on  a  voit  entendu  les  écrits  dictés 
par  le  Saint-Esprit  au3s?'dpôtres.  TeriuU 
lien,  au  cjhàp.-  40  des  Prescriptiofis ^ 
prouve  que  le  démon  a  tèché  â'itaher 
nos  sacremens  dan^  lès  mystereë  de  ido- 
lâtrie; et  ailleurs,  il  met  Iç  mariage  au 
nombre   des  sacremens ,  preuve  cer- 
taine qu^il  étoit  dès-lors  regardé  *comixie 
tel.  celles  nations  «  dit  saint' Augustin  , 
»  font  cbàsister.' tout  lé 'bien  damairiage 
31  dans  là  fécondité;  àiaislej' chrétiens 
»  la  font  consister  dans  la  sainteté  da 
»  sacremei^t.  j»   D'ailleurs  il  me  paroit 
raisonnable  de  croire  que  Jésus  n'a  pas 
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laissé  sans  secours  lléiatJe  plus  commun , 
et  celui  dans  lequel  on«  le  plus  besoin  de 
grâces  pariîciilières.  Une  traditioD ,  dont . 
je  déGe  ces  Ktessiéurs  de  me  montrer  le 
commencement,  m'apprend  <jue  ce  se- 
cours  n'a  pas.' manque  atud  dirétiens ,  et 
cela  me  suffît. 

Le  cAi.yiimiS_jz. 

IVétioDS-DOUs  pas  convenus  qii'il  ne  . 
seroit  jamais  parlé  de  la  tradition?  Vous 
saveE  que  nous  la  rejetons  absolument. 
,    IttiBE».  BONHÈ. 

Non,  Monsieur ,  nous  n'avons  point 
fait  cette  cpnVen  [ion;  je  n'ai  garde'd'êlra 
plus  délicate  que  les  Pères  di^  premiers  ' 
sîicles^quironl  reçue;  et  quand  l'Eglise 
nemêcommahderoilpasdelacroire,  Je 
trouverois  qu'il  esl  coiilre  la  raison  de  . 
la  nîefjPOnrles  raisons  que  nous  avons 
d^jà  dites.  Je' vais' ajouter  quelques  pas- 
sages h  ceux'.qué  j'ai  déjà  cîlcs. 

Sàïnt  Paul  écrivant  aux  Thessaloni- 
ciens,  leur  dit':  Tenez  les  traditions,, 
que  vous  a1>ez  apprises  y  soft'  de  vive 
voix ,'  soie  par  nid  .lettre.  Il  reprend  le» 
fidèles  dé  ConnlB'e  de  quelques  abus  > 
et  ajoute':  Je  regleraile  reste  quand  je 
serai  venu, 

YL  Q 


L»    RABBIN. 

Ces  cliQses  cide  l>pôtre  a  réglées  de 
vive  voîic  ne  sont  point  écrites  dans  les 
çaintes  Ecritures;  oserions -nous  dire 
qu'il  ne  faut  pas  lés  observer  ?  Com- 
inent  les  observerions-nous ,  si  nous  le$ 
ignorions  ?  Et  avons  -  nous  d'autre^ 
n^oyens  que  là-  tradition ,  pour  en  et? e 
instruits? 

Saint  Jean ,  dans  l'épître  qui  s^adresse 
|i  Electre  ,  et  dans  ce\ie  qu'il  écrivit  à 
Caïus  I  dit  expressément  :  Jf'qurçis  bi^n 
des  choses  à  a)Oiis  écrifés  maisjen^ai 
-pas  voulu  les  écrire  avec  la  plume  et 
l^ encre  ;  f  espère  vous  vpir  bientôt ,  et 
Tious  nous  en  entretiendrons  <fe  vivçi 
voix.  Après  ces  témoignages ,  U  sisroît 
inutile  de  vous  prouver  <|H'on  ûe  peut 
irejeter  la  tradition  &;^s  t|ne  témérité 
insupportable ,  et  que  l'Eglise  romaine 
ept  autorisée  à  conserver  celle  qu'elle 
a  reçue  de  siècle  en  sigcle ,  depuis  lefi 
apolres  jusqu'il  nous  ^  comnae  je  vous 
l'ai  prouvé  à  l'égard  de  tous  le$  articles^ 
çûl^testés  dont  nqus  avons  parlai 


Le    calviniste 

Et  avec  cette  tradition  ancienne  ^ 
TEglise  romaine  nous,  fera  passer  tout  - 
ce  qu'elle  jugera  à  propos.  Le  célibat! 
des  prêtres )  par  exemple,  direz- vousr; 
qu'il  est  de  tradition  apostolique-  j,  que; . 
son  usfge  même  soit  bien  apcien  P  JC) 
pourrois  voçs  prouver ,  moi;  q^Ç;S2(ïnt> 
Paul  n'a  ja|»ais  prétendu  y  assujettir  les- 
ecclésiastiques,  lui  qui  recommandç  que . 
les  évêques  n'aient  qu'une  femme  et 
vivent  chastement  avec  elle.      ^  ;    .  ,, , 

M  A  D  X  M.    BONNE.    •  '       -  '  '       i 

Comme  si  lès  autres  chrétiens  avoient 
permission  d'avoir   deux  femmes  ,  et 
fussent  dispensés  de  vivre  cfaastenxent  h 
Au  reste,  je  ne  prétends  point  voob  dise  > 
que  le  célibat  des  prêtres  $ait  dejdroit' 
divin;  l'Eglise  poiirroit  leèendispeBserr  ! 
mais  j'admire  sa  sagesse  dans  le  refus  • 
constant  qu'elle  a  fait  de  rompre  une 
pratique  si  ancienne  et  si  salutaire. 

Ladt   LOUISE.       * 

Vous  êtes  bien  méchante  et  bien  sé- 
vère, ma  Bonne;  ne  vaudrdîl-îl  pas 
mieux  permettre  aux  prêtres  d'avoir  une 
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femme ,  qne.  dj^h^  XQcUlrjÇ  en. danger  de 
vivre  dans  le  libertinage  ?  On  a  peut- 
êttfë  exagère  \^  désordres- duxlergë  ro- 
naaiti  ;'maià  du  moins-  est -ir  vrai  qo'rl 
leur  faudroit  ui^  y^rtu  \nest  su{yérîenre 
pour-  résister*  at^-  oeeasions  du  pécbé 
daas  un  eeriaînâge  t  d^aïUeurs-,  cW  tme' 
diosé  letTÎble  qu*utt  engagèmeaf  quel 
qu'il' 'séii:  Télhaimneaiiroît'vécu sans, 
penser  s'il  y  a  *âe»  fè^mmes  au  monde , 
qni  aussitôt  qu^il's'és^ôte  la  liberté  d'en 
prendre  une;  sci  IrouTc  malheureux. 
C?est  la  loi'  qtii-prodîiî*  le  pecbé,  dît 
Saint  PauK 

B^EliESPRlT.. 

Npttaie(Qc.6ay0ns/iin'ipetkplu8iIoBg  que 
v'Dus  ^  ladjR  LcBiise^  crogrjd^mei  ^  parât  : 
ceux  qm  tOUii  éafûH  '  dei  peine  t  a  se  passer* 
djeis '.fei!iûne«)f  îV^y  ^eiu.  ai  pkisâeors .  qui 
trouml^tbieIl)dllklde'sleB.;teEB^r;  à  celles, 
qn^  iOBit  apdvsée»  :  je  pouvroisien;  ctiec 
piufii  d'une  aneodoiei;  maie  d^àimade» 
TOoiseile^  Bonnei  roule,  ses  yeux  dti  msi^ 
nière  à  m'impQser^Uonce.  Si  pourtant... 

^AÇEM,   BOlNKfi. 

i^ppîfiLdR>j;4 ,.  pçii^l^de  .pourUirUr^  .Mon- 
jsi|6ur.  Sj  pgi^j>  d(MiMrapôlr.ç^r  il  y  eut 
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un  Jadas ,  novs  ne  devt)n6  pas  être  sur- 
pris que:parmi  le  gran4  nôndbr'e^ie  cetix 
qui  annoncent  TEvai^ile  i\  ne  sd  trouve 
des  gens  qui  déshonorent  leur  ministère. 
Croyez-môî,  lady  Louise,  s'il  .îa]  loi  t 
compter  de  chaque  /:ôlé  les  lïonimes 
scandaleux,  proportion  ^^aiidée,  on  n'au- 
roil  rîén  à  se  reprocher. 

'   *  # 

Lady   MÉRY: 

Pour  moi,  je  neVoîs  pas  quelsferoît 
l'inconvénient  de  donnei*  ^ux  prêtres  la 
permission  de  se  marier. 

BELE8PRIT. 

Il  y  en  a  mille  eontre  un  , 'Madame  ; 
sur-tout  parmi  les  catholiques.  Vous  de- 
vez considérer  que  les  prêtres  ;  dans 
TEglise  romaine  /sont ,  pour  ainsi  dire , 
surchargés  d'où vrages ,  quôiqa'ils  soient 
en  plus  grand  nombre  que  parmi  vous. 
Ils  ont  un  office  très-loDg,  (Julls  doivent 
réciter  chaque  jour:  ils  doivent  dîreieur 
messe;  il  faut  confesser, prêbher ,  caté- 
chiser, visiter  les  malades.  Un  ecclé- 
siastique qui  veut  faire  son  devoir  ^  a 
peine  à  trouver  une  hedrè  pour  donner 
aune  récréation  honnête  :  oii  prtodroit- 
•^il  Iç  temps  nécessaire  pour  vaquer  aux 
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affaires    qui    suivent    de    robligation 
d'éieyer  et  d'établir  des  enfans  ? 

Ladt    MÉRY. 

Ce  sèroît  une  récréation  honnête ,  et 
qui  les  tireroit  du  monde.  Saint  Paul 
recommande  à  Tévêque  d'avoir  soin  de 
sa  famille  et  de  ses  eufans  ^  preuve  cer- 
taine qu'il  ne  régardoit  pas  ce  soin  comme 

une  distraction .Vous riez, M.  Bêles- 

prit  7 

BELESPRIT. 

Pardon  y  Madame  ;  mais  je  n'ai  pu 
m'en  empèçkçr  en  voyant  votre  bon- 
liomie.   Vous   êtes,  très  -  charitable  de 

'  supposer  que  -  messieurs  les  ministres 
prendront  l'éducation  de.  leurs  .enfans 

'  comme  une  récréation  ;  assurément  ils 
la  regardent  comme  un  travail;  car, 
pour  s'en  délasser,  on  lejS  voit  dans  les 

'sissejixblécs,  lés   jeux  ,  les  divertisse- 

^niejjs..  tjn  jeune  ministre,  qui  pense  à 
se  marier,  (doit  fréquenter  les  compa* 
gùies',  faire  sa  cour  aux  dames  ^  sup- 
planter ses  rivaux.  Est  -  il  marié  ?  la 
complaisance  pour  une  jeune  femme 
Tangage  a  né  rien  changer  à  sa  ma* 
nière  de  vivre.  Dans  un  âge  plus  avancé,. 
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« 

Une  troupe  d'ënfans^  qu'il  faut  établir  ^ 
l'oblîge  dé  cultiter  dès  amis,  dès  bien- 
faiteurs; il  faiidroit  êtte  un  ange  pour 
que  ces  sdins  ne  prissent  pas  sut*  lés 
devoirs  de  son  état. 

H.  Db  BONNËFÔi. 

Lady  Méry  ne  fait  point  attention  que 
dans  ia  primitive  Eglise  il  fiilloit  néceà- 
sairement  prendre  les  <^vêques  et  les 
prêtres  parmi  les  personnes  mariées  :  à 
mesure  que  le  nombre  des  chrétiens 
augmenta ,  k  mérite  égal  on  préféroit 
celui  qui  nWoit  point  été  marié  pour 
l'élever  aux  ordres  sacrés  «et  on  exigeoit 
de  ceux  qui  Pétoiént  dé  gardét*  la  conf 
linende/  Celte  pratique  k  la  vérité  v 
n'étoit  pas  générale.  Dès  l'an  3i4  nous 
trouvons  un  canon  sur  cette  matière  ^ 
parnii  cetix  qui  ftireut  faits ^ù  concile 
d'Aneyré.  Le  voici  i  ''  ^  ^  '. 

Leè diactèsqtii^'àteurotdination  i 
ont  protesté  qu'ils  prëtendoient  se  fna^ 
riér ,  s'ils  Vontjait  ensuite ,  demeure^- 
ront  dans  le  ministère^  puisque  /Vr 
i^éque  le  leur  a  permis.  S'ils  n^ont  rien 
dit  dans  leur  ordination ,  et  se  marient 
ensuite ,  ils  seront  privés  du  ministère. 


"  -  1 
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Le  concfle  de  Néocésarée ,  qui  fiji  lena 
^api  le  même  temps,  ^t  aussi  uo  c^qon 
qui  paroîi  çnçore  plus  slricl.  Le  voici  î 
Si  un  ^r^tre  se  marie  i^  ^era  déposé. 
Celui-ci  ne  fait  mentign  d'aucuiii^  res^ 
triclion  préliminaire  aux  ordres. 

Li    CALVINISTE. 

Le  <îonci1e  de  Kîcée  n'approuva  point 
du  todîcès  cabonij  et  un  tieillard  , 
Donittié  PaiAiluc^,  qiir  n'a  voit  jamais 
été  marié  lui-niféme^  s'opposa  au  désir 
<ju'a voient  (Quelques  -  uns  d'obliger  les 
prêtres  au  t?élibât.  '   ' 

«   *  \      • 

t 


Madem.  bonne. 


Ne  yqgs^^i-je  pa^  dit,  J^o^sifsr^.que 
le  célibat  (|es  {trétrçs  étoi;  ^ne  affaire 
de  discipline  qui  pouvoit  cLa.nger  ?  Plu- 
sieurs éyêques ,  même  p^rjaai  ceux,  qui 
AVoijHût  yieiJU  daiiç  un  célibat  Sans  re- 
proche, opinèrent  çoqni^è  &.Paplinuce 
dîjns  le.co^nçi^e  ^e;  jrfpte^  nn^?iftle  plus 
giran4  no^nabre,  çan^  zf^^zx^x^x  ,  sur- 
tout les  Jeunes ,  deme^r^,l:eqt  cpiiis^am- 
ment  allactés  à  ranpepne  ^i^ipUne , 

1^?  WP?Xém^*«ifl  WftrMIgÇ  ^a  prêtres 
Vemportaftt  de  IjfiftSfiWP  fiW,  e«ui^  du 
célibat. 


*  i     J        >  ,   .  ^     .  ..*  a.  /. 
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Ladt   LOI3ISË. 

S'il  n'y  a  d'aulres'  iiicùtïyfémtm  cfue 
ceaxqae  noas  a  failremarquer  M»  Belé^ 
prit ,  je  oe  les  trouve  ptfs  cossidérabled. 

Madeh.    BOIYNE. 

'  ^  Il  y  en  a  un ,  Madame  >  qui  sacp^  aui& 
yeux  en  Angl.eierre ,  oii  les  rues  sont 
pavées»  pour  ainsi  dire  ;  de  filles  de  nii-- 
nistres  qui  ne  savent  oii  donner  àe  la' 
tête.  Remontez  à  rintenlion  de  ceux  qui 
ont  fondé  les  bénéfices^,  iMadam*e.  IW 
ont  mis  en  dépôt,  isintre  les  main^  de$^ 
personnes-  consacrées  à  Dieu,  )ça  aur 
mônes  qu'ils  deslinoieni  aux>  pauvres  ; 
ils  n'en  sont  pas  les* propriétaire!,  mais 
des  économes  fpxi  pnt  ^roit  de-  ppeadre) 
sur  ces  hénéfioes-  un  néci^aire^bon-^ 
nête  ;  le  supe^rflu  est  Je  patrimoine'  da> 
pauvre  ,  de  Porplieliii ,  de  I4  vBuve ,  el 
on  ne  peut  l'employer  à  d^autres-  usages  ^ 
sans  faire  un  vol  sacrilège. 

•       Le-    CAèVINISTëI'  ' 

A  ce  compte ,  Mademoiselle  ,   vos 
évêqnes  et  vos  benéficiers  sont  de  griinds' 
vbleurs  ;  trouvez-en  un  qui  fasse  un  tel 
usage  de  ses  biens. 

9* 


1 
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Madem.   bonne. 

Il  ne  me  seroit  pas  difficile  d^en  trou- 
ver plusieurs  milliers;  mais  en  suppo- 
sant qu'il  y  en  eût  moins ,  il  seroit  toujours 
vrai  que  ce  seroit  un  désordre  qui  ne 
pourroit  annuller  l'inlentiou  des  fonda- 
teurs^ ^anb  notre  communion^  tout  bé« 
liéficier  qui  n'entre  point  dans  leurs  vues, 
est  inexcusable;  l'église  lui  fournit  tous 
les  moyens  de  remplir  ses  devoirs  à  cet 
égard,  en  le  déchargeant  du  soîq  de 
iburnir  aux  besoins  et  an  luxe  d'une 
femnie  et  d'un  grand  nombre  d'enfans  ; 
car  ce  n'est  point  pour  cela  que  les  béné- 
lâces  ont  été  fondés,  et  que  les  personnes 
charitables  ont  enrichi  les  églises.  On 
ne  pourroit  permettre  le  mariage  aux 
prêtres,  sans  anéantir  l'intention  des 
fôndateuts.  Mais ,  diresB-voùs ,  un  grand 
ntombre  dé  bénéficiers  l'anéantissent  par 
le  mauvais  usage  qu'ils  font  dé  leurs  re- 
venus. L'Ëglise  n'est  point  responsable 
d'un  abus  qu'elle  reprime  de  toutes  ses 
forces ,  et  elle  le  seroit,  si  elle  conséntoit 
à  voir  passer  ces  revenue  entre  les  mains 
de  lafamille  du  bénéficier.  Vous  le  savez. 
Mesdames,  quand  on  donne  une  fille  k 
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Un  éyêque,  le  bénéfice' entre  en  lî^rie  de 
compte  de  ses  biens  :  on  ëtl  suppulé  les 
i^eveuus  ;  et  un  évêque  qui  prélendroit 
les  employer  pour  le  soulagement  des 
pauvres,  seroît  sifflé  ,  on  lui  diroil  qu'H 
doit  épargner  pour  marier  ses  enfans. 


•  •  i* 


Lb  rabbxn. 

Et  parmi  les  curéâ  de  campagne ,  tout 
le  revenu-  suffît  à  peine  pour  reulretiea 
de  la  famille,  qui  ordinairement  est 
nombreuse.  Ses  filles  sont  les  demoi- 
selles du  village  ;  et  comme  tout  le  re-, 
venu  meurt  avec  le  pcire,  ellessont ré- 
duites alors  à  la  plus  afîreuse  indigence  $ 
heureuses  celles  qui  ont  le  courage  de.  se 
mettre  en  service ,  et  qui  ne  cherchent 
V  pas  Taisance  au  prix  de  leurs  mœurs  ! 

màdeh.   bonne. 

Ces  désordres  sont  grands ,  et  sont 
pourtant  peu  de  chose,  en  comparaison 
de  l'obstacle  qu'ils  apportent  à  la  propa- 
gation de  la  foi.  Un  prêtre  est  ou  doit 
être  un  homnîe  apostolique ,  toujours 
prêt  à  imiter  lés  apôtres  ,  qui  abaodpn- 
noient  tout  pour  remplir  les  devoirs  de 
leur  ministère.  Croyez- vous  que  les  apô- 
tres qui  étoient  mariés  ^  traînèrent  leurs 
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femmes  avec  eux ,  dans  Içs  differeptes 
contrées  où  ilç  furf  n|  prêcbey  Vm^g^e  ? 
Jésus  nous  dît  qu'il  y  eu  ^  qui  se  font,  eu- 
nuques pour  gîigftec  Iç^  rQjaumç  dç^^ 
cieux  :  la  continence  est  donc  une  verlu  ;. 
quand  bien  ip^me  saînl  I^auï  ne  J'aurpitl 
pas  dit,  elle  a  été  justifiée ,  canonisée  de 
la  bouche  même  de  Jésus- Christ.  On  ne 
peut  nier  que  l'état  le  plus  parfait  ne  soit 
celui  du  sacré  ministère  :  la  continence 
<;onvient  donc  à  cet  état  plus  qu'à  toul 
autre. 

Je  vais  vous  faire  pai;t  d'une  chose  que 
j'ai  apprise  d'iine  dame  qui  demeure  dans 
le  comté  de  Neuchâtel,  Dans  monder- 
nîer-vojage  de  France ,  je  me  trouvai  a 
eîner  atec  cette  dame  dans  une  ville 
dont  le  clergé  est.  nombreux  et  très- 
édifijïnt.  Elle  .  m'apprit  que  djafps^  une 
assemblée  de  ministres  ^  de  son.  pays^  ou 
avoit  fort  agité  de  rétablir  la  confession  : 
M.  d'Osterwald,quî  viyoi^ejDjCpre.,  arrêta 
la  délib^ratioué  «  Kien  ne,  se^oj^  P^^3. 
If  utile  qu^  la  coni(es^ion,,  Uuv^  dit-il; 
»  mais  vousf  auriez  la  bonje  ;d|^  l'avoir 
»  ^ordonnée  a  crédit  :  les  peqples.ne.s'y. 
*  résPwdroat  jamai9,ppî;ir  çjçs  rajççns. 


»  k  moi  connues,  ». Effectivement,  di* 
■soit  cette  dame,  la  liaison  entre  un  qtiari 
et  une  femme  est  trop  intime ,  pour 
vouloir  imposer  a  l'un  d'eux  un  secret 
qui  ne  seroît  pas  commun  a  Tautre.  Sam- 
son  ,  tout  fort  (ju*il  éloit ,  nq  put  résister 
aux  instances  de  Dalila.Orle  moyen  d'es- 
pérer plus  de  courage  d'un  grand  nombre 
d'hommes,  qui,  dépositaires  du  secret 
de  la  conscience  d'uii  grand  nombre  de 
personnes,  auroient  sans  cesse  à  lutter 
contre  lacurîosîté  de  leursépousesl  Cette 
dame  ajouta:  je  n'aurois  aucune  répu- 
gnance à  me  confesser  ici  ;  mais  je  vpus 
avoue.  quetQjulhoiBmeàfemmeDesaurj^ 
jaQiaia  mon  secret.       . 

Ladt    LOUISE. 

^  A  quel  âge  les  prêtres  s'engagenl-ils 
dans,  lés  ordres  sacrés  ,  parmi  les  ca- 
tholiques ? 

BfÂDS  11.  BONNE. 

A  vingt-depix.  ou,  vingt-trois  ai^s ,  je.ne 
s^is  l^qujel;  et  ils  S9utobligé&)  avant4'étre 
rjççus,ds,p3?y^çr  ufli, tempj^  r^i^Qhnable 
dan^  ui^séminaijre ,  oi^,l'pp  i)'épargne/riea 
poijr  leiir  ouvrir.  Icjs.yeux  sur  les  devoirs» 
diB  l'ém  dans, lequel  ils,  veulepl  eptrer^ 


Ladt    LOUISE. 


quoi 


Après  tout,  on  doit  sa  voir  à  cet  âge  de 
^joi  Ton  est  capable }  ceux  qui  s'enga* 
genl  dans  ces  ordres  n'y  sont  point  forces, 
c^est  à  eux  à  savoir  s^ils  sont  en  ^tat  de 
tenir  cequ^ils  promettent.  On  nous  donne 
la  disposition  de  notre  bien  et  de  nos 
personnes  dans  un  âge  moins  avancé. 

Le    calviniste. 

Que  direz-voos  dés  moiue$  et  des  re- 
ligieuses ,  z  qui  l'on  permet  de  s'engager 
înrévocablement  a  seize  ans?  D'ailleurs» 
à  quoi  bon  tant  de  religieux  et  de  reli- 
gieuses ?  Quels  services  rendenl-iJs  à 
l'état  ?  quels,  à  la  religion  qu'ils  désho-- 
norent  ? 

Màdemi  bonne* 

Je  vais  répéter  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit 
en  plus  d'un  endroit.  Vous  me  deman- 
dez quels  sem'ices  les  religieux  et  les 
religieuses  rendent  à  l'Etat?  Le  même 
que  Moïse  rendit  au  peuple  juif  pendant 
q  ué  Josué  coitabattoît  dans  là  plaine.  Le 
progrès  des  armes  du  second  dépeiidoit 
de  la  prière  3u  premier.  Je  relèverai 
les  objections  d'un  grand  homme  ,  qui 
prétend  que  les  religieux  sont  absolu- 
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menl  inutiles,  et  que  les  prêtres ,  dont 
il  n'y  a  déjà  que  trop  (  c'est  lui  qui 
parle  )  peuvent  faire  tout  ce  que  fout 
les  religieux.  Il  est  vrai  que  si  Tunivers 
étoit  peuplé  d'hommes  qui  ressem- 
blassent à  celui  dont  je  parle  ,  il  y 
auroit  trop  de  prêtres,  et  qu'on  pour-* 
coif  dire  qu'il  y  en  aurdit  encore  trop , 
quand  on  n'en  laisseroit  que  la  dix  mil- 
lième partie  :  mais  pour  nous  autres  qui 
avons  le  bonheur  de  n'avoir  pas  tant  de 
$Gience  et  d'esprit,  nous  ne  trouverions 
pas  trop  de  moines  ni  de  prêtres  ^  s'ils 
vivoient  dans  la  sainteté  primitive  de 
leur  élat:  tout  bon  chrétien  doit  souhaiter 
leur  réformation,  et  non  leur  destruction* 

BELESPRIT. 

Dussé'je  encourir  l'indignation  de  mes 
confrères  de  jadis ,  je  ne  puis  me  refuser 
à  une  réflexion.  L^aqteur  dont  vous  par- 
lez relève  sans  cesse  le  bonheur  du 
siècle  dans  lequel  nous  vivons ,  qui  est , 
dit-il,  éclairé  des  lumières  de  la  philo- 
sophie. J'avoue  que  si  tous  les  philo- 
sophes lui  ressembloient ,  ce  beau  nom 
ne  ieroit  pas  tombé  en  décri  ;  car  s'il 
n'est  pas  strictement  chrétien ,  la  pureté 
de  ses  mœurs ,  la  bonté  de  son  cœur , 
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et  mille  qualités  estinanbles  nous  âonnent 
Tespoir  de  lui  voir  un  jour  celte  seule 
quidité  qui  lui  manque  pour  être  par- 
fait. Mms  dira-t-il  que  l'auteur  dea 
il/âsiir^ ,  par  exemple ,  a  rendu  service 
àr  la  SQciiété  ^  lorsqu'il  dît  que  nous*  ne 
devons  rieu  à  D03  pairens  pouf^  la  seule 
nai639n<^?  Qaandcela  seroit  vrai,  se^ 
rojjuil  i)t}Ie  de  fournir  des  pr<kextes>  aux 
inécb^^i^  enfans  pour  justifier  leur  in^ 
gratitude  ?  Cet  honnête  homme ,  cet 
4po(re  destnMeucs^iperma  les*  disci^^rs^ 
sale;^ ,  équivoques ,  pourvu  qu'ils»  soient 
bien  gatésu.  r^e  lui  avona^nous'  pas  une 
vraîe  obligation  ?  Les  pères  de  famille 
q'ant-ik  paa  bien  k  profiter ,  en  voyant 
celui  qu'on  leur  donne  pour  modèle  ^ 
x^ûdire  son  fils  parce  qu^il  cède  à  une 
passion  qui  le  maîtrise ,  et  souhaiter  de 
faire  un  miaiiiag&.doat  lui-même  lui  a 
donné  l'exemple  ?  Ne*  devons^nouspaa 
de  grandes  actions  de  grâces  a -un  autre 
auteur,  pour  la  peine  qu>il  a  prise  pour 
noua  persuader  que  npus  ne  différiom 
des  animaux  qne^par  notreorganisalion- 
extérieure  ;  à  cet  autre^  qui  nous  trouve* 
encore,  trop  biènr  part  âgés,  et' qui  veut- 
que  noua  ne  soyons  que  doeTOechines-f 
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Sans  doute  poire  siècle  est  bien  éclairé 
par  ^e .  Contrai  Social ,  VRéloïse  y 
l'Emile ,  la  Puçelle  ,  le  Philosophe 
sans  soud  ^  et  mjlle^jutres  pj^oductions 
parçiiles. 

Ls    CALVINISTE. 

Voila  ,  Monsieur ,  une  sortie  aussi 
hors  d^œuvje  qu^îl  est  possible  de 
rîmagiqçr,  Qu^ont  de  commun  les 
philosophes  et  les  moines?  Pourquoi 
relever  ce  qu'ont  écrit  quelques  auteurs , 
qui  sans  doute  ont  semé  des  maximes 
pernicieuses  y  pendant  que  vous  taisez 
t^nt  d'ouvrages  utiles  à  la  société  ,  que 
nous  devons  à  la  philosophie  ?  quelques 
membres  gales  ne  doivent  pas  faire 
noter  un  corps  d'hommes  respectables. 

BELESPRIÏ. 

Vous  en  dites  plus  que  moi ,  Mon«- 
sieur.  Parmi  les.  auteurs  que  je  viens  de 
citer,  il  y  en  a  plusieurs;  dont  les  in- 
tentions sont  droites  ,  et  qui  ne  pèchent 
que  par  un  défaut  qu'il  seroit  facile  de 
corriger.  Or  ça ,  Monsieur,  parce  qu'on 
abu^ç  dç  la  philosophie  ,  £auidroil-il 
dire  :  l'étaide  qst  si  dangereuse ,  qu'il 
faut  \d^  défendre ,  et  ne  permeitce  à 
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personne  de  devenir  philosophe  ?  Né 
Vattdroit-il  pas  mieut  dire  :  il  faut 
obliger  les  philosophes  à  remplir  les 
vues  de  là  philosophie  ,  en  fournissant 
aux.  hommes  les  moyens  de  devenir 
meilleurs  ?  Ce  que  vous  dire^  par  rap* 
port  aux  philosophes  ,  dites-le  f  je  vous 
pne  ,  par  l*apport  aux  religieux.  Ne  les 
détruisons  pas,  réformons-les.  Ils  ont  eu 
parmi  eux  des  hoiiimes  célèbres ,  et 
{peuvent  en  avoir  encore.  Il  sort  de  leors 
(>lumes  des  ouvrages  de  piété  propres  à 
nous  édifier  ,  nous  ({ui  sommes  asse2 
bornés  pour  regarder  ce  qui  peut 
échauffer  le  cœur  comme  préférabie 
a  ce  qui  ije  peut  qu^orner  Tespril.  Oa 
leur  abandonne  cette  branche  de  la  lit- 
térature ,  elle  nous  paroit  précieuse  : 
qu'on  ne  nous  en  prive  pas ,  nous ,  en^ 
^ore  une  fois,  qui  estimons  plus  utile 
d'apprendre  le  chemin  du  ciel  que  la 
-route  des  astresr  »    , 

M.  De  BONNEFbl. 

Ajouter ,  qu'en  réformant  les  maisons 
religieuses  le  nombre  en  dinunuera 
considérablement,  parc0que  l'oisiveté, 
l'amour  du  bien-être  n'y  conduira  plus 
personne ,  f  l  que  ceux  que  l'esprit  de 
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Dieu  y  attirera ,  seront  utiles  à  la  so* 
ciëtë,  ou  parleurs  prières,  ou  par  le 
travail  des  mains  que  leur  règle  primi- 
tive ordonne  ,  ou  par  des  ouvrages  cCe 
piété  utiles  aux  simples.  Que  si  on  nous 
allègue  l'intérêt  de  la  population  ,  nous 
demanderons  pourquoi  on  ne  remet  paa 
en  vigueur  les  lois  romaines  contre  les 
célibataires  ? 

BELESPRIT. 

En  effet ,  le  libertinage ,  l'amour  cle 
l'indépendance ,  le  manque  de  fortune , 
et  mille  autres  prétextes  seront  troiivés 
plausibles  pour  dispenser  nn  quart  des 
liomnies  de  donner  des  citoyens  à  l'État} 
et  le  débir  de  choisir  la  meilleure  part^ 
comme  Magdeleine ,  ne  pourra  pas  jus-* 
tiOer  ceux  qui  se  sépareront  du  monde, 
et  ne  se  marieront  pas  pour  se  donner 
tmiquement  à  Dieu  !  et  cet  aveuglement , 
ce  sera  dans  le  christianisme  qu'on  le 
trouvera  !  Comptez  ,  Messieurs,  lé 
nombre  des  moines  qu'il  y  a  eu  France, 
et  comptez  le  nombre  des  célibataires 
en  Ajjgleterre,  et  vous  trouverez  un 
plus  grand  nombre  de  ces  derniers  que 
des  antres  ;  la  France  est-elle  jdonc  moins 
peuplée  que  nos  lies  ? 
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Làdt   LOUISE. 

Malgré  les  préjugés  de  Téducation, 
je  n*ai  pu  m'iempêcher  d*êlre  souvent 
scandalisée  de  Todieux  qu'on  attache 
à  la  profession  des  célibataires  chré- 
tiens ;  c'est  aller  directement  contre 
ce  que  dit  saint  Paul ,  qui  donne  la 
préférence  k  cet  état ,  sur  celui  du 
mariage. 

Le    calviniste. 

Je  ne  dispute  pas  pour  disputer^ 
Madame  ;  que  les  moines  vivent  selon 
le  premier  esprit  de  leur  institut  ,  je 
les  plaindrai  comme  des  fanatiques  de 
bonne  foi ,  qui  se  font  souffrir  mille 
maux^  comme  si  toutes  ces  choses  pou- 
voient  plaire  à  Dieu }  mais  je  ne  les 
mépriserai  pas. 

Mi.DEM.    BONNE» 

Méprisez  tant  que  vous  voudrez  ceux 
qui  ne  vivant  pa3  selcm  la  sainteté  de 
leiir  état ,  je  n'y  prends  aucun  intérêt , 
et  je  voips  les  abandonne  de  bon  cœur  ; 
je  v^u^  eoi  .fanerai  mène  l'exeiaple  : 
V^h  gwdi^vous  de  pkkidpe 


.  «•        "^ —  ».   ^      » 

samt  Paul ,  mortifient  leur   chair,  dt 


pcuf  dé  devèiiii'des^  réprouves;  Ajypa- 
remment  TapôtM  sav<nt  ce  qui  ëtôit 
agréable-  à  Vie^  ou  nod  :  il  ne' dit  paà^^ 
qu'il  morliie-  sa  cliaïr  pool*  réparer  se9 
à;>é€bé6f  passés  :  c'est  parce  qu^if  côtinois^ 
$»i  qae  le  cciçà  avoît  éâSoiil  d'élré^ 
^Katé  parla  péniteïi<:é,  quitbdMillôit^ 
le  sien  par  }ed' jeûiàes  et  lès^  péûiteiïcés  ^ 
)extérifeuiies.  Ne-  bl2me^  pàs:  cetb:  qui* 
îmiie^tce  graofd  apôtre  ;  etqûiti'duY^iit 
^ans  l'exercice  dé  la  ttiôrlifir^âtion  des 
douceurs  que  le*  »  Hommes*  dfe'  chair  et  "^ 
de  sang  né  peuveûtïmagmer'; 

Vous  VOUS' plaignez-  du-  céBbât'  déô' 
prêtres  ;  mais  nous  rfàvôUsatrCttoeibt* 
qui  contraigne  pei^sèdne -à  entrer  dans 
le  sacerdoce  ;  on*  n/y  adi»et  les  bomnikes 
que  dans  un  âgp  oiiil  leur  est  aisé 'de^^ 
saydir  les  obligaticM3a'>de  l'état  dans^lé^^  > 
quel  ils  s'engagent;  et  ceux  qui  •  isKan*  ^ 
quent  à  remplir  ces^dewtrt'n'aurpîent 
pas  trouvé  dafis  Tétèt'  du  màtiage  un 
rem^ède  contré  'leu^  petafcbarit  au  liber- 
tinage. • 

Etla  pi^eure  esti  que  celte  fotife  de' 
moiue^  qui  viennent  en' Angleterre  y 
vivent  d'une  façon  très^peu  régulière", 


9)4  ^^^    AMSRICAINES* 

qjue  le  çiariage  n!est  p.as|)lasre8piecté  par 

eux  que  leurs  vœux  ae  l'ont  été,  et 

qu'on  est  encore  à  trouver  pargai  eux  un 

'  l^mnae  saiis  reproche  ;  en  sorte  qu'il 

€St  passé  en  proverbe  parmi  les  Français 

re.for.mes,  qu'il  faul  regarder  dans  la 

piain  ^  ces  apostats  pour  voir  s'il  y 

croit  des  cheveux ,  parce  quV>ii  x:ôix- 

npîtra  à  cette  marque  s^il  y  en  a  uq  qui 

ait  de  la  probité.  Je  crois  que  Made- 

njoiselle Bonne  a  pleinement  justifié  son 

l^lise  de  la  calomnie  qui  lui^Uribue  des 

dogmes  nouveaux.  Que  tardons -nous, 

Messieurs, et  Mesdames ,  à  nous  déler- 

n^iner  pleinemeni  ?.  , 

La^t   LOUISE. 

il  reste  encore  un  article  qui  fait 
beaucoup  de  peine  aux  protesta ns,  c'est 
celui  du  Purgatoire  et  de  la  Prière  pour 
les  morts. 

Je  laisse  à  miss  Dorothée  k  débattre 
cet  article  par  les  seules  lumières,  na- 
turelles. Elle  a  reçu  d'excellentes  leçons 
à  cet  égard ,  d'une  Damé  du  premier 
mérite ,  qui ,  protestante  en  tout  le  reste , 
est  catholique  lorsqu'il  est  question  du 
Purgatoire. 
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Mis»  DOROTHÉE. 

.♦   ,  ■ 

Cesl;  mad^ame  Montagu  ,  a  cpii  son 
bon  sens  a  dicté  que  la  justice  dé  Dieii 
devoit  mettre  une  différence  entre  une 
açie  pure  et  innpcente ,  et  celle  qn\ , 
chargée  de  vpLiWe  crimes  qu'elle  n'a  pan 
eu  le  teipps  d'expier ,  a  le-  honhjd\iip  d^ 
se  convertir  à  la  mort. 

Î.K    CALVINISTE. 

Notre  Seigneur  n'a-t-il  pas  dit  au  bon 
larron  :  Aujourd'hui  a)ous  serez  avec 
moi  dans  le  paradis?  N'a-t«il  p^s  rér 
compensé  ceux  qui  n'ont  travaillé  qu'à  ' 
la  dernière  heure,  comme  ceux  qui  ont 
supporté  tout  le  poids  de  la  chaleur  du 
jour? 

BELESPRIT. 

Allons ,  xnadei^oiselle Bonne,  un  peu 
lie  complaisance  ,  accorçjez  cet  article  ^ 
ces  Messieurs ,  qui  vous  citent  debon^ 
passages  de  l'Ëcriture  ;  cette  doctrine 
est  si  douce  et  $r  consolante  pour  un 
vaurien  comme  moi  !  s'il  y  a  un  purga- 
toire,  j'y  serai  jusqu'au  jour  du  jugement, 

•  < 

'  Mi»$    DOROTHÉE. 

]Plûl  à  Dieu  que  nous  y  fussions  l'uu 


Sf6  LB^S    AMERICAIlf  £S« 

et  Tautre  I  on  eat  da  moins  sur  de  son 
salut  dans  le  purgatoire  ^  et  je  crains 

d  aller  en  enfer. 

j  • 

Il  y  a  uri  bon  moyeri  d^évfter  l'un  et 
l'autre,  nia  chère ,  et  ceîâ  siéfa  le  rniéux, 
IKn'y  a  qtfk  s'accoutumer  à  afhïêir  telle- 
ment Dieu  par  rapp'ô^t  à  liiî,  qtië  le 
dernier  soupir  soit  un  acte  de  pur 
amour  ,  de  contrition  parfaite.  Cet 
amour-là  mène  tout  droit  au  ciel ,  il 
consume  comme*  nn .  feu  dévorant 
toutes  les  souillures  de  Tame  ,  et  il  est 
nécessaire  qu'elle  soît,parfailementpure 
pour  entrer  dan^  le  ciel;  Jésus-Christ 
l'a  dit. 

Ladt  violente. 

C'esl-à-drre  qne  vous  êtes  persuadée 
que  ïe  bon  lafron  conçiiréii  'un  moment 
cet  amout  parfait. 

Madbic.   BOISirE. 

Assurément ,  Madame  ;  et  cetix  qiii 
ne  cQxnmeneèfént  à  travailler  qxr^à'  la 
dernière  heure  le  firent  arec  tant  de 
courage  ,  qu'ils  firent  autant  de  travail 
que  ceux  qui  avoient  commencé  k  la 
première  heure  du  jour. 
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Ladt    MÉHY. 

Dites-moi ,  ma  Bonne,  ce  que  les 
catholiques  entendent  par  le  purga- 
toire. Que  sont «^  ils  obliges  de  croire  à 
cet  ég^rd? 

.    Madsk.    bonne. 

Je.  crois*  Pavdir  àé]k  Si ,  Madame; 
mais  comme  fe  n'en  suis  pas  sûre ,  je 
le  répélerai  voloniiers.  L'Eglise  m'or- 
donne de  croire  que  les  anaes  qui 
nieurent  diains  la  jgrâce  de  Dieu,  mais 
sans  avoir  €ratisfaït  a  sa  justice  divin^e, 
achèvent  ce tte  purification  avant  d'entrer 
dans  le  ciel.  En  quel  lieu  ?  Commeni  ? 
C'est  ce  qu'elle  n'a  point  décidé.  C'est 
celte  satisfaction  qu'on  nomme  pur^M- 
ioir|e/ L'^glise^  toujours  gtiidée  par  les 
luniTeres  de  TËsprît  Saint ,  n^'ordoQue 
de  croire  que  les  fidèles  qui  sont  dans 
cetétat  de  pèin« ,  quel  qu'il sôit,  peuvent 
être  soulages  par  les  prières  des  fidèles  » 
sur-tout  parle  saint  sacrifîcedela  messe, 
et  par  toutes  sortes  d'aqoiones  et  d^ 
bonnes  couvres. 


I  '  '  '  '  y  > 


;ti.qi,   LOVISE.     ^ 

Ainsi  l'ame  !^'p.Vi  riche  puar  \e(fael  on 
VI,  '  10 


I:2l8  LES   AMiRICAIlNr£|^ 

fait  dire  un .  gratid  nombre  de  messes  ; 
Tàme  de  celui  qui  a  beaucoup  de  païens 
et  d'amis  qui  prient  et  satisfont  pour  lui, 
pe  restera  guères  de  temps  en  purgatoire^ 
pendant  que  celui  qui  est  mort  pauvre  et 
isolé ,  y  sera  des  siècles  entiers ,  faute  de 
secours!  Savez-vous  bien,  tna  Bonne, 
<|u^  j0  ni&trpi^Ye  pt^s  cela  fort  juste. 

Maoex.  bonne. 

Plusieurs  théologiens  pensent  que 
tontes  les.  prières  qu'on  fait  pour  cer- 
tames  gens  ne  leur  sont  pas  appliquées  } 
Dieu  en  est  lui-même  le  distributeur. 
Mais  c'est  le  sciutiment  de  quelques  par* 
ticuliers ,  et  rien  ne  devient  article  de  foi, 
que  ce  qui  Ta  été  de  tout  temps.  Au  reste, 
Màdame,rEglij5é  est  unebonnemère^qni 
nefait  acception  de  perj^dïihè ,  et  qui  lient 
li«a  de  pareûs  a  ce.ux  qui  n'en  ont  point  : 
elle  n'offre  jamais  le  saint  SaeriQce  de  la 
messç  sans  présenter  à  'Dieu  les  mérites 
infinis  du  sang  de  Jésus-Christ  pour  tous 
ses  enfans ,  tant  ceux  qui  vivent  encore, 
que  ceux  qui  sout  morts  dans  la' paix  du 
Seigneur,  sans  être  entièremeiit  puri&es^ 

I.B    CALVINISTE. 

Dires-Tous  que  cette  pratique  supers* 


LES  'AnitilCÂlNE^  219 

tîtieuseason  fondement  dans  l'Ecriture?. 
direz«voa8  qu'elle  soit  aussi  ancienne  que 
l'église  ? 

.  AssurémenI,  Monsieur,  je  le,  dirai; 
je  ferai  plus  qncore,  je  vous  en.donnerai 
la  preuve*  INbs  réforniateurs,  Mesdames, 
ressemblent  à  Alexandre  :  quand  ils  trou* 
vent  un  nœud  qu^ils  ne  peuvent  démêler, 
ils  le  coupent  :  déterminés  à  rejeter  la 
prière  pour  les  morts ,  ils  p£^t  rejeté  le, 
livre  desMachabées,quîla  recommande; 
ils  le  tiennent  pour  apocryphe ,  l'esprit 
le  leur  dit  ainsi. 

BELESPIUT. 

Avouez  qù*iï  y  à  bien  de  'la  malice 
dans  votre  fait  :  vous  rappelés;  sans  cesse^ 
ce  beau  motif  qu'on  a  eu  a  Dardrecbt  ^ 
de  rejeter  ceux  des  livres  sacrés  qui 
prouvent  contre  la  réforme  :  c'est  hon« 
nêtement  tourner  en  ridicule  ceux  qui 
ont  parlé  ainsi. 

Je  n'y  ôte ,  ni  je  n'y  mets ,  Monsieur.* 
Est-ce  ma  faute,  à  moi,  si  l'ona  doiiné 
danè  le  travers  à  Dordrecht?  Mon  inten**^ 


./ 
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tion  nie  justifie,  je  suis  bien  éloignée  de 
vouloir  ofifenser  personne  ;  et  si  je  blesse, 
c'est  pour  guérir.  Pour  vous  prouver  que 
]e  suis  déterminées  k  pousser  la  condei* 
cendance  aiissi  loin  qu'elle  peut  aller , 
je  consens  pour  un  moment  à  ne  regarder 
ce  livre  des  Màcfaabées   que   comme 
l'ouvrage  d*un  particulier  contemporaio 
des  grands  hommes ,  ddtil  il  écrivît  les 
hauts  faits  :  toujours  fkudrôit-il  dire  que 
la  prière  pour  les  morts  est  une  opinioti 
qui ,  dès  ce  teo^ps ,  étoit  parfaîlemeot 
Àablîe. 

il»    *ABBIN. 

Et  cette  opinion  n'a  jamais  varie  parmi 
nous  ;  actuellement  encore,nous  croj^ons 
s<9«lager(6sp<Mi^«<l<sc!e4ixquiscml  uxorls 
i^^  AVOÎJT  epti^p^Oient  satisfait  a  la  jusùce 
cie  Dieu  ,'|^r  1^9^  prîcires  et  noa  bonpes 
i]|u^res.  i 

Laqt  LOUISE. 

*         - 

J'ai  beaucoup  enlendu  parler  de  ce 
livre  des  Machabées;  mais  je  ne  connois 
point  du  tou,t  le  passage  dont  ij  esi 
question; 

Je  vais  vous  en  rapporter  le  sens  ; 
ces  Messieurs  verront  si  je  le  dis  moi 
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porxv  mot,  car  je  ne  Tai  point  la  depuis 

0  ma  première  jeanesse.  Un  des  frèret 

1  Macbabées,  )e  ne  sais  lequel  ^  ayant 
i  ^nné  une  grande  bataille ,  remporta  la 
i    victoire-t  et  perdit^  selon  la  coutume^  un 

j^rrand  nombfe  de  soldats..  Après  la  ba**- 
kaille  il  fit  une  quête  qui  produisit  une 
somme  considérable ,  et  l'envoya  à  Jé-^ 
rusalem,  avec  ordre  de  l'employer  k 
offrir  à  Dieu  des  sacrifices  pour  le  repos 
de  l^ame  de  cetix  qui  avoîent  péri  dans 
lé  combat  ;  car  il  savoit ,  dit  l'historien , 
ifue  c^est  une  chose  utile  et  sahitairà 
de  prier  pour  les  morts.  Il  me  semble 
qu'un  tel  témoignage ,  quand  il  ne  seroit 
qu'fiistorigue /doit  être  d'un  grand  poidé. 

LiDt   LOUISE. 

PouVe2-vous  nouïî  faire  voir  que  la 
pratique  de  la  primitive  église  étoit  con- 
forme à  celle  de  la  synagogue  dans  la 
prière  pour  les  morts  ? 

Il  en  est  de  cette  vérité  comme  de 
toutes  celles  qui  n'étoientpdnt  attaquées 
par  les  hérétiques  :  on  ne  trouve  rien 
d'écrit  clairement  sur  ce  sujet  ;  car  dans 
l'évangile  on  ne  cl^ercfae  point  à  prouver* 
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ce  qai  n'est  point  contesté  :  ce  n^est  donc 
«{lie  la  pratique  de  la  prière  pour  les  morts 
qu'on  trouve  établie.  Saint  Epbrem^qui 
mourut  Pail  579^  recommande .  très-ex- 
pressément qu'on  l'ensevelîâse  sans  au- 
cune pompe ,  et  3  prie  avec  grand  soin 
que  l'on  fasse  pour  lui  des  aumônes  »  des 
prières  et  des  oblations. 

L'an  406,  un  nommdV  igtlance  attaqua 
plusieurs  des  points  que  les  bérétiques 
d'aujourd'bui  nous  contestent  ^  comme 
]a  continence  ,1e  respect  que  Von  rendo'it 
aux  reliques  des  martyrs  ;  il  trsiitoit  d'ido- 
lâtres ceux  qui  les  bohoroient.  Il  disoit 
4aussi  que  c'étoit  une  superstition  païenne 
d'allumer  des  cierges  en  plein  jour  enleur 
lionnenr.  Il  soutenoit  qu'après  la  mort 
on  ne  pouvoit  plus  prier  les  uns  pour  les 
autres,  et.il  attaquoil  en  mêpie  temps 
jplusieurs  usagesr  de  l'Ëglise. 

Laby   LOUISE. 

Convenez  »  M.  l'Anglican ,  puisqu'on 
attaquoit  ces  usages ,  qu'ih  étoient  reçus 
«avant  l'an  4o5  :  cela  nous  rejette  dans  ce 
quatrième  siècle  bii  vous  reconnoissez 
que  l'Église  s'étoit  conservée  pure  et 
^exempte  d'erreurs.  Les  catholiques,  qui 
ont  conservé  ces  usages ^  peuvent  donc 
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VOUS  dire:  c'est  vous  qui  ave;&  iunové ,  ea 
voulant  désapprouver  des  pratiques  qui 
viennent  d'an  temps  que  vous  regarder 
comme  non  suspect;  il  faut  vous  regar- 
der comme  des  disciples  de  Vigilance. 
Mais,  maBonne,quel  étoit  cet  hérétique  ? 

Madsh.    B01N19E. 

Cétoit  un, gaulois,  qui  passa  en  Es- 
pagne ,  où  il  se  fît  marchand  de  vin  : 
il  connut  s^iint  Paulin  en  Eapagne  ;  et 
comme  apparemment  il  s'étoit  dégoûté 
de  son  commerce  ^  il  se  mit  a  voyager , 
^t  fit  connoissance  avec  saint  Jérôme , 
qui  connut  d'abord  que  c^étoît  un  esprit 
léger 9  inconstant,  et  porté  pour  les 
nouveautés.  Lorsque  saint  Jérôme  eut 
vérifié  ses  soupçons  ,  il  écrivit  contre 
lui  des  livres  que  nous  avons  encore  , 
et  dans  lesquels  il  lui  prouve  que  les 
usages  qu'il  attaquoit  avoient  été  pra^- 
tiques  de  temps  immémorial  dans 
l'Eglise. 

Ladt    LOUISE. 

Je  VOUS  prie  dje  me  dire  si  les 
sentimens  de  Vigilance  eurent  quelques 
suites ,  et  s'ils  furent  adoptés  par  les 
grands  hommes  ses  contemporains*^ 
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Madem.  bonne. 

Non ,  Madame ,  et  dès  le  commence- 
ment  du  cinquième  siècle  nous  voyous 
les  plus  grands  hommes  pratiquer  toui» 
les  usages  contre  lesquels  cet  aventurier 
s'étoit  élevé;  et  quoiqu'il  eût  séduit 
quelques  évéques  ,  lui  ,  ses  partisans 
et  sa  doctrine  tombèrent  bientôt  dans 
l'oubli  ',  coomie  une  infinité  d'autrea 
hérésies  qui  n'ont  point  fait  trace, 

Lï    CALVINISTE. 

Admîrçz,  Mesdames,  un  des  pluft 
grands  artifices  des  papistes.  Est -il 
question  de  ceu^  qui  se  sont  éJevcrs 
contre  leurs  erreurs  ?  ils  affectenl  d'en 
parler  dans  les  termes  les  plus  mépri- 
sans  :  ce  sont  des  bommes  obscurs ,  des 
aventuriers. Parlent-ils,  au  contraire, de 
ceux  qui  ont  soutenu  ces  erreurs?  ils 
sont  toujours  de  grands  bommes,  et 
Ton  évite  avec  soin  de  parler  de  leura 
écarts.  Qui  ne  sait  que  Jérônie  étoil 
v\u  rêveur  ,  dont  les  jeûnes  avoieni 
altéré  le  cerveau  ?  Et  Augustin  n'a- 
t-il  pas  fait  un  gre^livre  de  ses  rétrac- 
tations ?  Il  en  eût  fait  plusieurs  autres, 
s'il  avoît  rétracté  tout  ce  qu'il  a  écrit  de 
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rëpréhensible  :  aussi  en  avoit-il  l'in^ 
teiition. 

Miss   DOROTHÉE. 

Voyez  xm  peu  la  grande  injure  que 
ma  Bonne  a  dite  à  Vigilance  ,  en  rap- 
pelant un  aventurier!  un  homme  qui 
court  de  contrées  en  contrées  ^  et  qui 
d'un  marchand  de  vin  fait  un  ihéolo- 
gieu  taillé  à  la  hâte  !  Assurément  elle 
devoit  dû  respect  à  un  tel  homme. 

Lb  calviniste. 

El  qu'importent  les  qualités  person- 
nelles d'un  homme',  quand  il  s'agit  de 
ia  vérité  ?  Cesse-t«*èlle  d'être  ce  qu'elle 
ëloît ,  eh  passant  par  tme  bouche  mépri- 
sable? Dieu  se  sert  des  petites  choses 
pour  opérer,  les  grandes.  Ne  Bt^-il  pas 
sortir  la  vérité  de  la  bouche  de  Tânésse 
de  Balaam? 

-  Ah  !  vraiment  V  MottSieur  ,  j'avois 
Oublié  ce  trait  :  ^ous  avez  bien  raison, 
et  je  m'étonne  comment  les  Israélites 
ne  quillèrc^t  point  le  tabernacle-  où 
ils  alloienl  apprendre  ce  qu'ils  dévoient 
faire,  pour  venir  cons^tltèr  cet  oracle 
de  nouvelle  dite.  Voyea-youaf ,  je  ne 

lO* 
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.puis  souffrir  les  mauvaises  défaites  ; 
est-ce  que  vous  regardez  ce  cabaretier 
comme  un  de  vos  patriarches  ? 

Li    CALVINISTE, 

Apprenez ,  petite  langue  de  vipère  , 
que  sa  profession  n'a  point  empêché 
que  de  siècles  en  siècles  ses  sentimens 
ne  se  soient  perpétués  dans  un  certain 
nombre  d'ames  cboisies ,  qui ,  pour  me 
servir  des  termes  de  PEcriture ,  ne  fié-* 
chissoient-  point  les  genoux  devant 
l'idole,  jusqu'au  moment  que  Dieuavoit 
décrété  de  faire  éclater  la  vérité  par  le 
ministère  de  nos  réformateurs.  Un  mar- 
chand de  vin  valoit  bien  un  bergep,  ef 
Moïse  ne  mérite  pas  moins  de  croyance  ^ 
k  cause  de  la  vile  profession  dont  Dieu 
Ta  voit  tiré. 

Ls  RABBIN. 

Trêve  de  cohiparaison,  Monsieur  , 
quand  vous  en  voudrez  faire  de  si  mal 
sonnantes.  Si  votre  marchand  de  vin 
eût  arrêté  le  cours  des  rivières,  ou* 
vert  et  suspendu  les  eaux  de  la  mer , 
fait  sortir  du  rocher  une  eau  vive ,  on 
poin^rpit  le  cDipp^rer!  à  Mojise.  Vous 
voilà  revenu  k  vQtre  JEglise  .invisible  et 
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dans  le  petk  nombre  ;  mais  en  vérité  , 
nous  ne  vous  suivrons  pas  dans  cet  écart  ' 
trop  injurieux  à  l'œuvre  de  Jésus-Christ , 
qui  auroit  tesu  pendant  une  longue 
suite  de  siècles  son  Eglî^  dans  une 
obscurité  qui  auroit  démenti  ses  pro- 
messes. 

BELESPAIT. 

Monsieur  reproche  à  saint  Jérôme 
ses  jeûnes  et  ses  veilles  ;  il  n'est  pas  le 
premier  qui. lui  a.  dit  les  injures  que 
vous  venez  d'entendre  :  ce  style  est 
celui  de  Luther  et  de  Calvin  ^^  qui  assu- 
rément avoient  droit  de  lui  faire  ces 
reproches;  car  on  ne  pôuvoit  les  accuser 
d'être  jeûneurs*  Quant  au  crime  qu'il 
fait  à  saint  Augustin  du  livre  de  ses 
rétractations,  c'est,  selon  moi ,  le  plus 
bel  endroit  de  sa  viç.  Il  suffit  d'être 
homme  pour  se  tromper  ^  mais  il  faut 
être  un  grand  homme  pour  ayouer  ses 
erreurs.  Saint  Augustin  pass^oit  pour 
savant ,  même  entre  les  païens  ;  il  oc- 
cupoit  des  chaires  publiques,  et  nous 
avons  de  lui  des  ouvrages  qui  prouvent 
qu'il  méritoit  sa  réputation  :  lisez  sa 
Cité  de  D,hu  ;  ,si  uniprolestaniiTavoit 
écrite,  on  le  feroit  sonner  bien  hauU. 
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DiteS'inoi ,  je  vous  prie,  ce  qu'il  pensoîi 
de  la  prière  pour  les  morts. 

Madbm,  bonne. 

L'hérésie  dçVigilance  avoit  fait  si  peu 
cle  progrès ,  que  ce  saint  évêque  n'écrivît 
rien  pour  prouver  que  Tusage  de  prier 
pour  les  morts  étoit  aussi  ancien  que 
l'Eglise  ;  mais  nous  avons  sa  pratique 
et  celle  de  saint  Ambroise  à  cet  égard  ^ 
et  il  est  aisé  de  remarquer ,  à  la  ma- 
nière* dont  ils  s'énoncent ,  qu'ils  par- 
loient  d'un  usage  universellement  reçu. 

L'empereur  Valentinîen  ayant  été 
assassiné  dans  le  temps  que  saint  Am* 
broise  étoit  en  chemin  pour  lui  admi- 
nistrer le  baptême ,  saint  Ambroise 
persuadé  qu'il  avoit  reçu  lé  baptême 
de  désir  ^  le  fit  mettre  dans  le  tombeau 
de  son  frère  ,  et  prononça  son  oraison 
fùnèbi^e.  Voici  Ses  paroles  : 

ce  Dites «•  moi,  quelle  autre  chose 
^  dépend  de  nous,  que  de  vouloir  et 
n  de<lemanâer?  Il  y  avoit  long* temps 
H  qu'il  soubaitoit  d'être  baplisé ,  et  c'est 
»  la  principale  raison  pour  laquelle  il 
xr  nx'avoit  demandé.  Accordez  donc, 
»  Seigneur,  à  Votre  serviteur  Vatenti- 
3»  nien  la  grâce  qu'il   a  démandée   el 
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1»  désîrëe  en  pleine  santé;  s'il  avoit  àif-* 
>>  féré^  étanl  attaqué  de  maladie,  il  ne 
»  seroitpas  entièrement  exclu  de  votre 
»  miséricorde,  parce  qu'il  auroit  plutôt 
^  manqué  de  temps  que  de  bonne  yo<^ 
»  Ionté«  yy  Ensuite  il  aiaute  :  a  Donnez* 
9»  moi  les  saints  mystères ,  demandons 
»  son  repos  avec  une  tendre  affection  ; 
y»  faisons  nos  oblations  pour  cette  chère 
30  ame.  »»  Saint  Ambroise  finit  cette 
oraison  funèbre ,  en  promettant  d'offrir 
toute  sa  vie  le  saint  sacrifice  pour  les 
deux  frères  Gratien  et  Valentinien. 
Ceci  se  passa  l'an  591. 

Le   RABBIN. 

Voila  la  messe  pour  les  défunts,  énon« 
cée  sous  le  nom  d'oblation,  de  sacrifice  ^ 
annoncée  non  comme  une  coutume  nou- 
velle, mais  comme  une  pratique  an- 
cienne. Remarquez  que  saint  Ambroise 
eût  été  forcé  de  faire  un  préliminaire  en 
faveur  de  cette  coutume ,  s'il  n'eût  voulu 
que  l'introduire  ;  et  qi^il  eût»  cherché  à 
la  justifier  à  son  peuple ,  s'il  n^avpit  pa^ 
été  accoutumé  à  voir  offrir  le  saint  Sa« 
crifice  pour  les  morts  :  et  souvenez-vous 
que  saint  Ambroise  parle  dans  le  qua^ 
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trième  siècle ,  qui ,  selon  ces  Mes^eurs  y 
étoit.  encore  pur, 

MiDZK.    BONNE. 

Voyons  maintenant  quelle  éloit  là 
pratique  suivie  ^u  temps  de  saint  Au- 
gustin ,  Tan  387. 

Il  perdit  sa  mère  peu  de  temps  après 
sa  conversion  j  et  comme  son  frère  s*af- 
fiigeoit  de  ce  qu'elle  ne  mouroit  pas  dans 
son  pays ,  sainte  Monique  se  moqua  de 
lui ,  et  dit  à  Augustin  :  «  Voyez  un  peu 
>  ce  qu'il  dit.  »  Puis  s'adressant  a  tous 
deux  :  «  Mettez  ce  corps,  dit-elle,  oii  il 
»  vous  plaira ,  et  ne  vous  en  inquiétez 
»  point  :  je  vous  prie  seulement  de  vous 
»  souvenir  de  moi  à  Tautel  du  Seigneur^ 
»  quelque  part  que  vous  soyez.  »  Voici 
comme  saint  Augustin  rapporte  ce  qui 
se  passa  après  sa  mort ,  dans  le  livre  de 
ses  Confessions  : 

«  Evodius  prit  le  psëantier ,  et  com- 
9  mença  à  chanter  le  pseaame  centième: 
yy  toute  la  maison  répondoit  ;  et  aussitôt 
}»  il  s'y  assembla  un  grand  .nombre  de 
»  personnes  pieuses  de  l'un  et  de  l'autre 
»  .sexe.  On  porta  le  corps ,  on  offrit  pour 
;i  la  dëfuntç  le  sacrifice  de  notre  rédj^mp- 
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n  tîon  :  on  fit  encore  des  prières  auprès 
»  du  sépulcre  ,  selon  la  coutume ,  en 
»  présence  du  corps  j  avant  que  dePen- 
»  terrer.  >  Voilà  ce  que  dit  saint  Augus* 
tin  ,'et  il  prfe  le  lecteur  de  se  souvenir, 
au  saint  autel,  de  Monique  sa  mère  et 
de  son  père  Patrice, 

Lz    RABBIN. 

Je  vous  avoue  qu'il  ne  ^  peut  m'en- 
trer  dans  l'esprit  qu'on  puisse  dire  que 
la  prière  pour  les  morts  est  une  opi- 
nion nouvelle. 

Le    calviniste. 

C'est  que  vous  ignorez  ,  Monsieur  , 
combien  on  abuse  de  cette  idée  du  pur- 
gatoire ;  sous  prétexte  de.  soulager  les 
morls^  on  dépouille  les  vivans. 

Lz    RABBIN. 

Eh  bien  I  Monsieur,  il  faut  crier  contre 
les  abus  et  respecter  la  chose  ;  on  vous 
a  déjà  dit  plusieurs  fois  qu'il  ne  faut  pas 
arracher  l'ivraie  du  champ  de  l'Eglise  > 
de  crainte  dé  nuire  au  bon  grain  ;  Jésus 
nous  en  a  fait  une  loi. 

Madsm.    BONNfi. 

J'ai  cité  use. fois  ce  passage  de  saint 
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Augustin  à  une  danae  de  beaucoup  d',eS« 
prit;  elle  le  trouva  si  décisif,  que  ne 
pouvant  y  répondre ,  elle  soutint  qu'il 
avoit  été  ajouté  après  coup  aux  confes- 
sions du  saint  docteur;  car  on  se  garde 
bien  de  parler  de  ces  grands  boni  mes 
devant  le  peuple,  eomnie  on  le  fait  ici; 
cela  scandaliseroit.  Il  est  plus  court  de 
dire  que  tout  ce  qui  se  trouve  de  favo- 
rable à  la  foi  des  catholiques  dans  les 
x)uvrages  des  Pères ,  y  a  été  ajouté  dans 
les  derniers  tems. 

.  Ladt  LOUISE- 

Me  voila  convaincue  de  rancîenneté 
de  l'usage  de  prier  pour  les  itiorts  ,  et 
nous  sommes  convenues  que  tout  ce  qui 
étoit  cru  dans  l'Eglise,  au  quatrième 
siècle ,  éloit  pur.  Passons ,  si  vous  le 
voulez  bien  ,  au  respect  que  vous  ren- 
dez aux  reliques  des  saints. 

MioEM.    BOINNE. 

En  vérité  ,  Madame ,  c'est  presque 
perdre  le  temps  ,  de  s'amuser  à  prouver 
une  chose  d'une  si  grande  notoriété , 
qu'on  en  trouve  dés  exemples  à  chaque 
page  de  l'histoire  de  l'Eglise.  Les  per- 
sécuteurs étoient  si  pçrsuadés    qu'on 

\ 
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ffetidoît  beaiicoup  d'honneur  aux  re- 
liques des  martyrs  ,  qu'ils  faiseient 
garder  leur  corps  avec  le  phis  grand 
soin  j  on  -  leè  brûloit ,  'on*  jétoil  leurs 
cendre^  daûs  la  mer.  Les  païens  nième 
sé  persuadèrent  qu'un  de$  tnotifs  qui 
engageôîeilt  lés  martyrs  à  s'exposer  aux 
tourmens  *  él<wt  Tespoîr  d*être  adorés 
après  léiirniort;  car  ils  ne  dîstinguoient 
point  le  culte  qu'on  rendoit  à  Dieu  ^ 
d'avec  celui  qu'on  accordoît  aux  te- 
Hques  dôs  sainte  a  cause  de  lui.  Julien 
FA  postât  le  reproche  aux  chrétiens ,  non 
qu'il  les  accusât  d'adorer  les  reliques, 
car  ayant  été  long  -  temps  chrétien  il 
conncifssoit  la  nature  de  l'honneur  qu'on 
rendoit  a  leur  dépouille  mortelle  ;  mais 
il  s*éti  moquoit  comme  d'une  folie  el 
d'une  extravagance. 

Miss    DOROTHÉE. 

Pérmettez-moî  d'égayer  la  leçon  pat* 
une  petite  histoire  que  j'ai  lue  dans 
l'Histoire  Ecclésiastique  j  mais  faites- 
moi  grâqe  de  l'année. 

Il  y  avoit  à  Rome  une  dame  nom- 
mée Agiaé  ,  qui  étoit  extrêmement 
riche  et  d'une  grande  naissance  ;  elle  la 
déshonbroil   par  ses  mœurs,  car  elle 


334  ^^^   AMERICAINES. 

étoit  dans  l^babitude  d'un   cominerce 
scandaleux  avec  son  intendant,  nommé 
Boniface,  quoiqu'ils  fassent  chrétîeiis 
tous  les  deux.  A  la  fm.  Dieu  toachà  le 
cœur  d*Aglaé  ;  elle  rompit  ses  engage- 
mens  ^  et  résolut  de  faire  pénitence.  Lra 
persécution  étoit  allumée  d^fit  une  ville 
dont  j'ai  aussi  oublié  le  nom^  mais  qui 
étoit  assez  éloignée*  A^é  dit  k  Boni-* 
face  :  Il  faut  aller  dans  cette  ville,  et 
obtenir  ^  à  prix  d'argent ,  le  corps  «d'un 
martyr,  afin  d'obtenir ,  par  son  inter- 
cession^ le  pardon  de  nos  péchés.  Bo- 
niface  ^   qui  étoit  un  homme  de  bonne 
humeur  ,  lui  dit  :  Madame  ,  si  j'alJois 
être  martyrisé ,  et  qu'on  vous  apportât 
mon  corps,  le  regarderiez-vous  comme 
une  relique  ?  Ce  n'est  pas  de  misérables 
pécheurs  comme  nous  a  qui  la  cou- 
ronne du  martyre  est  destinée,  lui  ré« 
pondit  Aglaé  :  allez  et  tâchez  de  vous 
rendre  digne  d'apporter  le  corps  d'un 
martyr ,  en  faisant'  de  dignes  fruits  de 
pénitence.  Boniface  fut  frappé  des  pa- 
roles de  sa  maîtresse  ;  il  étoit  ivrogne 
de  son  métier ,  et  aimoit  la  bonne  chère  ; 
il  s'appliqua ,  pendant  le  voyage ,  à  mor- 
tifier ces  deux  pencbans,  et  le  passa 
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dans  le  recueillement  et  la  prière.  Arrivé 
au  terme  de  son  voyage ,  il  ordonna 
anx  domestiques  qui  Taccompagnoieut 
d'aller  l'attendre  à  l'auberge  ;  et ,  sans 
se  donner  le  temps  de  changer  d'habit , 
il  courut  à  la  place  publique,  oii  on  lui 
dit  qu'on  tourmentoit  quelques  chré- 
tiens. Il  s'approcha  de  l'un  d'eux ,  qui 
étoit  sur  le  chevalet  :  là ,  sans  consi- 
dérer le  péril  auquel  il  s'exposoit ,  il 
l'encourageoit ,  par  signe  ^  à  demeurer 
/erme.  U  en  fil  tant, -qu'il  fut  aperçu. 
Le  juge  lui   ayant  demandé  s'il  étoit 
chrétien ,  il  répondit  avec  courage  ;  et , 
sur  le  refiis  qu'il  fît  d'adorer  les  idoles , 
il  fut  tourmenté  sur-le-champ^  et  ensuite 
conduit  en  prison  avec  les  autres  con- 
fesseurs. Le  lendemain  on  les  ramena  sur 
la  même  place ,  oii  on  leur  coupa  la  tête. 
Cependant  ceux  qui  avoient  accom- 
pagné saint  Boniface  le  cherchoient  par 
tous  les  cabarets,  et  disoient  entr'eux 
que  sans  doute  il  s'y  amusoit  à  faire  la 
débauche.  Comme  ils  le  dépeignoient 
en  demandant  de  ses  nouvelles,  ils  ren- 
contrèrent le  fils  du  geôlier ,  qui  leur 
dit  qu'assurément  l'homme  qu'ils  cher- 
choient avoit  été  arrêté  la  veille  ^  et 
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qu'on  venoît  de  lui  couper  la  tête,  ii§ 
àvoient  si  mauvaise  opinion  de  Boni* 
faee^  qu'ils  ne  daignoient  pas  même 
âuivre  le  jeune  homme  qui  les  inviloît 
à  TaecortipagneT  dans  le  lie»  oîi  éloîent 
les  corps  des  martyrs^  Quelle  fut  leur 
surprise  ,    lorsqu'ils    reconnurent    le 
saint   martyr  !    Après   lui  avoir    de» 
mandé   pardon  du  mauvais  jugement 
qu'ils  avoîent  porté  de  lui ,  ils  envelôp* 
pèrent  son  corps  ^  qu^ils  payètent  bien 
cher,  dans  les  riches  étoffes  qu'ils  avoient 
ûpporlées^  et  reprirent  le  chemin  de 
Rome.  Lorsqu'ils  en  approchoîenl,A  glaé 
-qui  éloit  en  prière,  entendît  une  voix  qui 
lui  dit  :  Celai  qui  étoît  voire  domestique 
sur  la  terre ,  est  à  présent  concitoyen  du 
ciel  j  il  approche,  recevez-le  avec  hon- 
neur.. L'arrivée  du  corps  diu  martyr  lui 
donna  l'explication  des  paroles  qu'elle 
avoit  entendues  :  elle  fit  bâtir  un  ora* 
toire  où  elle  le  déposa ,  et  consacra  le 
reste  de  ses  jours  à  la  piété  :  elle  y  fit 
même  de  si  grands  progrès ,  que  Dieu 
daigna  la  manifester  en  lui  accordant 
le  don  des  miracles. 

Le    calviniste. 

Voila ,  Mesdames ,  comme  l'on  berce 
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les  papistes  avec  des  contes  de  bonnes 
femmes,  des  voix,  des  miracles,  et  le 
tout  pour  leur  faire  croire  des  romanis 
sans  notoriété.  N'est-il  pas  sûr  que  le 
don  des  miracles  n'a  p^  çoiitinué  après 
les  apôtres  ?  » 

Màb  iM.   BOÎfNE. 

Non,  Monsieur,  Cela  n'est  pas  sûr  j 
il  est'  do  la  dernière  certitude  ^ue  le9 
miracles  ont  continué  jusqu'au  temps  oil 
le  christianisme  à  été  protégé  parles 
ptti»sance6rTertallienv'4«iis  sôq  Apbf- 
logte  pourJea  cbnéti4»is;'iprésentée  mîi!) 
empereurs,  se*  fait  g^ce  de  la  donti^^- 
nuation  des  miracles.  Crbyes-^vous  que' 
MÎnt  Ambroisè  y  ctaint  Augustin  ^r  et 
plosieiMS  grands  hommea  qui  raippor  (eu  t  * 
c/^di{:doni  ilsoiit  été  lémoina^euK^mêmfis , . 
^^ent  été  gêna  k  m  tepattre  deéojik^lès! 
de.  bonnes  Ssmmts,  ou  h  nous  donner ,' 
comme  vraia,'  des  romaos  ? 

Mx8s    DOROTHÉE, 

'  Les  historiens  qui  nous  opt^  trànsmîa 
les  actes  des  martyrs' méritent  tien  aur . 
tant  de  foi  que  ceux. .qui  ont  écrit  l%is« 
loire  proiane» 


2ZB  LIS   AMEKICÀINSS. 

Madzm.    bonne. 

Aussi ,  messieurs  les  beaux-esprits  qui 
ont  leurs  raisons  pour  établir  un  pyrrho- 
Bisme  universel ,  n'ajoutent  pas  plus  de 
foi  au  récit  des  derniers  qu'à  ceux  des 
auteurs 'ecclésiastiques;  selon  ^ux,  il 
n'y  aura  de  sûr  que  ce .  qu'ils  auront 
écrit.  Si  on  les  en  croit  ^  il  n'y  a  eu 
qu'un  très-petit  nombre  de  martyrs, 

Labt  LOUISE. 

Je  les  ai  entendus  raisonner ,  ou  plutôt 
déraisonner  sur  cet  article.  Passionnés 
pour  les  empereurs  païens  -qui  ont  para 
philosophes  ,  ils  ne   peuvent  digérer 
qu'ils  ayent  été  des  persécuteurs.  Selon 
eux,  l'établissement  de 'la  religion  chré- 
tienne est  une  affaire  toute  naturelle.  La  - 
loi  de  l'Evangile  est  spécieuse ,  utile  au 
hon  ordre  de  la' société  en  plusietars* 
points ,  quoiqu'outrée  en  d'autres.  Quel- 
ques fanatiques  enthousiastes  donnèrent 
leur  vie  .  pour  cette  loi  ;  la>  muItltudeV 
échauffée  par  ces  exemples,  les  suivit,  - 
D'abord  on  méprisa  les  chrétiens  qu'on  \ 
confondit  avec  les 'juifs  ,  puis  on  en  fit 
mourir  quelques-uns ,   mais  en  petit 


L£S    AMERICAINES.  ^Sq 

nombre  ,  et  non  comme  chrétieps  \ 
mais  en  leur  imputant  des  crimes* 
Enfin ,  Constantin  qui  étoit  un  habile 
homme ,  voulant  s*assurer  TEmpire  qui 
lui  étoit  disputé  par  de^  concûrrens^ 
feignit  de  vouloir  être'  chrétien  ,  poiir 
attirer  dans  son  parti  ceux  qui  profes- 
soient  le  christianisme. 

I4*   C AL VI Jî  1)5 TE. 

.  Je  confesse  avec  douleur  que  ce  que 
vous  venez  de  dire  nVst  que  trop 
vrai.  On  a  Voulu  exiger  trop  de  foi  ; 
elle  a  péri*  chez!  tous  *  les'  gens  qui 
n'étoient  pas  d'huo^eur  à  adopter  lés 
fables  des  papistes  {  ils  ont  confondit 
des  vérités  respectables  aVec  ces-  Bcr 
lions  pieuses*'  - 

'      '  •    HiD.'itii/BÔNNE. 

Ce  n*est  pas  dé  liotre  sein,',  ]M[onsieùr  ^ 
que  sont  sortis  les  philosophes  incré- 
dules :  il  est  aisé  d'être  chrétien  quand 
oh  est  catholique  }  mais  il  est  impos- 
sible qu'un  prbteslaut  qui  ia  de  Tesprit 
et  qui  combine  «  le  soijt  véritablement. 
En  disâpt  :  ^if.  est  impossible  que  Jésus 
soit  renferme  sous  Fhostie  ,  multiplié  ^ 
vous"*  avez  appris  aux  "  philosophes  à 
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dire  :  il  est  impossible  qu'un  Dieu  S6 
aoit  iDcarné ,  qu'il  ait  pris  notre  nature. 
Ou  peut  soumettre  Tesprlt  d'une  sou- 
mission sans  bornes  à  tout  ce  que 
Dieu  9  révélé;  mais  il  est  impossible  de 
miti^er  la  foi  à  certains  articles,  elle 
dis^aroît  au  moipent  où  elle  cea^e  id'être 
universelle.  Aussi  le  protestantisme 
a4-il  amené  le  déïsme  (  contre  son  in- 
tention à  la  vérité  )  ;  mais  TeiFet ,  pour 
jèt^e  -involontaire  »  n'est  pas  moins  réel. 

•BELESPRIT.,        .  , 

i  '.il, 

!    J'en  ai  été  u0  triste  exemple.  "£tevé 

l^hrétienneméni ,  ^  n'aurois  jamais  été 

déïste ,  matérialiste  >  si  on  n'euiadaqu^ 

«na  foi  par  les  £bndemens.  La  constance 

des  martyrs  pendant  une  si  longuje  suite 

d^années  ,  les  grands  piracles  que  Dieu 

ft  faits  pour  les  soutenir  dans  les  tour- 

'xnens  ,  sont  une  preuiçè  frappante  de  la 

divinité  du  christianisme  :  ajoutez-y  les 

lumières  et  la  sainte  vie  de  ceux  qui 

ronten&eîgnéetprêchéé'aprèslesapôlfcs. 

'On  me  nia  les  mîfticles  et  Id  côiistâiice 

de$  martyrs,;  il  falîoit  pour  cela  ranger 

tous  les  Pères  parmi  les  imposteurs  du 

premier  ordre  :  Tédifîce   de  ina  foi 
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n'étant  appayé  sur  rien  ,   croula   de  ^ 
lui-même.  • 


Madim.  bonhe. 


Je  suis  bien  éloignée ,  Monsieur ,  de 
croire  que  tous  les  protestans  connoissent 
les  conséquences  nécessaires  du  système 
de  religion  qti'ils  ont  établi  :  je  le  ré*  • 
pète  ici ,  je  connois  pafml  eux  un  grand 
nombre  de  gens  affectionnés  au  chnV. 
tianisme  ;  ils  gémissent  avec  notis  sur  ' 
les  progrès  de  l'irréligion  sans  ^ en  dé-- 
mêler  la  cause  ;  mais  elle  est  telle  que 
je  Tai  dite..  .       . 

LiDY   LOUISE.  .  ? 

J'ai  touché  au  moment  d[e  .devenir  pis . 
que  M.  Belesprit,  et  il  n'y  avoit  point 
d'alterQatives pour  moi  entre  être  atbée< 
ou  catholique.  Je  défie  tout  homme  de 
bon  seps  dp  se  tenir,  entre   ces  deux, 
extrémités.  Aussi  mon  parti  est-il  prjs 
depuis  long-temps ,  etdemain  j'^aurai  le 
bonheur  de  recevoir  le  baptême  à  la , 
tête  de  toute  ma  famille.  £p  me  faisant 
chrétien ,  je  suis  catholique*  Je  ne  crains 
ni, la  haîn/s  de  ceux  ^e  ma  nation ,  ni  les 
brocards   des    protestant.    Que    pour-  : 
roient-ils  dire  de  moi,   qu'ils  n'ayent 
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dit  des  plus  grands  hommes?  Il  est  doux 
d'être  bafïoué  en  si  l>onne  compagnie. 
Et  vous ,  Me^dàmes^  €[ue)  p«rti  prenez- 
vous  ? 

LiDY  LOUISE. 

J'ai  recoéîlUâaBS'mon  esprit  quek|iies 
difficulté^  sur  tout  ce  qui  a  été  dit,  eC 
j'ai  besoin  d!éclaircisseraent.  Supposez 
que  les  morta^  p0ur  lesquels  on  prie  « 
soient  en  enfer  ou  danale  ciel  :  à  quoi 
servent Jes  prières  qu'oa  fait  pouxv  eux? 

'  Jltji'enn.  »OWNE. 

Saint  Augustin  fut  consulté  sur  le 
même  sujet ,  îffadame ,  et  voici  ce  qu'il 
répondit  ran  4^ô  : 

tf  Quand' onoffrele  sacrifice  de  Vau- 
»  tei^  ou  qu^on  fdil  des  aumdnea  pour 
9  les  défoitis  baptisés^,  ce  sont  des 
»  actioiàs  de  grâces  pour  eeUx  qui  sont 
»  très-bons  ;  ils  servent  de  propitîatioa 
»  pour  ceux  qui  ne"  sont  paa  très^mé* 
»  çban^  j  et  quoiqulla  ne  servent  dfe 
9  rien  à  ceux  qui  ont  été  tres^mécbans, 
,»  ils- donnent- quelque  eotlsolation  aux 
y  ^  vivons.  »  Dans  un  antre  écrit  du 
même  temps  ,  adressé  à  saint  Paulin , 
é vêque  de  Noie ,.  il  dit  que  tout  ce  qu'on 


f  _ 

LES    AMÉRICAINEdv  ^43 

fait  pour  les  morts  ce  leur  sert  que 
selon  qu'ils  ont  vécu  ;  puis  il  ajoute  : 
«  Nous  lisons  dans  les  livres  des  Ma- 
»  chabées  ,  que  l'on  a  offert  des  sacri* 
»  fices  pour  les  morts  ;  et  quand  noua 
»  ne  le  lirions  en  aucun  endroit  des  au'^ 
»  ciennes  écritures ,  ce  n'est  pas  une 
»  petite  autorité  que  celle  de  toute 
»  l'Eglise  qui  paroît  en  cette  méthode  ; 
»  car  la  recommandation  des.  âmes  a 
)»  lieu ,  même  dans  les  prières  que  le 
n  prêtre  fait  à  Dieu  devant  l'autel.  »  Et 
dans  le  même  écrit  il  dit  que  le  lieu  de 
la  sépulture ,  qui  est  en  soi  indifférent, 
sert  par  occasion ,  «  si  une  mère  fidelle 
»  désirant  que  son  &S  soit  enterré  dans 
»  la  basilique  d'un  martyr ,  croit  que 
9>  son  ame  est  aidée  par  les  mérites  du 
y^  saint  ;  car  cette  foi  est  une  espèce  de 
»  prière,  et  sert  au  mort,  s'il  est  en 
»  étatqu'elle  puisse  lui  servir  ;  et  quand 
n  la  mère  y  vient  ensuite^  le  lieu  même 
»  excite  à  prier  avec  f^us  d'afièction.  )i^ 

Ladt  L0UIS£. 

Je  suis  satisfaite  sur  cet  article  :  la  foi 
de  réglise  romaine  sur  la  prière  pour  les 
xxiorts,  et  sur  la  foi  aux  mérites  des 
Saints ,  est  celle  des  premiers  siècles  ; 
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saint  Auguslindilquec'est  une  coutumei 
or.  ce  mot  signifie  une  chose  qu'on  fait 
depuiti  Ipng-temps. 

Maoek.    bonne. 

Je  n'ai  pas  fini ,  Madame.  Voici  comme 
ce  grand  Saint  continue:  Cela  étant,  ne 
croyez  pas  que  rien  profite  aux  morts 
dont  nous  prenoris  soin  ,  si  ce  rCest  les 
sacrifices  solertinels  que  nous  faisons 
pour  eux  ,  soit  à  V autel ,  soit  par  nos 
prières  et  rios  aumônes  ^^  quoiquUls  ne 
servent  pas  à  tous  ceux  pour  lesquels 
on  les  fait ^  mais  seulement  à  çefixqui, 
pendant  leur  vie ,  se  mettent  en  état 
d'en  profiter.  Mais  parce  que  nous  ne 
les  discernons  pas,  il  faut  les  faire  pour 
tous  les  régénérés  ;  car  il  vaut  mieux 
que  ces  secours  soient  superflus  à  ceux 
auxquels  ils  ne  peuvent  rii  servir  ni 
nuire ,  que  s'ils  ■  manquoient  à  ceux 
auxquels  ils  Servent,  et  chacun  le  fait 
plus  soigneusement  pour  les  siens  ^  afin 
qu'on  en  use  de  même  à  son  égarât 

Jtt.    De   BONNPFOI. 

Permettez- moi  de  vous  citer  epcore 
saint  Augustin  sur  un  autre  point  con« 
lesté,  quoiau'on  en  ait  parlé  ampleii|eut« 
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Voici  ce  qu'il  dît  pour  réfuter  Terreur 
de  certaines  gens  qui  croyoient  qu'on 
poiivoit  être  sauvé  par  la  seule  foi ,  sans 
les  œuvres  :  Lejs  baptisés  n'arriveront 
pointa  la  "Vie  éternelle  par  la  seule  foi, 
s^ils  rie  se  convertissent  ejfectivement  ^ 
et  ne  font  de  bonnes  œuvres i  et  sur  le 
culte  de  Latrie  il  dit  :      ~ 

<<  Le  culte  de  Latrie  elle  sacrifice  ne 
»  sont  dus  qu*à  Dieu  seul.  Le  vrai  sacri- 
»  fice  est  celui  du  cœur,  par  lequel 
»  nous  nous  offrons  en  union  au  sacri« 
?i  fice  de  Jésus-Christ  :  ce  que  Téglise 
yt  célèbre  aussi  par  le  sacrement  de 
>)  l'autel ,  connu  {)ar  les  fidèles.  )»  Il  dit 
ensuite  que  quand  ou  offre  le  sacrifice 
pour  les  Saints  ,  ce  n'est  pas  à  eux 
qu'on  l'odfre,  mais  à  Dieu  qui  les  a  faiîs 
saints  et  martyrs,  et  qui  les.  a  honorés, 
dans  le  ciel,  de  la  société  des  angps  , 
pour  lui  rendre  grâces  de  leurs  victoires, 
et  nouS'  exciter  a  les  imiter  par  son 
secours. 

Maoeh.    BOISNE. 

Si  ma  mémoire  eut  été  assez  bônne^ 
j'auroîô' rapporte  un  grand  nombre  de 
passages*  aussi  positifs  sur  les  points 
contestés  j  mais  îIs*^m'ont  échappé ,  et  ce 
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que  j'en  ai  dit  est  suffisant  pour  marquer 
ce  qu'on  croy oïl  dans  la  primitive  église. 
Par  exemple ,  eu  voici  un  qui  me  revient. 
Saint  Augustin  écrivît  à  la  prière  :de 
saint  Simplicien  évêque  de  Mvlan ,  et 
dans  cet  ouvrage  il  marque  les  motifs 
qui  le  retenoient  dans  l'église  catholique; 
et  ce  sont  ceux  qui  suivent  : 

«  Le  consentement  de  la  plus  grande 
ft  partie  des  peuples;  Taulorité  com- 
p  mencée  par  la  foi  des  miracles ,  nour- 
»  rie  par  l'espérance,  augmentée  par  Ifi 
Y  charité,  affermie  par  l'antiqxiité}  la 
»  succession  dans  le  saint  siège  de  saint 
»  Pierre  j  le  nom  de  catholique  tellement 
li  établi ,  que  si  un  étranger  demande  oii 
i  est  l'église  catholique ,  aucuu  héré- 
>»  tique  n'ose  lui  montrer  ni  son  éiglise, 
»  ni  sa  maison.  » 

M..Di   BONNEFOI. 

Voici  un  autre  passage  sur  TEucba- 
ristie.  Il  est  de  saint  Gaudence  ,rdaii^  uo 
sermon  qu'il  prononça  aux  nouveaux 
baptisés  pisndant  la  semaine  de  Pâqae, 
l'an  395  :  «  Dans  l'ombre  de  }f  p^Q^ 
»  légale  on  immoloit  pIusieurs^g^/s^Q^» 
»  un  dans  chaque  maison,  car  un  s^ul 
»  ne  pouToit  suffire  a  touj.  Mai&dana  1» 
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fi  vérité  où  nous  sommes,  un  seul  est 

M  mort  pour  ious,  et  c'est  le  mêine  quî^ 

»  en  chaque mmîson  deJIég^ise^daiis.le 

T»  ^sacrement  du  pain  et  du  vki,  nourrit^ 

n  .étant  immolé  ,    Tiyifie  xreux  qui   \e 

»  croient,  et  sanctifie  ceux  qui  te  con- 

'  »  sacrent.  C'estla  chair  de  l'agneau }  c'est 

»  sonsang.Le  même  créateur  etseigneur 

i>  de  la  nature ,  qui  tire  le  pain  et  le  vin 

»  de  la  terre,  fait  encore  du  pain  son 

)»  propre  corps,  parce^  qu'il  le  peut  et 

31  qu'il  l'a  promis;  et  celui  qui  de  l'eau 

)»  a  fait  du  vin ,  fait  du  vin  son  sang.  )» 

Màdeh.    BOI^IïÈ. 

En  voici  assez  et  plus  qu'il  ne  faut 
pour  ceux  qui  ne  fermeront  pas  volon- 
tairement les  yeux  a  la  lumière.  J'ai  rem^ 
pli  la  promesse  que  je  vous  avois  faite  » 
Mesdames ,  en  vous  prouvant  que  l'église 
n'a  rien  innové,  et  qu'elle  ne  fait  que 
conserver  la  foi  qu'elle  a  reçue  des 
apôtres ,  et  qui  s'est  perpétuée  de  siècles 
en  siècles.  Réfléchissez  mûrement  sur  ce 
que  vous  avez  entendu ,  et  souvciîez- 
vous  que  ces  conférences  seront  les  pièces 
de  votre  procès ,  quand  vous  paroîtrez 
devant  votre  redoutable  juge.  S'il  vous 
survient  quelques  difficultés  que  je  n'aie 
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pu  prévoir,  vous  me  trouverez  toujours 
prête  à  vous  répondre  :  la  bonté  de  la 
cause  que  j'ai  défendue ,  et  que  je  dé- 
fendrai ^squ'aù  dernier  soupir  de  ma 
vie^  suppléera  à  la  médiocrité  de  mes 
talens. 


FIN   DU  T0H£   SIXIEME   ET   DERMER. 


PREMIÈRE  DËCLARAtïQN 


DE     L^AUTEUR. 


Je  réitère,  ici  la  prolç^la^Uon  que  j'aî 
faîte  en  plusieurs  endroits  de  cet  our 
vrage,^  de  lespumellre .,,  ain^i.que  loul; 
ce  que  j*aî  écrit  et  que  je  pourrai  écrire  y. 
au  jugement  de  la  sainte  Eglise  catho-, 
lique  ,  apostolique  et  romaine,  dans  la- 
quelle je  veu^t  vivre  et  mqprir,  étant 
prêle    à  rétracter  et   çqndamner  tout 
ce  qui  pour  roi  t  m'êire  éjç,hagpé  de  cou» 
traîrç  aux  dogmes  qu'elle  enseigne.  \ 


■(■MMW 


SECONDE    DÉCLARATION 


de  x^autteur,  . 


Adressée  aux  Protestans. 

[  Cet  ouvrage  devroit  avoir  été  dicté 
par  le  seul  désir  de  plaire  à  Dieu  et 
de  procurer  sa  gloire  ;  j'avoue  qu'outre 
ce  motif  que  j'ai  tâché  d'avoir,  il  y  en  a 
eu  un  autre  un  peu  plus  naturel.  J'ai 
.    '     *  '.11* 
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long-temps  vécu  avec  les  protesfans  de 
diverses  communions  i  '}'ai  reçu  d'eux 
des  services  essentiels^  je  leur  dois  le 
nécessaire  pbilosopliique  dont  |e  jouis, 
aujourd'hui  i  }e  ne  suis  pas  née  ingrate. 
Le  zèle  que  tout  chrétien  doit  avoir 
|>our  le  saint  de  ses  frères ,  a  donc  du 
recevoir  un  nouveau  degré  de  vivacité 
des  sentimens  de  gratitude  que  leur» 
bienfaits  doivent  avoir  fait  naître  dans 
mon  cœur. 

Parmi  les  protest  ans  que  j'ai  connu» 
d'une  manière  particulière,  j'ai  admiré 
les  plus  heureuses  dispositions  naturelles: 
de  l'humanité ,  de  la  charité  pour  le  pro- 
chain ,  une  grande  horreur  du  mal  :  j'ai 
gémi  bien  sincèrement  de  Toir  tant  de 
biens  en  pure4)erte.  Dieu  sait  que  le  sa- 
crifice de  ma  vie  ne  m'auroit  rien  coûté, 
si  j'eusse  pu ,  à  ce  prix ,  *  leur  procurer 
le  précieux  don  de  la  foi.  Cette  dispo- 
sition )  que  j'ose  dire  habituelle ,  m'a 
fait  examiner  avec  soin  quels  étoient 
les  obstacles  à  leur  retour  à  l'Eglise. 
J'ai  découvert  avec  ravissement  qu'ils 
étoient  bien  diminués .  depuis  un  demi- 
siècle.  Le  bon  sens  a  déjà  ramené  les 
protestans  à  la  foi  des  dogmes  qui  6rent 


autrefois  les  principaux  motifs  de  leur 
séparation.  Je  puis  assurer  qu'en  vingt 
ans  de  séjour  et  de  familiarité  avec  nos 
frères  errans ,  je  n'ai  trodyé  qu'un  seul 
calviniste }  les  autres  détestent  cordiale- 
ment les  dogmes  des  réformateurs  sur 
la  grâce ,  ta  prédestina tion,  le  mérite  des 
œuvres.  Je  n'en  donnerai  qu'un  seul 
exemple ,  sans  pouvoir  me  rappeler  si  je 
ne  l'ai  déjà  point  cité  quelque  part.  En 
le  supposant ,  qu'on  me  pardonne  la  ré- 
pétition en  faveur  de  ceux  qui  liront 
ceci ,  et  qui  ne  connoissent  pas  mes 
autres  ouvrages* 

Milady  Hilsboroough ,  mère  de  celle 
qui  parle  dans  mes  ouvrages  sous  le 
nom  de  ladj  Méry,  étoit  une  Dame  qu'on 
pouvoit  présumer  avoir  conservé  l'in- 
nocence du  baptême ,  tant  ses  mœurs 
étoient  pures.  Elle  n'avoit  pas  fini  son 
sixième  lustre ,  lorsqu'une  mort  préma- 
turée l'a  ravie  à  sa  famille ,  et  déjà  elle 
étoit  revenue  de  tout  ce  qu'on  appelle 
goûts  de  jeune  femme.  J'ai  *u  l'honneur 
de  l'enseigner  pendant  icinq  ans  ;  et  dans 
nos  longues  conversations -elle  préféroit 
toujours  les  su  jets  graves ,  et  qui  pou- 
voient  servir  à  lui  donner  les  lumières 
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nécessaires  pour  bien  élererles  enfans. 
Un  jour-  ladj  Méry;  qui  n'avoit  que 
cinq  ans,  m'ayant  entendu  dire  qu'une, 
pauvre  femme  que  je  connoissois  iroit 
se  coucher  sans  sotiper  ,  faute  d'avoir 
un  mprceau  dé  pain ,  '  me  '  dbnua  une 
.  pièce  de  six  sols  qui  composoit  tout  son 
trésor,  en  mé  disant  qu'elle  l'avoit 
destinée  à  acheter  un  ruban  ,  mais 
qu'elle  pouvoit  mieux  s'en  passer  ,  que 
la  pauvre  femme,  de  pain.  Comme 
cette  femme  n'existoit  pas  ,  je  portai 
ces  six  sols  a  Milady  ,  qui  le  lende- 
main demanda  à  la  petite  si  elle  avoit 
beaucoup  d'argent.  L'enfant  lui  ayant 
répondu  qu'elle  ne  possédoit  pas  un 
liard ,  sa  maman  lui  donna  une  pièce  de 
douze  sols.  Lady  Méry  fil  une  exclama- 
tion, en  disant  :  Madame  de  Beaumont 
ne  m'a  pas  trompée  ,  en  me  disant  que 
Dieu  rendoit  le  double  de  ce  qu'on  don- 
noit  aux  pauvres  :  j'ai  donné  six  sols 
hier  au  soir,  il  m'en  envoie  douze  au- 
jourd'hui. Ce  n'est  pas  le  tout ,  mon  en- 
fant ,  lui  dit  Milady  :  outre  cette  ré- 
compense temporelle  ,  Dieu  vous  tn 
garde  une  autre  qui  est  bien  meilleure  ; 
car  pour  ces  six  sols  que  vous  avez  don- 
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ués  aux  pauvres ,  il  vous  accordera  le 
ciel  :  je  ne  pus  m'empêcher  de  sourire 
et  de  dire.  Je  prie  Milady  de  me  don- 
ner un  écrk  signé  de  sa  main ,  par  je- 
quel  elle  attestera  que  ce  n'est  pas  moi 
qui  apprends  ce  catéchisme  a  sa  jeune 
Dame  j  et  pourquoi  celte  précaution,  me 
demanda  Milady  tout  étonnée  ?  Cest , 
lui  répondis-je ,  qu'on  m'accuseroit  d'eu 
vouloir  faire  une   papiste  ;  ear  nous 
croyons  que  les  bonnes  oeuvres  unies  à 
celles  de  Jésus  méritent  et  acquièrent 
la  vie  éternelle.  Eh!  qui  sont  les  chré- 
tiens qui  ne  croyent  pas  cela ,  répondit 
Milady  ?  Tous  ceux  des  églises  proles- 
tantes ,  et  les  anglicans,  dis^je.  Oh  !  cela 
ne  peut  pas  être!  Y  auroit-il  un  seul 
chrétien  assez  osé  pour  donner  un  dé-' 
menti  a  Jésus-Christ?  N'a-t-il  pas  dit 
expressément ,  qù^uh'verreiïeaufràide 
donnée  à  son  nom,  aiiroitle  centuple 
en  cette  vie  >  et  la  gloire  éternelle  eh 
Vautre?  Quand  tous  les  hommes  assem- 
blés nierôient  cette  vérité,  j'aimerois 
mieux  6n  croire  Jésus-Christ  qu'eux. 

Je  ponrrois  ajouter  mille  éxiemples  à 
celûi-Ià,  pour  prouVeir  qiie  les  protêt- 
tah^'d'aujourd'bdi  sont  revenus  ¥.plti- 
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sieurs  des  dogmes  de  TEglise  romaine* 
Qui  les  «mpèche  de  se  réunir  entière- 
ment? 

1^.  L'indifférence  du  culte.  On  leur 
a  persuadé  que  Dieu  ne  no»s  jugeroit 
pas  sur  ce  que  nous  avons  cru  ,  maïs 
sur  ce  que  nous  avons  fait  ;  et  4el  mi- 
nistre 9  qui  n«  cesse  de  prêcher  cette 
tolérance  universelle ,  diroit  à  un  pro* 
testant  qui  voudroit  se  faire  catholique , 
qu'il  va  coounettre  le  pécké  ccHilre  le 
Saint*£sprit.  Je  ne  l'invente  pas  :  cette 
sentence  a  été  prononcée  ,  k  Genève ,  à 
une  personne  que  je  connois. 

2^.  Lai  cause  de  la  perpétuité  do 
schisme  est  l'ignorance.  Les  proteslaiis, 
sur-tout  en  Angleterre  ,  neconnoissent 
pas  les  dogmes  de  leur  communion;  et 
parmi  ceux  qui  les  savent ,  nul  ne  Im 
croit.  Je  se  s&is  pas  orihododte  >  ma 
disoijl  la  fille  d'un  amhassadenr  ;  mais 
ce  n'est  pas  ma  fautie.,  je  pe  pourrais  le 
devenir ^^016  élre  athée 'tpHl  de  ^vite. 

Il  jr  ^  bien  àe$  en  eurs  4ms  noire 
commomckB  >  me  dîsoit  ^eu  1767  nfi 
hoMiilte  Suiiaset  sur'4out  par  rr^f  port  à 
la  prédeslînatîoQ  ;  ye  déteste  cette  façon 
de  penser,  AYOoea  aussi  4e  hom^e  foi 


L 
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^'il  y  a  bien  des  erreurs  dans  votre 
Église.  Je  lui  niai  le  fiut  ;  car  une  Eglise 
oii  il  y  auroit  des  erreurs  ne  seroit  pas 
ceUe  de  Jësus-Chrîst.  Il  ne  sentoit  pas 
celte  conséquence.  Le  troisième  obstacle 
à  la  réunion  est  donc  l'ignorance  des 
dogmes  des  catholiques.  L'honnête 
.  homme  qui  me  tenoit  ce  discours.  «  igno- 
roi t  que  le  fondemeBt  deJa  foi  des  Ca« 
tholiques  est  la  promesse  solemnelle  de 
Jésus  ,  qui  a  promis  de  rester  avec  son 
Eglise  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  Or,  Jésus  ne  peut  compatir 
avec  l'erreur. 

Enfin ,  le  dernier  obstacle  a  la  réu- 
nion est  la  prévention.  On  croit  aveu- 
glément toutes  les  calomnies  qu'on  dé- 
bite contre  l'Eglise  romaine ,  pour  parler 
à  la  protestante ,  et  le  ton  décisif  avec 
lequel  elles  sont  prononcées  ne  permet 
pas  de  les  examiner.. 

Réunir  tous  les  chrétiens  dans  une 
même  communion,  c'est  le  vœu  de  tous 
les  honnêtes  gens  dans  toutes  les  com- 
munions ;  mais  on  est  bien  éloigné 
d^être  d'accord  sur  les  moyens  de  fair# 
réussir xre  projet.  Il  faut,  me  di^oit  un 
ministre  >   que   chacun  cède  quelque 
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chose  de  son  cô^é.  Mais  si  la  promesse 
de  Jésus-Christ  est  accomplie,  l'Eglise 
dans  laquelle  il  a  toujours  été  ne  peut 
rien  céder  qu'aux  dépens  de  la  vérité. 
Je  crois  avoir  trouvé  un  moyen  plus 
efficace» 

Il  faudroit  d'^ibord  examiner  ,  si  l'in- 
difîérencedu  culte  et  la  tolérance  uni- 
verselle sont  fondées  sur  la  parole  de 
Dieu ,  sur  l'Ecriture^. 

11  faudroit  2^,  se  bien  instruire  de  sa 
propre  religion  ,  et  voir  ce  qu'on  a  cru , 
et  ce  qu'on  croit  a  présent  dans  la  ré- 
forme. 

5^,  Il  seroît  nécessaire  de  savoir  aussi 
ce  que  croyent  les  catholiques  ;  mais  la 
justice  demande  qu'on  ne  s'en  rapporte 
pas  à  cet  égard  aux'  témoignages  des 
tninistres.  C'est  dans  la  décision  des 
conciles ,  c'est  dans  nos  catéchismes 
qu'il  faut  chercher  notre  foî. 

Enfin ,  il  faudroit  examiner  si  les 
objets  de  notre  foi  sont  nouveaux,  et 

*  s'ils  ont  été  crus  dans  les  quatre  premiers 
'  siècles  de  l'Eglise  ,  temps  dans  lesquels 
'  les  protestans  ont  reconnu  que  la  foi 

étoîl  pure. 

•  ,  De  joutes  les  personnes  qui  pouvoienl 
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se  charger  de  proposer  rexamen  de  ces 
quatre  articles ,  j'ose  dire  que  personne 
ne  pouyoit  1^  faire  aussi  bien  que  moi. 
Premièrement,  parce  que  je  ne  suis  ni 
savante ,  ni  théologienne.  Secondement, 
parce  qu'ayant  vécu  long-temps  avec  les 
protestans  »  je  suis  au  fait  de  la  seule 
controverse  40^11  ^^   puisse  se  servir 
aujourd'hui.  Troisièmement,  c'est  qu'ils  . 
sont  faits  a  mon  stjlè ,  àraon langage. 

Ce  p'ésl  pas  ,  comme  le  lecteur  judir 
cîeux  peut  en  juger,  Torgueil  qui  m'a 
persuadé  que  j'étijjs  plus  propre  a  traiter  . 
cej^e  niatjère  qu'une;  autre  personne  , 
puisquig  la  première  raison  qui  me  le 
fait  croire  ,  c'est  que  je  suis  ignorante, 
Un  docteur  auroit  beau  vouloir  se  râper 
tisser  à  la  tajille  de  $es  lectrices,  il  lui 
échapperoit  malgré  lui  du  grande  «Ju 
*  beau  ,  du  savant,  et  ce  seroit  du  grec 
pour  les  trois  quart$  des  personnes  pour 
lesquelles  j'écfis.  Je  n'/ai  nul  effort  à  faire 
pour  me  mettre  ^  leur  portée,  c'est  mon 
état  naturel  j  je  ne  pense  rien ,  je  n'écris 
rien,  qu'une  personne  de  bon  sens , sans 
étude ,  ne  puisse  écrire  et  penser  :  je  ne 
sais  que  mon  catéchisme  ,   mais  je  le 
sgiis  bien  ;  je  sais  tout  aussi  |jien  celui 
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des  protestans  (  je  les  rapproche  tous 
de  l'Evangile ,  et  c'est  lui  qui  décide  )« 
Mon  slyle  iest  celui  d'une  femme  qui 
s'exprime  dans  une  conversation  fami- 
lière avec  des  amis  faits  à  l'entendre  de 
longue  main  ;  mes  ouvrages  précédens 
y  ont  accoutumé~un  graud  nombre  de 
personnes.  Enfin  je  n'ai  point  de  fiel 
contre  ceux  à  qui  je  parle ,  excepté  deux 
sortes  de  gens  ;  je  n'ai  jamais  senti  l'ai- 
greur. Les  uns ,  ou  plutôt  l'un  (  car  je 
le  répète,  je  n'en  ai  jamais  trouvé  qu'un 
seul  ) ,  c'est  un  vrai  calviniste  :  celui-là 
anéantit  la  divinité  à  mes  yeux  ,  et  j'ai 
peine  à  me  contenir  avec  lui.  Les  se- 
conds....  oh  I  lés  seconds  n'ont  rien  a 
faire  ici ,  ils  trouveront  aisément  leur 
remède  avec  celui  des  autres. 
^  Me  lira-ton  ?  ce  sera  le  plus  petit 
nombre  :  il  sera  plus  court  de  dire  que 
Touvrage  est  mauvais,  pernicieux ,  que 
de  me  réfuter.  C'est  à  vous  que  je  m'a-* 
dresse ,  messieurs^  les  ministres  ;  si  j'ai 
avancé  quelque  chose  de  faux ,  démas- 
quez-moi, la  charité  l^xige;  peut-être 
quelques-unes  des  âmes  confiées  à  vos 
soins  seroient- elles  en  danger,  si  vous 
ne  le  faisiez  pas;  et  quand  il  n'y  en  auroît  * 


qu'une ,  la  chose  en  vaudroit  bien  la  peine. 
Si  j'ai  tronqué ,  mal  traduit  les  passages 
des  Pères ,  couvrez-moi  de  la  confusion 
que  je  mérite  ;  mais  si  je  n^ai  rien  ajouté 
à  ce  qu'ils  ont  dit,  avouez  que  la  foi  de 
FEglise  romaine  est  telle  aujourd'hui 
qu'elle  Pétoît  dans  les  premiers  temps  , 
cl  qu'on  ne  peut ,  sans  calomnie ,  l'accuser 
d'avoir  innové. 

Et  vous  qui  fûtes  et  qui  serez  toujours 
les  premiers  objets  de  mon  zèle;  vous 
que  j'ai  instruites  avec  tant  de  peine 
dans  la  morale  du  chrisiianisme,regardez 
cet  ouvrage  comme  la  plus  grande  piar- 
que  d'attachement  que  je  puisse  vous 
donner.  Que  penseriez-vous  de  moi ,  si  , 
par  des  vues  d'intérêt,  de  réputation  ou 
autres ,  je  ne  m'efiforçoîs  pas  de  vous 
désabuser  des  erreurs  que  je  crois  in- 
compatibles avec  votre  salut  éternel? 
Quand  mes  idées  a  cet  égard  seroient 
fausses ,  il  suffit  que  je  les  aie  pour  jus- 
tifier mon  entreprise.  Que  risquez-vous 
en  melisantPSi  je  ne  prouve  point,  si  je 
prouve  mal ,  je  vous  aurai  procuré  Pa- 
vantage  d'être  affermies' dans  la  foi  de  la 
conraïunion  dans  laquelle  vous  êtes  nées 
vous  serez  ce  que  vous  êtes  en  consél 
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quence  de  cause;  mais  souveae2-vous^  * 
en  me  lisant,  qae  la  foi  est  un  don  de 
^* Dieu,  comme  je  Tai  dit  dans  le  cours  de 
cet  oavrage,et  qu'ordinairement  il  en 
£iit  I9  récompense  des  mœurs  pures^ 
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De  rimprîmeric  de  P.  GUEFFIER  ^  rue  du  Foia- 
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